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ËREF    DU    SAINT-PÉRE   A    L'AUTEUR 

PIE  IX,  PAPE 

À  notre  cher  fils  Jean-Joseph  Gaume,  protonotaire  apostolique 
a  Paris. 

«  Cher  fils,  Salut  et  Béuédiction  Apostolique. 

«  Il  Nous  a  été  très  agréable  de  recevoir  le  récent  ouvrage  que 
vous  Nous  avez  offert. 

Dans  cet  ouvrage  intitulé  :  Où  en  sommes-novs?  vous  vous  êtes 
proposé  de  rechercher  les  causes  et  les  remèdes  des  maux  présents, 
et  d'indiquer  aux  fidèles  une  règle  sûre  et  en  rapport  avec  les 
dangers  actuels  pour  orienter  leur  vie  tout  entière  ;  et  de  les  exciter 
à  combattre  vaillauiment  pour  la  Religion  et  pour  la  Justice. 

«  Nous  vous  félicitous  d'avoir  par  ce  travail,  on  ne  peut  plus 
opportun,  atteint  savamment  et  solidement  le  but  que  vous  vous 
étiez  proposé,  et  surtout  d'avoir  entièrement  arraché  le  masque  à 
la  peste  du  Gallicanisme,  du  Césarisme,  du  Liiiérntisjne,  et  d'avoir 
démontré  la  suprême  nécessité  d'élever  la  jeunesse  dans  l'intégrité 
de  la  foi  et  des  mœurs  et  dans  une  sincère  piété. 

«  C'est  pourquoi  Nous  souhaitons  à  cet  ouvrage  un  fruit  qui 
réponde  à  votre  zèle  et  à  votre  charité  ;  et  k  vous  la  récompense 
promise  aux  serviteurs  fidèles  qui  font  fructifier  pour  le  Seigneur 
les  talents  qu'ils  ont  reçus. 

<i  Dès  aujourd'hui,  comme  présage  de  la  faveur  divine,  et  comme 
gage  de  notre  Paternelle  Bienveillance,  Nous  vous  donnons,  dans 
l'effusion  de  Notre  cœur  la  Bénédiction  Apostolique. 

«  Donné  à  Rome,  chez  Saint-Pierre,  le  15  janvier  1872. 
><  De  Notre  pontificat  la  vingt-sixième  année. 

«  Pie  IX,  Pape.  » 
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LETTRE-PREFACE 

DE  MONSEIGNEUR  L'ÉVÊQUE   DE  MONTPELLIER. 


Le  4  septembre  1891, 
à  Cabri  ères,  par  Bezonce  (Gard). 

Monseigneur, 

Je  viens  de  lire,  avec  le  plus  vif  intérêt,  votre 
nouveau  travail,  consacré  à  retracer  la  noble  et 
féconde  carrière  de  M.  l'abbé  Combalot,  ainsi 
que  les  diverses  phases  de  V Action  catholique  de 
1820  à  1870. 

Vous  avez  vraiment  le  don  de  rendre  votre 
récit  vivant;  et,  grâce  à  cet  attrait,  augmenté 
encore  par  l'importance  des  souvenirs  que  vous 
rappelez,  il  n'est  pas  facile  de  se  détacher  de  vos 
livres,  une  fois  qu'on  les  a  commencés.  Celui-ci 
me  paraît  meilleur  encore  que  ses  frères  aînés. 
Il  est  plus  riche  de  documents,  il  est  dès  lors 
d'une  exactitude  historique  encore  plus  irrépro- 
chable ;  enfin,  votre  héros,  sans  être  l'égal  du 
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P.  Lacordaire,  de  M.  de  Montaleinbert,  du 
malheureux  Lamennais,  me  paraît  supérieur  à 
Mgr  de  Salinis  et  à  l'abbé  Rohrbacher.  Il  a  des 
pages  d'une  éloquence  saisissante,  de  véritables 
traits  de  génie,  et  surtout  des  accents  de  foi  et 
de  piété  qui  émeuvent  délicieusement  le  cœur, 
autant  qu'ils  charment  l'esprit. 

Comme  vous  me  le  faisiez  prévoir,  en  m'en- 
voyant  votre  volume,  je  me  suis  retrouvé  là 
tout  à  fait  en  pays  de  connaissance.  De  1851  à 
1859,  pendant  que  je  tenais,  —  bien  imparfaite- 
ment, hélas  !  —  au  collège  libre  de  l'Assomption, 
la  place  du  R.  P.  d'Alzon,  obligé  de  prendre 
quelque  repos,  j'ai  vu  souvent  et  longtemps  «  le 
Père  Combalot  »,  comme  nous  aimions  à  l'appe- 
ler. J'ai  admiré  son  zèle,  son  goût  pour  les  fortes 
éludes  théologiques,  sa  piété  ardente  et  naïve, 
sa  dévotion  filiale  envers  la  Très-Sainte  Vierge, 
son  amour  de  l'Église,  son  obéissance  envers  le 
Pape!  J'ai  entendu  aussi  quelques-unes  de  ses 
apostrophes  violentes  contre  les  ennemis  dé 
Dieu.  Il  m'a  parlé,  avec  une  admiration  tou- 
chante, de  cette  œuvre  de  l'Assomption,  suscitée 
par  lui,  et  dont  les  événements  l'avaient  séparé, 
sans  l'en  détacher.  Je  savais  aussi  combien  il 
avait  aimé  la  famille  d'Alzon  et  les  beaux  om- 
brages de  Lavagnac,  sous  lesquels  vous  le  repré- 
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étudiant  ou  préparant  ses  sermons. 
Même,  j'étais  allé  le  revoir  à  l'Évêché  de  Mont- 
pellier, ne  pouvant  soupçonner  alors  les  desti- 
nées qui  m'appelleraient,  un  jour,  à  succéder  à 
Mgr  Thibaut.  Je  vous  remercie  d'avoir  rapporté 
plusieurs  pa»-:  les  et  plusieurs  faits,  qui  font 
grand  honneur  à  mon  prédécesseur.  Que  Mgr  Thi- 
baut eût  élé  plus  heureux,  avec  sa  riche  nature, 
sa  foi  sincère  et  ses  nombreuses  qualités,  si 
M.  Combalot  eut  élé  toujours  son  commensal  et 
son  confident  ! 

Peut-être  voudriez-vous,  Monseigneur,  que  je 
signale  moi-même  à  vos  lecteurs  les  rapproche- 
ments qu'il  y  aurait  à  faire  entre  notre  époque  et 
celle  où  s'est  épanouie  la  vie  si  apostolique  et  si 
méritoire  de  M.  Combalot?  Mais  pourquoi  ne 
pas  leur  laisser  le  plaisir  de  les  faire  eux- 
mêmes?  Et  qui  sait  d'ailleurs  si  mes  apprécia- 
lions,  mes  opinions,  mes  conclusions  seraient 
celles  qui  conviendraient  au  plus  grand  nombre 
de  ceux  à  qui  votre  livre  peut  être  utile  ?  On 
parle  aujourd'hui  du  besoin  que  l'on  a  d'hommes 
nouveaux  ;  et  je  serai  bientôt,  si  je  n'y  suis  déjà, 
parmi  les  hommes  anciens.  Mes  idées  sont  plus 
vieilles  que  moi,  et  je  leur  demeure  fidèle  par 
conviction  plus  encore  que  par  honneur. 

Que  les  catholiques  militants  prennent  donc 
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en  mains  votre  livre  :  ils  y  trouveront  à  s'ins- 
truire et  à  s'édifier.  Ils  verront  quels  sacrifices 
on  doit  l'aire  à  ses  croyances,  et  combien  il  im- 
porte d'unir  à  la  vertu  la  dignité  et  la  fermeté 
du  caractère.  Ils  verront  aussi  que  toutes  les 
époques  ont  leurs  difficultés  et  leurs  tristesses, 
et  qu'il  faut  savoir  gré  aux  hommes,  après 
qu'ils  se  sont  trompés,  d'avoir  eu  le  courage  de 
le  reconnaître. 

Votre  livre.  Monseigneur,  est  donc  un  livre 
utile,  par  lui-même  et  par  les  réflexions  dont 
il  jettera  la  semence. 

Agréez,  s'il  vous  plaît,  mes  respectueux  et 
dévoués  hommages. 

•j-  Fr.  Marie- Anatole  de  Cabrières, 
ÉvÉQUE  DE  Montpellier 


LETTRE  DE  M^'  ROBERT 

Ordinaire  de  l'auteur 
ÉVÊQUE    DE  MARSEILLE. 

Marseille,  le  20  octobre  1891. 
Monseigneur, 

J'ai  lu  avec  grand  intérêt  L'abbé  Combalot,  missionnaire 
apostolique.  Votre  livre  justifie  très  bien  le  sous-titre 
que  vous  lui  avez  donné  :  l'action  catholique  de  1820  à 
1870,  Mais  il  a  pour  moi  un  charme  particulier,  en 
me  rappelant  le  souvenir  de  mes  premières  années 
sacerdotales.  J'ai  en  effet  suivi  les  deux  retraites  ecclé- 
siastiques que  ce  prêtre  éminent  donna  à  Viviers,  à 
peu  de  temps  d'intervalle,  il  y  aura  bientôt  cinquante 
ans. 

Il  n'avait  pas  l'allure  calme  et  méthodique  des  pré- 
dicateurs ordinaires  qui  invitent  l'âme  à  se  replier  sur 
elle-même  par  des  méditations  intimes,  portant  un  re- 
gard scrutateur  jusque  dans  ses  derniers  replis.  Sa 
parole  ardente,  communicative,  et  surtout  si  pleine  de 
l'esprit  sacerdotal,  arrachait  ses  auditeurs  au  terre  à 
terre  de  ce  monde,  pour  les  élever  jusqu'à  la  contem- 
plation du  prêtre  éternel  dont  il  exposait  en  magnifi- 
ques tableaux  les  grandeurs  divines.  Aussi  a-t-il  laissé, 
dans  les  prêtres  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l'entendre, 

a. 
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des  impressions  durables  pour  leur  vie.  Ses  enseigne- 
ments étaient  de  ceux  qu'on  n'oublie  jamais. 

Devançant  son  temps,  il  nous  poussa  vivement,  sur- 
tout dans  la  première  de  ces  retraites,  à  l'étude  de  saint 
Thomas  dont  n  se  plaisait  à  rappeler  souvent  la  doc- 
trine dans  ses  discours.  Il  fut  écoute,  et  plusieurs,  au 
sortir  de  ces  saints  exercices,  s'empressèrent  de  se 
procurer  (ce  qui  n'était  point  facile  à  cette  époque)  la 
Somme  du  Docteur  Angélique,  qu'Us  ont  pris  l'habitude, 
depuis  lors,  sinon  d'étudier,  du  moins  de  lire  et  de 
consulter. 

M.  l'abbé  Combalot  était  un  homme  de  foi,  ainsi  que 
le  lui  disait  Louis-Philippe  en  1831.  Il  est  bon  de  don- 
ner en  exemple,  dans  un  temps  où  le  naturalisme  fait 
tant  de  victimes,  ces  hommes  à  foi  vive  et  ardente,  tel 
que  le  fut  le  saint  missionnaire  dont  vous  retracez  les 
œuvres,  les  luttes  et  les  pacifiques  conquêtes,  d'une 
manière  fort  attachante  et  très  propre  à  raviver  la  foi 
de  vos  lecteurs. 

Veuillez  agréez,  Monseigneur,  avec  mes  félicitations, 
l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués  en 
N.-S. 

7  Louis,  Évêque  de  Marseille. 


F.TWfî' 


LETTRE  DE  M^'  GOUTHE-SOULARD 

ARCHEVÊQUE   d'aLX,   ARLES    ET   EMBRUN. 

Aix,  le  25  octobre  1881. 

Cher  seigneur  et  digne  ami, 

Malgré  mes  nombreuses  occupations  de  ces  jours-ci, 
j'ai  continué  la  lecture  de  votre  Vie  de  l'abbé  Combalot. 

J'en  étais  à  son  emprisonnement  à  Sainte-Pélagie, 
quand  j'ai  reçu  la  citation  à  comparaître  le  24  novembre 
devant  la  Cour  d'Appel  de  Paris,  siégeant  correction- 
nellement.  Un  ami  qui  était  présent  s'écria  :  Ah!  si  cette 
page  était  prophétique/. .. 

Vous  êtes  un  vrai  charmeur.  Quand  on  a  pris  vos 
livres,  on  ne  veut  plus  les  quitter;  la  dernière  page 
arrive  trop  tôt.  On  les  retient,  parce  qu'on  les  lit  avec 
plaisir.  Les  récits  s'enchaînent  sans  effort  et  sans  peine, 
et  vont  droit  leur  chemin. 

Vous  montrez  M.  Combalot  tel  qu'il  est:  grand  talent, 
vaillant  courage,  prédicateur  infatigable,  noble  cœur 
et,  par-dessus  tout,  prêtre  dévoué  à  Dieu,  à  l'Église  et 
à  son  pays,  vous  le  faites  connaître. 

Le  clergé  vous  en  sera  reconnaissant,  et  vous  le  té- 
moignera en  le  lisant  et  surtout  en  l'imitant. 

Recevez,  bien  cher  Seigneur  et  ami  dévoué,  la  nou- 
velle assurance  de  mes  sentiments  affectueux  en  N.-S. 

f  Xavier,  Archevêque  d'Aix. 
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LETTRE  DE  M^'  LEUILLIEUX 

ARCHEVÊQUE  DE  CHAMBÉRY. 

Chambéry,  25  octobre  1891. 

Cher  Monseigneur, 

...  Je  vous  bénis,  pour  avoir  rendu  hommage  et  un 
si  bel  hommage  à  la  mémoire  de  l'abbé  Combalot. 
Personne  mieux  que  vous  ne  pouvait  louer  la  hauteur 
de  son  génie,  l'étendue  de  sa  science,  la  sûreté  de  sa 
doctrine,  la  pureté  de  sa  vie,  la  noblesse  et  la  fermeté 
de  son  caractère,  la  générosité  de  son  cœur  et  surtout 
son  zèle  infatigable  dû  à  sa  dévotion  si  raisonnable, 
si  profonde  et  si  dévouée  envers  la  Très  Sainte  Vierge, 
notre  divine  Mère.  Agréez-en  tous  mes  sentiments  de 
gratitude... 

f  François  de  S,  Albert,  Archevêque  de  Chambéry. 


LETTRE  DE  M^'  FA  VA 

ÉVÊQUE  DE   GRENOBLE. 

Evin-Malmaisoû,  le  15  septembre  1S9I. 
Cher  seigneur  et  ami, 

Je  viens  d'achever  la  lecture  de  votre  ouvrage  :  La 
Vie  de  Vahbé  Combalot.  Il  arrive  à  son  heure,  et  nul 
mieux  que  votre  héros  ne  saurait  servir  de  guide  aux 
catholiques  miUtants  de  nos  jours. 

La  France  se  meurt,  ainsi  que  l'Europe  tout  entière, 
faute  de  principes  chrétiens,  par  cette  raison  que  notre 
société,  devenue  rationaliste  avec  le  Libre- Examen  pro- 
testant, répudie  l'Église  Catholique,  seule  capable  d'en- 
seigner avec  autorité  le  vrai  christianisme.  Or,  l'abbé 
Combalot  est  le  grand  apôtre  de  Jésus-Christ  dans  les 
temps  modernes.  Jésus,  Marie,  le  Pape,  l'ÉgUse,  ces 
quatre  noms  jaillissaient  de  ses  lèvres  et  de  son  cœur 
brûlant  d'amour,  avec  des  accents  vainqueurs.  D'autres, 
sans  doute,  brillèrent  plus  que  lui  comme  orateurs, 
personne  ne  fut  apôtre  comme  lui:  il  était,  comme 
Etienne,  rempli  de  l'esprit  de  Dieu. 

Comme  vous  le  dites,  cher  Seigneur,  il  était  né  au 
pays  des  Alpes,  où  planent  les  aigles  dont  il  respirait 
l'air,  de  parents  chrétiens,  en  un  foyer  embaumé  de  foi 
et  d'amour  de  Dieu,  où  quatorze  enfants  composèrent 
la  couronne  du  père  et  de  la  mère.  Amené  par  une  de 
ses  tantes  à  Saint-Antoine,  il  y  grandit  à  l'oraibre  de  la 
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basilique  abbatiale,  merveille  du  Dauphiné,  de  sorte 
que  sa  jeune  âme  s'éveilla  au  sein  de  tous  les  spectacles 
qui  pouvaient  la  former  et  la  grandir.  Il  garda  toute  sa 
vie  quelque  chose  de  l'âpreté  de  ces  solitudes  et  de  ces 
monts  où  s'écoulèrent  ses  premières  années.  Du  petit 
séminaire  de  la  Gôte-Saint-André,  il  passa  au  grand 
séminaire  de  Grenoble,  y  devint  prêtre  et  professeur. 
Il  en  sortit  pour  entrer  au  no^dciat  des  Jésuites,  qui  ont 
discipliné  ce  tempérament  de  feu  sans  en  éteindre  la 
flamme.  Sa  vocation  n'était  point  là  :  comme  un  condor, 
avez-vous  dit  parfaitement,  il  lui  fallait  les  tempêtes. 
Il  portait  en  lui,  corps  et  âme,  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
les  affronter  hardiment,  et  sa  voix  puissante  dominait 
les  foules. 

L'abbé  Combalot  avait  déjà  subi  à  distance  l'influence 
de  Lamennais,  alors  qu'il  professait  au  séminaire  :  il  se 
rendit  à  la  Chosnaie. 

Cher  Seigneur,  vous  avez  monfré  votre  héros  fasciné 
un  instant  par  cet  homme,  dont  Frayssinous  disait  : 
«  Il  possède  un  genre  d'éloquence  qui  réveillerait  un 
mort.  »  Mais  il  sut  l'abandonner,  quand  il  aperçut  l'er- 
reur. Là  cependant,  il  s'était  lié  avec  l'élite  des  esprils 
d'alors. 

En  1828,  l'abbé  Combalot  prêche  le  carême  à  la  ca- 
thédrale de  Grenoble.  «  Ce  fut  un  long  triomphe  de 
parole,  d'affluence  et  de  retours  à  Dieu.  Il  n'avait  que 
trente  et  un  ans...  »  En  1830, il  paraissait  dans  la  chaire 
des  Tuileries,  portant  la  parole  devant  Charles  X,  avec 
la  sainte  indépendance  d'un  prêtre  de  Jésus-Christ.  Il 
parcourait  la  France,  parlant  en  tous  lieux,  avec  la  foi 
et  la  charité  d'un  envoyé  de  Dieu,  multipliant  sous  ses 
pas  plus  encore  les  conversions  que  les  ovations.  Le 
gouvernement  de  Louis-Phihppe  eut  peur  de  sa  grande 
parole  et  le  fit  surveiller,  ainsi  que  ses  nombreux  amis 
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(1oTît  était  Louis  Veuillot.  C'est  assez  dire  que  l'abbé 
Combalot  se  montrait  franchement  ultramon tain. 

Tous  les  détails  que  vous  donnez  ensuite,  cher  Sei- 
Lineur,  sur  les  rapports  de  l'abbé  avec  Mgr  Affre,  sont 
(lu  plus  haut  intérêt.  Votre  chapitre  vi^,  intitulé  :  Le 
Missionnaire,  révèle  à  tous  le  secret  des  triomphes  ora- 
toires de  l'apôtre  et  les  conversions  que  Dieu  opère  par 
lui;  votre  chapitre  vu*  dit  la  bonté  paternelle  de  Gré- 
goire XVI  à  son  égard,  dans  un  voyage  à  Rome,  dont  le 
récit  est  rempli  de  détails  fort  instructifs;  votre  chapi- 
tre xin",  intitulé  :  Contre  le  monopole  universitaire,  dé- 
iiit  le  combat  fameux  qu'il  soutint  avec  Montalembert 
pour  la  liberté  d'enseignement.  Là  se  trouve  ce  mot 
terrible  tombé  de  la  bouche  de  Louis-Philippe,  disant 
I  l'abbé  Combalot:  «  Vous  avez  raison,  monsieur,  l'Uni- 
\ersiténous  conduit  à  l'anthropophagie.  »  11  faut  lire  ces 
pages  brûlantes,  pour  savoir  à  quelle  hauteur  s'élevait 
dans  l'héroïsme  l'apôtre  de  Jésus-Christ  et  le  prêtre 
■sauveur  des  âmes.  Cela  sent  la  poudre,  et  il  fallut, 
lites-vous,  que  Montalembert  et  Louis  Veuillot  modé- 
rassent les  coups  du  terrible  combattant.  N'importe! 
un  mémoire  qu'il  publia  lui  attira  un  procès,  et  lui  va- 
lut 4,000  francs  d'amende  et  quinze  jours  de  prison; 
mais  aussi  un  double  triomphe  de  parole  :  celui  de 
M.  Henry  de  Riancey  et  le  sien  propre.  Qui  voudra 
contempler  l'aigle  des  Alpes  enchaîné  à  Sainte-Pélagie 
n'aura  qu'à  lire  votre  chapitre  x^  Le  xi%  la  fia  d'un 
rrgne,  ^ient  naturellement  après  les  persécutions  sus- 
citées à  l'Éghse,  à  ses  ministres.  C'est  dans  les  pages 
du  xn"  que  l'abbé  Combalot  sonne  la  marche  en  avant 
t  fait  appel  à  l'épiscopat  français  contre  le  socialisme 
t  en  faveur  d'une  vraie  liberté  d'enseignement. 

«  Ces  appels,  dites-vous,  partaient  d'un  cœur  dévoré 
l;i  zèle  de  la  maison  de  Dieu,  k  C'était  le  même  senti- 
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ment  qui  lui  dictait  ces  mots  :  «  Le  clergé  catholique  a 
«  reçu  de  N.-S.  Jésus-Christ  le  pouvoir  d'intervenir 
«  dans  les  affaires  séculières,  dans  les  choses  de  la  po- 
«  litique,  et  il  ne  peut^ni  ne  doit  demeurer  étranger  aux 
«  erreurs,  aux  systèmes  et  aux  passions  qui  divisent  et 
«  troublent  le  monde  social  et  politique.  »  Mgr  Pie  n'ac- 
ceptait pas  que  «  les  prêtres  dussent  s'éloigner  du 
théâtre  où  se  joue,  pour  le  malheur  des  nations,  la  ter- 
rible tragédie  de  leurs  destinées.  »  L'abbé  Combalot 
reprend  cette  idée  et  la  fait  sienne,  en  la  revêtant  de 
sa  forme  imagée.  «  Je  dis  à  mon  tour,  écrit-il,  que  les 
«  nations  modernes  ont  à  choisir  entre  le  cathoUcisme 
«  et  l'état  sauvage.  »  Il  faut  lire  ces  pages  vibrantes  de 
foi  et  d'amour  :  amour  de  Dieu,  amour  de  la  patrie. 
Cependant  l'ardeur  du  combat  entraîne  si  loin  le  grand 
lutteur,  que  Louis  Veuillot  lui-même  crut  devoir  l'aver- 
tir. Il  s'arrêta,  mais  en  écrivit  au  Pape. 

Toutes  ces  choses,  cher  Seigneur,  sont  dites  avec  la 
clarté  et  la  sûreté  que  l'on  exige  de  l'histoire  sage  et 
sans  faiblesse  pour  un  héros. 

Votre  chapitre  xiv^  :  Sous  r Empire,  est  fort  instructif 
aussi.  Le  xv*  dit  son  immense  amour  pour  Marie. 
Le  XVI",  Pro  Deo  et  Ecclesia,  nous  montre  Napoléon  ÏII 
irrité  des  sermons  de  Combalot  et  Mgr  Darboy  interdi- 
sant à  Tapùtre  les  prédications  à  Paris....  Pie  IX 
l'encourage.  Votre  chapitre  xvn*  montre  votre  infati- 
gable héros  prêchant  le  carême  à  Rome,  sur  les  désirs 
du  Souverain  Pontife,  pendant  le  Concile.  La  fin  de 
VEmpire  est  le  titre  et  le  sujet  du  xvin°  chapitre.  Vien- 
nent ensuite  la  Rentrée  à  Paris  et  La  fin  de  Vapôlre. 

Nous  avons  lu,  cher  Seigneur,  votre  livre  tout  entier, 
avec  intérêt,  grande  édification,  parfois  avec  ravisse- 
ment. Il  nous  a  révélé  l'apôtre  des  temps  modernes, 
nouveau  Brydaine  ;  et  tous  ceux  qui  vous  liront  se  plai- 
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ront,  je  pense,  comme  moi,  à  vous  remercier  de  votre 
savant  et  consciencieux  labeur. 

Vous  avez  dit,  quand  il  Ta  fallu,  les  ardeurs  exces- 
sives de  votre  cher  abbé  Combalot,  que  vous  aimez  à 
juste  titre  et  que  vous  savez  faire  aimer.  Il  le  mérite, 
parce  que  lui-même  a  su  s'oublier  pour  Dieu  et  pour 
les  âmes. 

Merci  donc  et  tout  Vôtre  en  N.-S. 

7  Amand-Joseph,  Evêque  de  Grenoble. 


LETTRE  DE  M&'  VIGNE 

ARCIIEVÊOUE   d' AVIGNON. 

Avignon,  le  4  novembre  1891. 
Monseigneur, 

Je  Adens  de  terminer  la  lecture  de  votre  dernier  ouvrage  : 
Vabbé  Combalot,  l'action  catholique  de  1820  à  1870. 

Je  ne  veux  pas  tarder  plus  longtemps,  Monseigneur, 
à  joindre  mes  félicitations  à  celles  si  nombreuses  et  si 
bien  justifiées  que  vous  avez  déjà  reçues  à  propos  de 
ce  livre  dont  l'intérêt  est  vraiment  saisissant,  et  dont 
les  enseignements  sont  si  bien  appliqués  à  notre  époque. 

J'ai  eu  plusieurs  fois  le  bonheur  de  voir  et  d'en- 
tendre l'abbé  Combalot,  et  j'ai  été  heureux  de  le  voir 
revivre  avec  ses  vaillantes  ardeurs  et  son  héroïque 
dévouement  à  la  sainte  Église  et  à  son  chef  vénéré  dans 
vos  pages  éloquentes. 

Votre  livre,  Monseigneur,  est  une  bonne  œuvre.  Il  ne 
peut  manquer  de  réveiller  la  foi  et  le  zèle  de  ses  lec- 
teurs, et  grâce  à  lui  l'apôtre  de  Chatenay,  qui  fut  un 
des  plus  grands  convertisseurs  de  notre  siècle,  conti- 
nuera sa  mission  salutaire,  et  l'on  pourra  dire  en  toute 
vérité  :  De  f une  tus  ad/iuc  loquitw! 

Veuillez  agréer,  Monseigneur,  l'assurance  de  mon 
bien  respectueux  dévouement  en  N.-S. 

f  Ange,  Archevêque  d' Avignon. 
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LETTRE  DE  M?'  COTTON 

ÉVÉOUE   DE    VALENCE. 


Valence,  le  24  septembre  1891. 


Monseigneur, 


Parmi  toutes  les  œuvres  remarquables  que  vous 
avez  livrées  à  la  publicité,  la  Vie  de  l'abbé  Comb-dotesij 
peut-ôtre,  la  plus  intéressante.  Je  l'ai  lue  avec  un  in- 
dicible bonheur,  et  ce  n'est  pas  sans  une  émotion  pro- 
fonde que  j'ai  retrouvé,  si  fidèlement  reproduite  par 
votre  habile  pinceau,  cette  grande  et  noble  figure  dont 
le  souvenir  demeure  inefTacable  dans  le  cœur  de  ceux 
qui  ont  eu  la  joie  de  la  contempler.  Je  suis  de  ce  nombre 
et  j'en  bénis  le  ciel. 

L'abbé  Combalot  avait  été,  dans  ses  jeunes  années, 
le  condisciple  de  mon  père,  et  il  avait  bien  voulu  re- 
porter sur  moi  quelque  chose  de  l'affection  quU  avait 
fidèlement  conservée  à  ses  compatriotes  et  à  ses  amis 
d'enfance.  Il  m'a  été  donné,  non  seulement  de  l'en- 
tendre, lorsque,  du  haut  de  la  chaire,  sa  puissante  voix 
ébranlait  les  masses  dont  le  seul  aspect  de  sa  belle  tête, 
couronnée  de  cheveux  blancs,  avait  déjà  gagné  toutes 
les  sympathies  ;  mais  j'ai  pu  goûter  le  charme  de  sa 
conversation  intime,  toujours  si  animée,  si  pittoresque, 
si  pleine  d'intérêt  et  d'édification. 

Quelle  foi  ^ive  !  quel  ardent  amour  de  Dieu!  Quelle 
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soif  inextinguible  du  salut  des  âmes  !  quelle  filiale  et 
tendre  dévotion  à  la  sainte  Vierge  ! 

Vous  avez  fait  revivre  pour  moi  cet  apôtre  infatigable 
et  saint,  et  je  vous  en  bénis  de  toute  mon  âme. 

Mais  votre  œuvre  contient  pour  tous  de  graves  et 
précieux  enseignements. 

A  notre  époque  d'affaissement  et  do  lutte,  il  fait  bon 
voir  un  athlète  courageux  combattre,  sans  défaillance, 
pour  la  cause  de  l'Église,  du  Pape  et  de  la  vraie  liberté, 
affronter  sans  peur  les  colères  des  ennemis  de  Dieu, 
subir  l'amende  et  la  prison,  sortir  de  là  avec  un  zèle  et 
une  jeunesse  renouvelée,  et  continuer,  jusqu'au  terme 
d'une  longue  carrière,  à  défendre,  sans  jamais  fléchir, 
les  intérêts  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

C'est  un  exemple  réconfortant  que  vous  proposez  à 
son  heure,  et  qui,  je  n'en  doute  pas,  ranimera  l'ardeur 
de  ceux  qui  aiment  le  bien,  et  qui  subissent,  trop 
patiemment  peut-être,  le  joug  odieux  de  leurs  persécu- 
teurs. 

Soyez-en  béni.  Monseigneur!  et  veuillez  agréer  le 
bien  respectueux  hommage  de  ma  reconnaissance  et 
de  mon  dévouement. 

•|-  Charles,  Evêque  de  Valence. 


►:-  M,  S.r:'.i;-.frtW«fiàli;. 


LETTRE  DE  M^'  GERMAIN 

ÉVÊQUE  DE  COUTANCES  ET  d'aVRANCHES. 


Coutances,  le  16  octobre  1891. 
Cher  Monseigneur, 

Oui,  votre  héros  était  un  vaillant  et  je  me  félicite 
de  le  voir  exhumé  par  vous  en  temps  vraiment  oppor- 
tun. Merci  bien  sincère  pour  la  joie  que  me  cause  la 
lecture  d'un  b'vre  écrit  par  vous  et  sur  un  tel  sujet  !  Vous 
pouvez  être  certain  que  je  bénis  avec  tout  mon  cœur 
votre  féconde  entreprise,  et  que  je  vous  demeure,  plus 
que  jamais,  reconnaissant  et  dévoué  en  N.-S. 

•]-  Abel,  Bvêque  de  Coutances  et  AvrancheSé 


LETTRE  DE  M^-  BERTHET 

ÉVÈOUE  DE   GAP. 

Gap,  le  18  octobre  1891. 
Monseigneur, 

J'avais  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  vos  travaux  sur 
rÉcole  menaisienne.  La  Vie  de  Vabbé  Combalot  \\Qni\es 
couronner. 

Que  nous  sommes  loin  de  cette  époque  ! 

Malgré  les  fautes  et  les  épreuves,  on  se  sent  rcAdvre, 
en  parcourant  ces  pages  de  notre  histoire  catholique  en 
France.  Vous  faites  œuvre  utile,  en  occupant  vos  loisirs 
à  nous  rendre  ces  physionomies  si  belles  de  la  pre- 
mière moitié  de  notre  siècle. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  rencontrer  deux  fois  à  Gap  le  père 
Combalot,  où  il  venait,  attiré  par  son  affection  de  fa- 
mille. 11  était  déjà  bien  âgé,  mais  tout  en  lui  respirait 
l'activité  de  ces  luttes  que  votre  beau  talent  a  si  bien 
décrites.  Soyez-en  béni  et  remercié.  Il  est  bon  de  rap- 
peler à  nos  défaillances  des  caractères  aussi  fortement 
trempés,  par  la  nature  et  par  la  foi,  que  celui  du  père 
Combalot. 

Je  vous  suis  particulièrement  reconnaissant,  Mon- 
seigneur, de  votre  attention  et  vous  prie  d'agréer  mes 
respectueux  hommages. 

f  Prosper-Amable,  Evèque  de  Gap, 
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ÉVÉQUE  DE   SÉE2. 

Séez,  le  2  novembre  1891. 

Monseigneur, 

Je  viens  de  lire,  avec  une  profonde  émotion  et  un 
très  vif  intérêt,  le  récit  de  la  grande  et  belle  vie  de 
M.  l'abbé  Combalot,  dont  vous  êtes  l'intelligent  auteur. 
Quel  noble  cœur!  quelle  âme  de  feu!  C'est  un  géant 
qui  semble  parfois  avoir  la  vision  prophétique.  En 
lisant  ces  belles  pages,  on  se  prend  à  regretter  de  n'avoir 
pas  connu  ce  héros  de  la  vérité,  ce  vaillant  apôtre  que 
vous  faites  revivre  d'une  manière  si  saisissante  dans 
votre  beau  livre. 

On  regrette  surtout  qu'il  n'ait  pas  plu  à  la  divine  Pro- 
\idence  de  lui  donner  de  dignes  successeurs  dans  ce 
siècle  qui  a  tant  besoin  qu'on  lui  fasse  entendre  la  vérité 
à  la  façon  si  intrépide,  si  héroïque  de  M.  l'abbé  Com- 
balot. 

L'Église  et  la  France  ont  le  droit  d'être  fîères  d'un  fils 
qui  les  a  tant  aimés  l'un  et  l'autre. 

Si  cette  grande  voix,  qui  n'a  cessé  de  se  faire  en- 
tendre comme  un  tonnerre  pendant  cinquante  ans,  avait 
été  écoutée,  nous  n'aurions  pas  à  déplorer  aujourd'hui 
les  malheurs  qui  nous  écrasent  et  qui  semblent  menacer 
d'être  irréparables. 

Agréez,  je  vous  prie,  Monseigneur,  avec  mes  sincères 
féUcitations,  l'hommage  de  mes  sentiments  dévoués. 

j  François-Makie,  Evèque  de  Séez. 
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L'ABBÉ  GOMBALOT 


CHAPITRE   PREMIER 

LA  GENÈSE  D'UNE  VIE  APOSTOLIQUE. 


Sommaire  :  L'air  des  aigles.  —  Le  sang  ne  mentira  point. 

—  Une  famille  patriarcale.  —  A  Saint-Antoine  en  Dau- 
phiné.  —  Chez  Rosette.  —  Le  petit  prédicateur.  —  La  béné- 
diction de  Pie  VU.  —  La  première  communion.  —  Les 
influences  sacerdotales.  —  Au  petit  séminaire.  —  Reviens, 
pécheur,  à  ton  Dieu  qui  t'appelle  !  —  L'éducation  classique 
de  l'abbé  Combalot.  —  Une  mutinerie.  —  La  vocation  et 
la  formation  ecclésiastique.  —  Ce  qu'on  fait  au  séminaire. 

—  Les  deux  maîtres  de  la  vie  cléricale.  —  Le  sous-dia- 
conat. —  L'épreuve  suscitée  par  le  démon  jaloux  d'une 
beauté  virginale.  —  L'abbé  Combalot  perd  son  père.  — 
Retour  au  séminaire.  —  Comment  il  suppléa  à  la  maladie 
de  son  saint  directeur.  —  Action  qu'il  exerce  dès  lors  sur 
ses  condisciples.  —  L'ordination. 


I 

—  Mes  cheveux  ont  blanchi  comme  la  neige  qui 
couvre  la  cime  des  montagnes  au  pied  desquelles 
je  suis  né. 

■Celui  qui   écrit  ces  pages  se  souvient    comme 
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d'hier  de  ces  paroles  tombées  des  lèvres  du  grand 
missionnaire  dont  il  entreprend  de  raconter  la 
féconde  et  apostolique  vie.  C'était  un  soir  d'hiver, 
dans  l'église  de  la  Sainte-Trinité,  à  Marseille.  La 
foule  des  auditeurs  pressés  dans  l'enceinte  trop 
étroite,  malgré  l'addition  des  tribunes  courant 
autour  de  la  nef  latérale,  haletait  littéralement  sous 
l'effluve  irrésistible  d'une  parole  toute  de  feu. 
L'orateur,  que  nos  enthousiasmes  de  la  vingtième 
année  aimaient  à  surnommer  notre  Bridaine,  venait 
de  chanter,  en  un  hymne  incomparable,  les  gloires 
du  sacerdoce  auquel  nous  aspirions.  Tout  à  coup, 
il  s'arrêta,  et,  après  avoir  promené  son  regard  péné- 
trant sur  la  foule  attentive,  il  tressailit  comme 
devant  une  apparition  aimée.  Les  horizons  du  pays 
natal  venaient  de  passer  devant  son  cœur,  et,  après 
avoir  décritles  neiges  dulointain,jréloquentvieillard, 
rajeuni  sous  ses  cheveux  blancs  comme  cette  neige, 
implora  de  ses  auditeurs  leur  aumône  au  secours 
de  la  maison  de  Dieu  qu'il  bâtissait  au  sein  de  ces 
montagnes,  au  doux  et  calme  pays  de  son  enfance. 

Ce  pays,  ces  montagnes  natales,  il  les  aima  tou- 
jours comme  tous  les  nobles  cœurs  ont  aimé  ce 
point  de  l'espace,  souvent  dédaigné,  à  peu  près 
inconnu,  où  Dieu  marqua  pour  chacun  de  nous  la 
grâce  spéciale  et  personnelle  que  la  Providence  nous 
réservait  dès  avant  la  création  du  temps  et  de  l'espace. 

—  Ici,  disait-il  un  jour,  à  Paris,  dans  une  belle 
réunion  où  son  âme  se  laissait  aller  aux  effusions 
de  l'intimité  sacerdotale,  ici,  Messieurs,  dans  votre 
grand  Paris,  vous  vivez  l'.omme  des  taupes.  Pour 
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loi,  à  Chatenay,  j'ouvre  ma  fenêtre  et  je  respire 
l'air  des  aigles.... 

C'est  à  Chatenay,  petit  bourg  du  département  de 
l'Isère,  qu'il  naquit  le  21  août  1797. 

Le  curé  Revol  le  baptisa,  à  Yiriville,  le  26  août, 
et  lui  donna  au  saint  baptême  le  nom  de  Théo- 
dore (1).  Vrai  don  de  Dieu  en  effet  et  que  sa  pieuse  mère, 
Elisabeth  Clermont,  épouse  de  Louis  Corabalot, 
entoura  dès  lors  pour  cela  d'une  sorte  de  vénération, 
s'interdisant  de  le  tutoyer  dès  qu'il  eut  atteint  l'âge 
où  sa  vocation  se  fut  suffisamment  dessinée  pour  réa- 
liser la  prophétie  qui  avait  fait  tressaillir  sa  bien- 
heureuse maternité,  au  passage  de  Pie  VI,  dont  elle 
était  allée  implorer  et  recevoir  la  bénédiction  apos- 
tolique à  Valence. 

De  son  côté,  l'enfant  de  bénédiction,  sans  jamais 
songer  à  se  prévaloir  de  cette  sorte  de  prédilection 
maternelle,  avait  voué  à  la  sainte  femme  un  vrai 
culte,  qui  se  manifestait  souvent  en  une  spontanéité 
délicate  et  touchante.  Une  des  âmes  qui  l'ont  le 
mieux  connu  et  le  plus  aimé  se  souvient  encore  du 
premier  cri,  qui  jaillit  du  cœur  de  l'ardent  mission- 
naire, lorsque,  à  Marseille,  elle  reçut  la  pénible 
mission  de  lui  annoncer  des  poursuites  et  une  con- 
damnation certaine. 

—  Ah  !  ma  pauvre  mère  I  —  s'écria  le  fils  de  la 
vaillante  chrétienne  qui,  en  lui  enseignant  un  indom- 
ptable courage  au  service  de  la  vérité  et  du  droit, 

(1)  Extrait  des  registres  de  baptême  de  la  paroisse  de  Viri- 
ville.  C'est  à  la  confirmation  qu'il  ajouta  ceux  de  Marie-Jo- 

sepli. 
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n'avait  su  négliger  de  lui  infuser   l'incomparable 
tendresse  dont  son  cœur  était  pétri. 

Vaillant  et  tendre,  on  l'était  d'ailleurs  comme 
par  tradition  dans  cette  famille,  depuis  des  siècles 
établie  au  centre  du  cirque  montagneux  et  boisé, 
où  vit  une  race  forte,  pure  et  saine,  que  les  influences 
empestées  de  cette  fin  de  siècle  n'ont  pu  encore 
entamer  qu'à  demi. 

La  famille  Combalot,  très  ancienne  et  très  chré- 
tienne, vivait  à  Chatenay  de  temps  immémorial, 
aimant  le  sol  dont  elle  était  propriétaire  et  goûtant 
au  sein  d'une  honnête  médiocrité  le  calme  de  la 
conscience  et  les  austères  joies  du  devoir. 

L'aïeul,  Joseph  Combalot,  était  fermier  général 
des  seigneurs  de  Malte  qui  avaient  succédé  aux 
Antonins,  des  Dames  de  Laval  et  autres  ordres 
religieux.  Il  eut  plusieurs  enfants,  dont  deux  prêtres. 
Ceux-ci,  obligés  de  se  cacher  pendant  la  Terreur, 
continuèrent  courageusement  l'exercice  de  leur 
ministère  au  péril  incessant  de  leur  vie  et  méri- 
tèrent de  confesser  la  foi  dont  ils  se  montrèrent 
constamment  les  dignes  ministres.  Ce  souvenir 
émouvait  toujours  le  cœur  de  leur  ardent  neveu  et 
le  soutint  dans  plus  d'une  occasion  de  péril. 

La  proscription  des  fils  finit  par  remonter  au 
père.  Le  fermier  général  des  biens  d'Eglise  confis- 
qués par  la  Révolution  devait  d'ailleurs  tout  naturel- 
lement figurer  sur  les  fameuses  listes  des  suspects. 
On  l'arrêta  et  il  fut  conduit  à  Paris,  pour  être  jugé 
et,  comme  toujours  en  pareil  cas,  guillotiné  à  brève 
échéance.  Un  de  ses  fils,  quoiaue  bien  peu  préparé 
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par  son  éducation  à  plaider  une  cause  aussi  difficile, 
n'écoutant  que  son  cœur,  avec  cette  généreuse  intré- 
pidité du  sang  des  Combalot,  s'attacha  aux  pas  du 
prisonnier,  le  suivit  jusqu'à  Paris  à  travers  les 
douloureuses  étapes  de  cette  marche  fatale  et,  sans 
rien  vouloir  entendre  aux  conseils  des  amis  pru- 
dents, se  recommandant  du  nom  et  de  l'influence 
du  célèbre  conventionnel  dauphinois  François  de 
Nantes,  parut  à  la  barre  de  la  Convention  où  il  parla 
avec  un  tel  accent  qu'il  attendrit  le  cœur  de  ses 
juges  et  obtint  la  délivrance  de  son  père  (1). 

C'est  en  1794  que  Louis  Combalot  épousa  made- 
moiselle Elisabeth  Clermont,  une  femme  digne, 
par  son  énergie  tempérée  d'exquise  délicatesse, 
d'entrer  dans  une  famille  comme  celle-là.  Le  foyer 
nouveau  établi  en  pleine  Révolution  sous  la  béné- 
diction des  confesseurs  de  la  foi  devait  être  et  fut 
avant  tout  un  foyer  chrétien.  On  y  appréciait  dès 
lors  les  grâces  tant  considérées  par  les  antiques 
familles,  du  temps  où  les  unions  chrétiennes 
s'inclinaient  si  volontiers  sous  les  devoirs  attachés 
à  la  bénédiction  divine  sur  les  familles  patriarcales. 

Les  jeunes  et  fidèles  époux  virent  promptement 
s'agrandir  le  foyer.  Quatorze  fois,  le  berceau,  trans- 
mis par  les  générations  précédentes  au  jeune 
ménage,  reçut,  sous  le  regard  ému  du  père  et  la 
tendre  sollicitude  de  la  mère,  un  nouveau-né, 
sourire  de  la  maison,  heureux  qu'ils  étaient  d'éle- 

(1)  Ce  fils  était  Louis  Combalot,  père  de  l'abbé  Combalot. 
Il  avait  à  cette  époque-là  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans  à 
peine. 
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ver,  pour  l'Église  et  pour  la  France,  de  nombreux 
rejetons  du  nom  des  Combalot. 

Le  ciel,  jaloux  de  la  beauté  de  ces  jeunes  âmes, 
appela  de  bonne  heure  aux  joies  de  l'éternité  ces 
petits  baptisés,  dont  l'héroïque  mère  saluait,  au 
milieu  de  ses  larmes,  le  joyeux  départ,  en  disant  à 
chaque  nouveau  coup  de  la  mort  : 

«  Ne  les  plaignons  pas,  les  heureux  innocents 
nous  le  reprocheraient  !  » 

Ils  n'en  gardèrent  que  six,  huit  autres  s'en- 
volèrent au  paradis,  avant  d'avoir  connu  les  misères 
de  la  vie. 

Théodore  fut  le  second  des  quatorze  enfants  de 
Louis  Combalot  (1). 

(i)  L'aîné,  nommé  Louis  comme  son  père,  épousa  Mlle  de 
Cacqueray,  d'une  très  ancienne  famille  bretonne,  fort  atta- 
chée à  ses  traditions  de  fervent  royalisme.  Il  en  eut  deux 
enfants,  dont  l'un  vit  encore,  lieutenant-colonel  en  retraite. 

Le  second,  Théodore,  devait  être  l'abbé  Combalot. 

Le  troisième,  Eustache,  qui  voulait  être  avocat,  entraîné 
par  son  ardent  royalisme,  fut  mêlé  aux  affaires  de  la  duchesse 
de  Berry  et  enfermé  au  château  d'If,  après  la  célèbre  entre- 
prise de  Carlo  Alberto.  Il  quitta  plus  tard  la  France,  pour  se 
retirer  a  la  Guadeloupe,  oii  habitent  ses  enfants. 

Le  quatrième  des  fils  survivants,  Eugène,  ne  devait  jamais 
quitter  sa  mère,  pour  qui  il  eut  toujours  les  soins  les  plus 
tendres.  Il  perdit  fort  jeune  sa  femme,  de  qui  il  eut  une  fille, 
Mlle  Marie  Combalot,  aujourd'hui  Mme  d'Hauteroche,  nièce 
et  filleule  de  l'abbé,  qui  conserve  à  la  mémoire  de  son  oncle 
vénéré  ce  culte  comme  filial  auquel  nous  devons  d'avoir  pu 
essayer  d'écrire  la  glorieuse  histoire  de  son  apostolat. 

Deux  filles  seulement  survécurent.  L'une,  Alexandrine 
Combalot,  se  dévoua  à  son  frère  l'abbé,  habitant  d'abord 
Paris  avec  lui,  puis  revint  se  fixer  avec  lui  toujours  à  Cha- 
tenay,  veillant  avec  une  sollicitude  incomparable  sur  ses 
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u 

Le  voyageur  qui,  venant  de  Romans,  a  choisi 
pour  son  itinéraire  cette  suite  de  petits  chemins 
qui  aboutissent  au  pays  de  Montmiral,  parvenu  au 
sommet  du  dernier  coteau  d'où  la  vue  plonge  sur  le 
bourg  de  Saint- Antoine,  s'arrête  émerveillé  par  le 
spectacle  du  brillant  panorama  subitement  déroulé 
à  ses  pieds. 

Au  plus  profond  de  la  vallée  serpente,  étincelant 
et  fécondateur,  un  cours  d'eau,  le  Furan,  qui  court 
à  travers  les  prés  et  les  filatures  de  soie  échelonnées 
sur  sa  route.  En  amphithéâtre,  des  groupes  d'habi- 
tations étagées  de  façon  pittoresque.  Puis,  en  face, 
sur  un  plan  supérieur,  le  splendide  joyau  d'archi- 
tecture royale  et  chrétienne,  gloire  du  moyen  âge 
qui  l'a  légué  comme  un  défi  superbe  aux  temps 
modernes,  la  grande  «  merveille  du  Dauphiné  «. 

C'est  la  basilique  abbatiale  de  Saint- Antoine. 

Appuyée  contre  un  rempart  de  forte  maçonnerie 
à  grand  appareil,  qui  descend  à  une  profondeur  de 

besoins,  partageant  ses  joies  et  surtout  ses  peines,  vrai  mo- 
dèle de  ces  sœurs  de  prêtres,  que  la  Providence  place  si  sou- 
vent à  côté  du  ministre  des  autels  pour  le  garder  et  l'aider, 
comme  faisaient  déjà,  au  temps  de  la  vie  du  divin  Maître, 
celles  que  la  langue  des  juifs  appelait  les  «  sœurs  »  de  Jésus. 
L'autre,  Joséphine,  mariée  à  un  magistrat  intègre,  qui  habi- 
tait Gap,  M.  Lesbros,  femme  très  pieuse  et  sérieusement 
chrétienne,  d'une  intelligence  rare,  fort  appréciée  de  l'abbé, 
eut  deux  filles,  dont  l'une  vit  encore,  occupant  son  existence 
à  la  pratique  des  bonnes  œuvres  dont  elle  est  une  active 
pourvoyeuse. 
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plus  de  vingt  mètres  et  s'allonge  en  ligne  un  peu 
courbe  sur  une  échelle  cinq  fois  plus  étendue, 
l'antique  église  des  Antonins  présente  son  principal 
portique  au  couchant,  selon  les  règles  de  l'orientation 
chrétienne  .Le  xvii'  siècle  l'a  accostée  de  constructions 
fâcheuses,  et  les  vandales  de  la  prétendue  réforme 
l'ont  découronnée.  Les  siècles  et  les  tempêtes  ont 
essayé  de  leurs  ravages  sur  elle,  mais,  telle  qu'elle 
est,  la  basilique  antonienne  reste  magnifique 
encore,  sublime  épopée  de  pierre,  consacrée,  dit  la 
bulle  de  Callixte  II  qui  en  a  fait  la  dédicace,  à  la 
Trinité  Sainte,  en  l'honneur  de  la  Bienheureuse 
Vierge  Marie  et  à  la  gloire  du  grand  saint  Antoine  (1). 

C'est  dans  ce  bourg,  au  pied  de  cette  «  merveille  » 
des  montagnes  natales,  que  le  jeune  Théodore, 
encore  tout  petit  enfant,  fut  amené  par  une  sœur  de 
sa  mère,  qui  habitait  Saint- Antoine  et  désirait 
prendre  sa  part  des  charges  de  la  famille  de  sa  chère 
Elisabeth. 

L'aspect  de  la  puissante  basilique  saisit  l'âme 
impressionnable  de  l'enfant.  Pour  contenter  sa 
précoce  impatience  des  choses  du  beau  et  du  vrai, 
il  fallait  le  conduire  auprès  de  ces  niches,  de  ces 
dais  de  pierre  brodés  à  jour,  si  frêles  qu'un  veut 
d'orage  semble  devoir  les  emporter,  et  si  grands 
dans  leur  délicatesse  ouvragée  qu'ils  ont  défié  les 
siècles  et  les  vandales. 

Pour  apaiser  ses  premières  vivacités,  il  n'y  avait 
pas  dès  lors  de  meilleur  moyen  que  de  lui  faire 

(1)  Cf.  Dassy,  L'abbaye  de  Saint- Antoine  en  Dauphiné, 
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franchir  le  seuil  de  la  vénérable  église.  Sous  ces 
voûtes  d'un  seul  jet,  posées  sans  efforts  sur  de 
légères  nervures  qui  s'élancent  et  se  croisent  dans 
ces  embrassements  de  la  prière  et  de  l'amour,  d'où 
naquit,  dit-on,  la  première  idée  de  l'ogive,  l'enfant 
joignait  ses  petites  mains  et  apparaissait  tout  saisi 
par  la  «  vastité  sombre  »  dont  parle  Montaigne,  ou 
mieux,  par  cette  poésie  des  cieux,  ce  mens  divinior, 
qui  habite  réellement  et  substantiellement  le  taber- 
nacle autour  duquel  rayonnent  toutes  ces  magni- 
ficences. 

—  C'est  à  ces  impressions  de  ma  petite  enfance, 
dira  plus  tard  l'ami  des  Montalembert,  des  Rio  et 
des  Guéranger,  que  je  dois  mon  goût  instinctif  pour 
les  édifices  de  style  gothique. 

Sa  tante,  craignant  sans  doute  d'être  faible  pour 
ce  cher  petit  ange  qu'elle  gâtait  un  peu,  lui  avait 
donné  pour  première  institutrice  une  sainte  tille, 
Rosette  Pihan,  dont  il  avait  retenu  les  méthodes 
simples  et  pratiques,  assurant,  dans  sa  vieillesse, 
qu'il  ne  parvint  jamais  à  rencontrer  une  seconde 
Rosette  dans  le  cours  de  sa  longue  carrière. 

De  temps  en  temps,  l'œil  de  l'enfant  devenait  fixe. 
Il  se  renfermait  soudain  dans  un  mutisme  singulier 
et,  dès  que  la  surveillance  de  ses  vigilantes  gar- 
diennes lui  en  laissait  le  loisir,  il  partait  comme 
une  flèche  du  côté  de  la  route  par  où  il  se  souve- 
nait d'être  arrivé  de  Chatenay.  Il  fallait  alors,  coûte 
que  coûte,  le  ramener  à  sa  mère,  sa  plus  grande  ten- 
dresse en  ce  monde,  et  ce  n'était  qu'après  l'avoir, 
comme  il  disait  naïvement,  «  mangée  »  do  caresses 

1. 
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qu'il  consentait  à  reprendre  le  chemin  de  Saint- 
Antoine. 

Un  jour,  aimait-il  à  raconter  lui-même  à  des 
séminaristes  qui  l'interrogeaient  sur  sa  vocation  de 
prêcheur,  vint,  à  Saint- Antoine,  un  de  ces  mis- 
sionnaires qui,  après  le  rétablissement  du  culte  en 
France,  se  plaisaient  à  porter  de  paroisse  en  paroisse 
les  restes  d'un  feu  mal  éteint  par  les  longues  persé- 
cutions et  les  souffrances  de  l'exil.  Celui-là,  méri- 
dional, se  livra,  paraît-il,  à  une  telle  exubérance 
de  gestes  et  de  clameurs  oratoires  que  l'assistance, 
d'abord  vivement  impressionnée,  finit  par  s'en 
égayer,  au  grand  scandale  du  petit  Théodore,  qui, 
se  dressant  sur  sa  chaise,  roulait  autour  de  lui  des 
regards  furieux  comme  pour  en  imposer  aux  rieurs. 
Au  sortir  du  sermon,  l'auditoire  en  eut  une  seconde 
édition  fort  inattendue,  mais  sans  les  paroles,  rien 
qu'avec  les  gestes  et  les  exclamations  :  c'est  le  petit 
Combalot  qui,  monté  sur  le  tertre  où  l'on  avait 
récemment  relevé  la  croix,  imitait  le  prédicateur 
avec  une  si  rare  perfection  de  pantomime  que  cha- 
cun se  mit  à  l'applaudir.  Le  fait  se  renouvela  sou- 
vent dans  l'enfance  de  Théodore,  comme  pendant 
celle  de  Lacordaire  et,  dit-on  aussi,  de  Bossuet. 
Mais,  quand  il  eut  l'âge  de  la  plénitude  de  sa  raison 
naissante,  ce  n'était  plus  par  gestes  seulement, 
c'était  par  de  petites  improvisations,  souvent  très 
réussies,  qu'il  préludait  à  son  futur  apostolat. 

De  Saint- Antoine,  il  dut  revenir  passer  quelque 
temps  à  Chatenay,  fréquentant  l'école  des  sœurs 
institutrices  de  Viri ville.  La  maîtresse  de  la  classe 
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OÙ  fut  admis  le  petit  Théodore,  sœur  Saint-Augustin, 
se  prit  d'un  vif  et  maternel  intérêt  pour  l'élève  le 
plus  turbulent  de  sa  petite  colonie,  ravie  qu'elle 
était  de  l'extraordinaire  précocité  de  son  intelli- 
gence, de  la  bonté  instinctive  de  son  cœur  et  de  son 
attrait  singulier  pour  les  choses  de  la  piété.  L'intel- 
ligent enfant  comprit  vite  de  quelle  prédilection  il 
était  l'objet  et  essaya  d'en  abuser,  en  se  livrant  à 
son  humeur  bruyante  et  tapageuse.  La  sage  insti- 
tutrice réprimait  ces  écarts  par  de  petites  humilia- 
tions auxquelles  Théodore  se  prêtait  avec  efforts, 
mais,  somme  toute,  avec  docilité.  Une  fois  cepen- 
dant, le  châtiment  lui  sembla  dépasser  la  mesure  : 

—  Ma  sœur,  dit-il  en  se  soumettant,  vous  me 
faites  pleurer,  eh  bien  !  quand  je  serai  prêtre,  moi 
aussi,  je  vous  ferai  pleurer. 

L'élève  tint  parole.  Un  jour  que,  devenu  l'abbé 
Combalot,  il  prêchait  dans  la  modeste  chapelle  des 
Religieuses  de  la  Nativité,  à  Viriville,  devant  la 
sœur  Saint- Augustin,  le  jeune  orateur,  la  prenant  à 
partie,  lui  donna  le  nom  de  Mère  et,  lui  rappelant 
sa  menace  d'autrefois,  la  remercia  de  ses  sollicitudes 
d'alors  en  termes  tellement  émus  que  la  bonne 
religieuse  versait  des  larmes  d'attendrissement  (1). 
L'enfant  s'était  vengé. 

III 

A  l'âge  de  sept  ans,  nous  le  trouvons  à  Lyon, 

(1)  Souvenirs  des  Religieuses  Ursulines  de  Viriville,  avec  qui 
la  Mère  Saint- Augustin  passa  les  dernières  années  de  sa  vie, 
après  la  fusion  opérée  en  1837. 
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établi  chez  un  oncle  paternel  (1).  La  Providence  l'y 
avait  conduit,  pour  mettre  le  jeune  prédestiné  sur 
le  passage  de  la  voie  triomphale,  suivie  en  1804  par 
Pie  VU,  quand  l'auguste  successeur  du  Pontife  cap- 
tif qui  avait  béni  sa  mère  traversa  Lyon  pour  se 
rendre  à  Paris,  où  il  allait  sacrer  le  César  cou- 
ronné qui,  à  quelques  années  de  là,  le  ramènera 
de  nouveau  en  France,  cette  fois  captif  et  prison- 
nier, comme  le  martyr  son  prédécesseur.  Pie  VII 
bénit  avec  une  visible  tendresse  le  petit  Combalot. 
Son  regard  comme  sa  main  se  posa  longtemps  sur 
cette  tète  d'enfant.  Le  Pape  entrevit-il  dès  lors  le 
futur  ardent  défenseur  des  prérogatives  du  Pontife 
romain?  L'abbé  Combalot  l'a  toujours  cru,  et  il 
aimait  à  attribuer  ses  ardentes  convictions  à  cet 
égard  à  la  bénédiction  de  Pie  VII,  comme  sa  mère 
attribua  toujours  la  vocation  ecclésiastique  de  son 
cher  Théodore  à  la  bénédiction  de  Pie  VI. 

L'auteur  d'une  notice  publiée  en  1840  (2)  assure 
que  l'écolier  de  Rosette  Pihan  eut  pour  second  asile 

(1)  M.  André  Combalot,  frère  de  son  père,  qui  possédait 
de  grands  terrains  à  Lyon,  où  il  avait  créé  le  quartier  de  la 
Guillotière.  Il  avait  aussi  aidé  à  la  construction  de  la  pre- 
mière église  du  quartier,  oii  la  reconnaissance  publique  vou- 
lut fixer  ce  souvenir,  en  donnant  son  nom  à  un  quai  et  à  une 
rue  de  la  nouvelle  agglomération. 

(2)  Biographie  du  Clergé  contemporain,  par  un  solitaire. 
L'auteur  avait,  paraît-il,  reçu  communication  de  quelques 
notes  écrites  à  l'insu  de  l'abbé  Combalot  par  le  frère  de  ce 
dernier.  Il  a  dû  s'en  servir,  malheureusement  en  les  déna- 
lurant  pour  les  rendre  plus  intéressantes  à  lire.  Aussi,  n'y 
lecourrons-nous  qu'avec  une  extrême  réserve,  sans  nous 
porter  garant  du  détail. 
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d'éducation  le  collège  impérial  de  Lyon  où  «  ses 
succès  furent  tels  que  souvent  ses  professeurs  le 
mettaient  hors  de  concours,  et  nommaient  encore 
le  premier  celui  qui  venait  après  lui  ». 

Toutefois,  ajoute  ce  même  biographe,  la  faiblesse 
de  sa  santé  donnait  des  inquiétudes  sérieuses;  sa 
poitrine  s'affaiblissait  sensiblement,  et  à  plusieurs 
reprises  ses  parents  le  rappelèrent  à  Chatenay.  Le 
moment  de  sa  première  communion  approchait 
d'ailleurs  et  la  pieuse  mère  de  Théodore  voulait 
veiller  elle-même  sur  les  préparations  de  l'enfant. 
Mais  il  y  avait  un  grand  obstacle  à  surmonter,  sur 
lequel  l'ardente  catholique  n'admettait  aucune  tran- 
saction. 

Le  curé  de  Chatenay  avait  prêté  le  serment  de  la 
constitution  civile  du  clergé,  et,  bien  qu'il  se  fût 
rétracté  au  moment  du  Concordat  (1),  les  parois- 

(1)  L'abbé  Combalot  aimait  à  raconter  une  anecdote,  qui 
prouve  à  quel  point  les  difficultés  du  moment  ont  pu  atté- 
nuer, devant  Dieu,  la  faute  si  grave  que  commirent  les 
prêtres  assermentés.  C'était  dans  le  diocèse  de  Sens,  aux 
environs  d'Auxerre,  où  le  zélé  missionnaire  venait  de  prê- 
cher la  célèbre  mission  de  1830  que  nous  raconterons  en  son 
temps.  Obligé  de  s'enfuir  pour  éviter  les  mauvais  traitements 
annoncés  par  les  libéraux  du  lieu,  M.  Combalot  dut  attendre 
plusieurs  heures  le  passage  de  la  diligence  chez  un  vieux 
curé  qui  l'avait  hébergé  à  la  première  étape  de  sa  fuite,  con- 
seillée et  ordonnée  par  l'archevêque  de  Sens  qui  l'y  avait 
fait  conduire  dans  sa  propre  voiture.  Or,  le  vieux  curé  n'avait 
jamais  quitté  sa  paroisse  pendant  la  Révolution.  Il  avait 
naturellement  prêté  tous  les  serments  qu'on  lui  demanda, 
et  comme  l'abbé  Combalot  lui  en  témoignait  sa  surprise 
scandalisée  :  *<  Eh  !  répliqua  naïvement  le  jureur,  fallait-il 
donc,  monsieur  l'abbé,  abandonner  tous  ces  pauvres  gens  et 
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siens,  qui  avaient  gardé  le  souvenir  de  cette  apos- 
tasie, se  dérobaient  au  ministère  du  «  prêtre  jureur  ». 
Madame  Combalot  comme  son  mari  n'auraient  pour 
rien  au  monde  confié  la  direction  de  leur  âme  à  ce 
curé,  qu'ils  regardaient  comme  peu  digne  de  dis- 
poser leur  cher  enfant  à  l'acte  auguste  de  sa  pre- 
mière participation  au  banquet  ecclésiastique. 

Ce  fut  le  curé  de  Saint-Siméon,  l'abbé  Mousset, 
dont  la  mémoire  est  encore  en  vénération  dans  ces 
campagnes,  que  madame  Combalot  pria  de  vouloir 
bien  se  charger  de  ce  soin.  Les  approches  du  grand 
jour  et  les  souvenirs  de  sa  première  communion 
laissèrent  dans  l'âme  du  pieux  enfant  une  impres- 
sion que  rien,  pas  même  celle  de  sa  première  messe, 
ne  semble  avoir  égalée.  Il  en  parlait  toujours  avec 
une  animation  extraordinaire  et,  plus  d'une  fois, 
évoquant  ce  souvenir  devant  les  auditoires  d'enfants 
auprès  de  qui  il  eut  si  souvent  à  remplir  le  minis- 
tère du  curé  Mousset,  après  avoir  reproduit  tex- 
tuellement les  exhortations  du  saint  prêtre,  il  fon- 
dait en  larmes,  tandis  que  ses  petits  auditeurs 
entraînés  pleuraient  avec  lui. 

Un  autre  prêtre,  l'abbé  MoUière,  qui  fut  plus  tard 

les  laisser  mourir  sans  sacrements  I  »  Égayé  par  l'argument, 
M.  Combalot  se  complut  à  interroger  le  curé  sur  la  façon 
dont  il  avait  pu  exercer  son  ministère.  «  Voici,  répondit-il. 
Je  réunissais  de  temps  en  temps  tous  mes  paroissiens  et, 
pour  gagner  du  temps,  Je  leur  faisais  leur  confession  :  Toi, 
tu  as  fait  ceci;  toi,  cela  !...  Puis,  je  leur  donnais  l'absolution 
à  i^lein  panier  \...  Et,  vous  voyez,  monsieur  l'abbé,  concluait 
le  naïf  pasteur,  que  mes  paroissiens  ont  gardé  la  foi,  ce  qui 
n'est  pas  arrivé  dans  les  paroisses  voisines  qui  ont  été  aban- 
données. » 


Efi^ 
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curé  de  Saint-Joseph  de  Grenoble,  alors  curé  de 
Viriville,  exerça  une  profonde  influence  sur  la  for- 
mation chrétienne  et  le  noviciat  sacerdotal  du  pre- 
mier communiant  de  Saint-Siméon.  Il  convient  de 
relever  ces  noms,  encore  vénérés  dans  le  Dauphiné, 
de  peur  qu'ils  ne  viennent  à  périr  dans  la  mémoire 
oublieuse  des  générations  :  dans  la  genèse  de  cha- 
cun des  hommes  qui  ont  marqué  dans  l'Eglise  de 
Dieu,  il  y  a  ainsi  des  noms  de  prêtres,  dont  l'action 
obscure  a  été  comme  le  germe  jeté  au  début  dans 
le  sillon  marqué  par  la  Providence,  tandis  que  le 
semeur  ne  se  doutait  guère  de  l'ample  moisson  qui 
s  y  lèverait.  Grande  leçon,  grande  consolation  aussi 
pour  ceux  qui  exercent  le  ministère,  si  souvent 
d'apparence  ingrate,  de  l'éducation  chrétienne. 

En  1 81 0,  Théodore  Combalot  était  élève  de  sixième 
au  petit  séminaire  de  la  Côte  Saint-André,  où  le 
supérieur  M.  Emery  venait  d'être  remplacé  par  les 
deux  frères  Martin,  l'un  supérieur  et  l'autre  directeur 
de  la  maison.  Le  professeur,  M.  Gat,  devait,  en  qualité 
d'archiprètre  de  la  Mure,  se  faire  un  nom  justement 
considéré  dans  le  beau  diocèse  de  Grenoble,  où  la 
conservation  de  la  foi  doit  tant  à  l'incomparable 
énergie  de  son  admirable  clergé.  Le  professeur  se 
prit  d'une  vive  sympathie  pour  son  petit  élève.  Doué 
d'une  figure  charmante,  de  bonnes  manières,  vif 
comme  la  foudre  toujours  prête  à  s'échapper  en  un 
fulgurant  essor,  avec  cela,  innocent  et  pur  comme 
un  ange,  le  petit  Théodore  animait  la  classe,  souvent 
avec  quelque  excès.  Mais,  le  bon  abbé  Cat  avait  des 
trésors  d'indulgence   pour  l'impétuosité   de  cette 
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nature,  toute  neuve,  spontanée  et  franche.  Avec 
cela,  de  l'esprit  à  revendre,  des  réparties  inatten- 
dues, des  saillies  parfois  bizarres  :  les  condisciples 
l'admiraient  et  le  maître  l'aimait. 

C'est  à  ce  moment,  croyons-nous,  qu'il  convient 
de  placer  le  récit  d'une  anecdote,  restée  vivante 
dans  les  souvenirs  du  petit  séminaire,  où  on  la 
raconte  encore,  avec  quelques  variantes  sur  lesquelles 
nous  négligerons  de  discuter,  l'important  est  d'en 
retenir  le  fond  que  nous  trouvons  le  même  dans  les 
divers  récits  qui  nous  en  ont  été  communiqués. 

Un  jour  donc,  Théodore,  toujours  fidèle  à  son 
irrésistible  tendresse  pour  sa  mère  bien-aimée, 
pris  de  nostalgie,  ne  sut  pas  résister  au  besoin  de 
revoir  Chatenay.  Sans  plus  rien  écouter  que  son 
cœur,  il  s'évade  et  arrive,  harassé,  au  logis  paternel, 
où  sa  mère  refusa  de  le  presser  sur  son  cœur,  comme 
il  l'avait  espéré.  A  ce  froid  accueil,  beaucoup  plus 
éloquent  que  des  reproches,  Théodore  comprit  sa 
faute  et  demanda  à  rentrer  au  petit  séminaire.  Mais, 
comment  s'y  prendre  pour  attendrir  le  supérieur, 
et  obtenir  de  lui  la  levée  du  cas  d'exclusion  que  le 
fugitif  avait  encouru?  Tout  à  coup  une  idée  lui 
vient,  suggérée  par  ses  fonctions  à'entomieur —  c'est 
le  nom  qu'on  donnait  à  l'élève  chargé  pendant  la 
messe  d'entonner  les  cantiques,  —  fonctions  que 
lui  avait  values  sa  belle  voix  entraînante  et  sympa- 
thique. 11  entre  donc  le  lendemain  matin,  au  petit 
séminaire  ouvert  aux  fidèles  désireux  d'assister  à 
la  sainte  messe  et  se  place  dans  l'église  à  l'endroit 
réservé  au  public  du  dehors.  De  là,  il  pouvait  épier 
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le  moment  favorable.  Il  le  saisit  et,  à  la  minute 
précise,  de  sa  plus  belle  voix,  il  entonne  le  cantique  : 
Reviens^  pécheur,  à  ton  Dieu  qui  t'appelle^  reviens  à 
lui...  Aussitôt  les  condisciples,  reconnaissant  la 
voix  de  leur  entonneur,  de  poursuivre  avec  enthou- 
siasme le  chant  commencé.  Le  supérieur  désarmé 
n'hésita  plus.  Il  s'en  alla  prendre  par  la  main  le 
spirituel  échappé,  et  le  réintégra  à  sa  place,  à  la 
plus  grande  joie  de  tous,  maîtres  et  élèves  (1). 

L'année  suivante,  1811,  Théodore  eut  pour  pro- 
fesseur de  cinquième  l'abbé  Pignot,  clerc  tonsuré, 
qui  devait  avoir,  à  la  bataille  de  Leipzig,  la  jambe 
emportée  par  un  boulet  et  son  cheval  tué  sous  lui. 
Les  élèves  travaillaient  avec  ardeur  sous  l'intelli- 
gente impulsion  du  vaillant  abbé,  quand,  au  bout 
de  six  mois  de  classe,  un  décret  impérial  vint 
brusquement  en  interrompre  le  cours.  Le  séminaire 
de  la  Côte  Saint-André  était  supprimé.  Le  jeune 
Combalot  retourna  à  Chatenay,  où  cette  fois  sa  mère 
lui  fit  bon  et  tendre  accueil. 

A  la  rentrée,  les  petits  séminaristes  de  la  Côte 
furent  admis  au  séminaire  de  la  Providence,  à  Gre- 
noble, d'où,  toujours  en  vertu  du  même  ukase  im- 
périal, ils  se  rendaient  deux  fois  par  jour  au  lycée 
de  la  ville.  «  Deux  cents  élèves  (2),  tant  séminaris- 
tes que  lycéens,  internes  ou  externes,  entrèrent  en 
quatrième,    sous  un  excellent  professeur    nommé 

(1)  Notes  de  M.  Martin,  curé  du  diocèse  de  Bellay. 

(2)  Notes  de  M.  Menthaz-Berthon,  curé  d'Arzay,  transmises 
à  Mgr  de  Ladoue,  évéque  de  Nevers,  par  Mgr  Maugis,  de  Lyon, 
prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté. 


18  VIE   DE  L'ABBÉ  COMBALOT. 

M.  Chappeau,  seul  à  cette  écrasante  besogne.  Dès 
les  premières  compositions,  les  séminaristes  obtin- 
rent la  primauté  sur  les  lycéens.  La  croix  d'honneur, 
en  argent,  portant  en  relief  un  aigle  en  or,  n'a 
presque  jamais  quitté  la  boutonnière  de  la  lévite 
noire  de  Combalot.  S'il  arrivait  quelquefois  qu'elle 
lui  fût  infidèle,  c'était  pour  orner  celle  du  neveu  de 
M.  le  curé  de  Saint-Etienne,  le  jeune  Poncet,  son 
émule.  Au  bout  de  quelques  mois  cependant,  on 
nous  envoya  de  Paris  un  professeur  de  l'Ecole  Nor- 
male, M.  Dumont,  helléniste  distingué,  l'un  des 
meilleurs  disciples  de  M.  Guaïl,  auteur  d'une  gram- 
maire grecque  longtemps  en  usage  dans  les  collè- 
ges. M.  Dumont  fut  chargé  de  la  classe  de  qua- 
trième, dans  laquelle  passa  Théodore,  à  qui  le 
nouveau  maître  voua  dès  lors  une  amitié  qui  devait 
durer  toute  leur  vie. 

«  L'année  suivante,  nous  entrâmes  en  troisième 
avec  MM.  Vettard  et  Dumont.  Combalot  y  remporta 
les  mêmes  victoires.  Cette  année-là  marqua  la  fin 
de  nos  courses  au  lycée.  En  1814,  continuant  nos 
études  au  séminaire  de  la  Providence,  nous  avons 
fait  nos  humanités  sous  la  direction  de  M.  Chapuis, 
clerc  minoré,  qui  mourut  bientôt  à  la  Tour  du  Pin, 
emporté  par  une  maladie  de  poitrine,  contractée 
dans  l'enseignement.  C'est  à  l'abbé  Chapuis  que 
Combalot  dut  son  exclusion  du  séminaire,  à  la  suite 
d'une  mutinerie  qu'il  convient  de  raconter  par  le 
détail,  parce  qu'elle  peint  son  tempérament  et  exerça 
une  grande   influence  sur  la  direction  de  sa  vie. 

«  On  corrigeait  en  classe  une  composition  fran- 
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iise,  M.  Chapuis  en  arrivait  à  la  copie  de  l'élève 
Combalot,  qu'il  était  en  train  de  comparer  à  celle  de 
son  émule  Poncet.  Sa  conclusion  fut  en  faveur  de 
ce  dernier.  Aussitôt,  Combalot,  qui  était  à  côté 
de  moi,  se  lève,  prompt  comme  l'éclair,  et,  levant 
la  main,  interpelle  d'une  voix  retentissante  tous  ses 
condisciples,  en  s'écriant  : 

« —  Messieurs,  levez  le  doigt,  et  attestez  que  mon 
devoir  vaut  mieux  que  celui  de  Poncet. 

«  Le  professeur  stupéfait  ne  tarda  pas  à  entrer 
dans  un  véritable  accès  de  colère,  et,  froissant  avec 
indignation  la  copie  du  jeune  révolté,  la  jette  par 
terre  et  la  foule  aux  pieds  : 

«  —  Tiens,  mâtin,  je  ne  corrigerai  plus  jamais 
rien  de  toi  ! 

«  Combalot  transporté  saute  et  franchit  d'un  bond 
le  banc  qui  le  séparait  du  maître,  tandis  que,  redou- 
tant une  collision,  je  le  retenais  par  sa  jaquette  et 
que  M.  Chapuis  dressait  contre  lui  les  quatre  pieds 
de  sa  table  dont  il  se  faisait  un  bouclier.  Enfin, 
celui-ci  parvient  à  se  dégager  et  court  chercher  le 
supérieur,  M.  Bennetin,  qui  arriva  promptement  en 
classe,  escorté  du  professeur  de  plus  en  plus  furieux, 
et,  au  milieu  de  nos  éclats  de  rire,  prenant  sa  plus 
grosse  voix,  s'écria: 

«  —  Combalot,  Combalot,  partez,  partez,  vous 
dis-je. 

«  Aussitôt,  Combalot  prend  ses  livres  et  part  pour 
l'Evêché,  d'où  il  revient  en  classe,  accompagné  de 
M.  Bouchard,  le  vicaire  général,  lequel  essaya  vai- 
nement de  faire  revenir  notre  régent  de  sa  détermi- 
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nation.  Combalot,  confus  et  dépité,  se  retira  auprès 
de  sa  bonne  mère,  sans  pouvoir  parvenir  à  se  rési- 
gner. Mais  voilà  qu'au  bout  de  quelques  jours  de 
bouderie  il  trouve  sur  une  cheminée  un  petit  livre 
tout  poudreux,  qui  traitait  de  l'humilité.  C'était  le 
Livre  d'or.  Il  le  lit,  le  relit,  le  savoure  et  repart  pour 
Grenoble,  disposé  à  s'humilier  pour  rentrer  en 
grâce.  Mais  la  mesure  était  bien  prise  et  son  repen- 
tir ne  put  la  faire  lever  (1).  » 

Cette  petite  scène,  prise  sur  le  fait  par  un  témoin 
qui  la  raconte  avec  une  simplicité  que  nous  avons 
cru  devoir  respecter  pour  lui  conserver  son  carac- 
tère, devait  être,  dans  les  desseins  providentiels,  une 
grande  leçon  dans  la  vie  du  futur  apôtre.  Elle 
révéla  à  ses  supérieurs  et  lui  fit  entrevoir  à  lui-même 
les  périls  comme  la  nature  de  son  vrai  tempérament. 
Pour  lui,  sous  la  douce  influence  de  sa  mère  et  les 
paternels  avis  de  son  directeur  de  Viriville,  il  lui 
fut  donné  de  comprendre  que  la  grâce,  sans  détruire 
la  nature,  la  relève,  l'anoblit  et  la  dirige,  à  peu  près 
comme  l'art  de  l'ingénieur  captant  et  endiguant  une 
source  inutile  et  désordonnée. 

(1)  Le  condisciple  de  M.  Combalot  ajoute  :  «  J'ignore  oii  il 
passa  l'année  qui  suivit  son  expulsion.  Cette  année-là,  nous 
fîmes  notre  rhétorique  sous  la  direction  de  M.  le  chanoine 
Desmoulins  et  nous  eûmes  pour  répétiteur  M.  Gaillard,  morl 
aussi  à  Saint-Marcellin.  Combalot  nous  rejoignit  au  grand 
séminaire.  »  D'autres  témoignages,  malheureusement  fondés 
sur  des  traditions,  assurent  qu'il  fut  réintégré  au  petit 
séminaire  de  Grenoble  et  que  c'est  à  cette  occasion  que  se 
passa  le  trait  du  Remem  nécheur,  déjà  raconté  plus  haut. 
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IV 


On  a  beaucoup  dit,  dans  les  feuilles  publiques,  au 
temps  des  plus  beaux  succès  de  sa  carrière  oratoire, 
que  l'abbé  Combalot  avait  longtemps  hésité  avant 
d'embrasser  la  vocation  sacerdotale  (1).  Il  a  tou- 

(1)  Le  «  Solitaire  »  écrit  à  ce  sujet:  «  On  a  dit  qu'il  s'était 
destiné  d'abord  à  la  profession  d'avocat,  et  qu'une  retraite 
spirituelle  changea  soudainement  sa  vocation.  On  s'est  trompé. 
Ses  idées  sur  ce  point  sont  constamment  restées  les  mêmes. 
Dès  son  séjour  chez  sa  bonne  Rosette,  quand  on  lui  deman- 
dait ce  qu'il  serait  un  jour,  il  répondait  qu'il  se  ferait 
prêtre;  et,  dans  son  ardeur  enfantine  pour  l'état  sacer- 
dotal, il  lui  arrivait  souvent,  comme  au  poète  Schiller,  de 
monter  sur  une  croix  de  pierre  de  son  village,  le  corps 
enveloppé  d'un  tablier  en  guise  de  surplis,  et  de  faire,  sur  un 
des  textes  de  la  Bible,  des  sermons  auxquels  il  voulait  qu'on 
prêtât  une  sérieuse  attention,  et  qui  ne  manquaient  pas  d'une 
certaine  logique  (1).  »  Il  est  d'ailleurs  évident  que  ni  la  nature 
de  ses  facultés,  ni  la  trempe  particulière  de  son  àme,  ni  ses 
études  de  prédilection  n'ont  donné  lieu  à  des  suppositions 
pareilles;  tout  concourt  dans  sa  vie  à  prouver  le  contraire. 
Sa  parole  n'est  pas  apparemment  de  celles  qui  peuvent  miroi- 
ter et  ployer;  sa  conscience  est  droite  et  inflexible  comme 
son  jugement  etcomme  la  vérité,  mais  non  comme  une  cons- 
cience d'avocat;  il  n'y  a  rien  à  vendre  chez  lui;  nous  le  ver- 
rons bien  par  la  suite;  et,  à  l'époque  où  nous  en  sommes  de 
sa  vie,  ses  supérieurs  ecclésiastiques  l'avaient  si  parfaitement 
apprécié,  que  l'un  d'eux,  M.  Bouchard,  vicaire  général  du 
diocèse,  l'appelait  souvent  son  justum  et  tenacem,  ou  encore, 
sauf  les  réserves,  monsieur  Tertullien.  On  nous  communique 
une  lettre  datée  de  ce  temps-là,  où  nous  lisons  les  mots  sui- 
vants :  Puer  borne  spei,  quem  nihil  impedit  quominus  inter  pa- 
tentes Ecdesiae  recipiatur.Ses  auteurs  favoris  n'ont  jamais  été 
positivement  le  Code  Napoléon  et  Gerbier.  Il  avait  conçu  de 
très  bonne  heure  sa  grande  admiration  pour  M.  de  Maistre  et 

(1)  Marmier,  Vie  de  Schiller. 
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jours  protesté  contre  cette  allégation,  avouant  néan- 
moins qu'à  la  suite  de  la  scène  que  nous  avons  re- 
latée, il  eut  quelques  doutes  sur  l'appel  de  Dieu  et 
se  demanda  si  la  Providence  ne  le  voulait  pas  dans 
le  monde. 

—  Une  bonne  retraite,  sous  la  conduite  de 
M.  Dhières,  acheva  de  dissiper  cette  hésitation, 
disait-il  à  son  ami  l'abbé  de  Ladoue.  C'est  d'elle  que 
date  ma  conversion  (1).  Mais,  la  vocation  ecclé- 
siastique, je  l'ai  toujours  eue.  Je  l'attribue  aux 
prières  de  ma  mère. 

Le  séminaire  est  une  merveilleuse  école  pour  la 
formation  des  jeunes  aspirants  à  la  plus  sublime 
des  vocations  de  ce  monde.  Ils  le  savent  bien,  ceux 
qui  ont  imaginé  d'en  entraver  l'action  divine,  en 
jetant  nos  jeunes  clercs  du  sanctuaire  dans  la  ca- 
serne. On  n'a  jamais  rien  inventé  de  plus  perfide 
contre  l'Église. 

Au  séminaire,  l'âme  s'assouplit  au  contact  d'une 
discipline  forte  et  douce,  car,  si  rien  n*est  maternel 
comme  Saint-Sulpice,  ainsi  que  disait  Fénelon,  rien 

M.  de  Bonald;  il  s'était  passionné  surtout  pour  le  génie  de 
M.  de  Lamennais  et  pour  l'étude  -des  Pères;  et  ses  leçons 
de  logique  ou  d'Écriture  Sainte,  en  témoignant,  comme  ses 
sermons  d'aujourd'hui,  d'une  étonnante  lucidité  d'esprit  et 
d'une  profondeur  de  vues  qui  n'est  pas  commune  non  plus, 
révélaient  simultanément  une  suave  puissance  d'onction  et 
la  piété  d'un  saint. 

(1)  Notes  de  Mgr  de  Ladoue.  —  Le  condisciple,  déjà  cité, 
explique,  avec  sa  franchise  native,  en  quoi  consiste  surtout 
cette  conversion  :  «  Autant  notre  ami  était  fier  et  hautain 
dans  ses  basses  classes,  autant  il  était  devenu  accessible  et 
humble  pendant  ses  années  du  grand  séminaire.  » 
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n'est  plus  crucifiant  pour  la  jeunesse  que  cette  ma- 
ternité surnaturelle  qui  force  à  se  renoncer  soi- 
même  pour  revêtir  l'homme  nouveau.  Les  natures 
les  plus  rebelles  et  les  caractères  les  plus  person- 
nels se  surprennent  à  y  perdre  leur  spontanéité, 
tant  le  moule  commun  y  semble  de  prime  abord 
inexorable.  Ce  n'est  même  que  plus  tard,  au  sortir 
de  ce  puissant  noviciat,  qu'on  peut  reconquérir  sa 
personnalité  individuelle  et  employer  au  service  de 
Dieu  les  dons  spéciaux  qu'on  en  a  reçus  en  naissant. 

Théodore  Combalot  devait  l'éprouver,  autant  et 
plus  qu'un  autre.  La  transformation  de  son  carac- 
tère s'y  opéra  comme  par  enchantement.  Il  s'y 
donna  à  Dieu  et  à  l'Eglise  avec  une  ferveur  entière  : 
plus  de  saillies  détonnant  dans  la  discipline  com- 
mune, plus  de  soubresauts  ni  de  brusqueries.  Lui- 
même  s'étonnait  de  cette  «  conversion  »,  comme  il 
l'appelait,  en  empruntant  le  langage  du  célèbre 
fondateur  des  cénobites  qui  vivaient  au  sein  du 
Désert  de  la  Chartreuse,  gloire  et  préservateur  de 
la  foi  dans  son  cher  Dauphiné. 

L'un  des  prêtres  qui  contribuèrent  le  plus  à  déve- 
lopper chez  lui  la  vie  ecclésiastique  fut  un  respec- 
table sulpicien,  confesseur  de  la  foi,  l'abbé  de  Royer. 

Mais  les  deux  hommes  qui,  au  grand  séminaire 
de  Grenoble,  lui  imprimèrent  la  direction  romaine 
et  lui  donnèrent  les  principes  d'une  théologie  anti- 
janséniste, large  comme  le  cœur  de  Dieu  et  sage 
comme  l'esprit  de  la  tradition  des  vieux  âges  chré- 
tiens, furent  le  supérieur  même  du  séminaire, 
M.  Boissard,  un  breton,  parent  du  ministre  de  Cor- 


T^T.-.  K.i 
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bières,  et  le  professeur   de  morale,    M.   Dhières, 
un  saint  prêtre,  esprit  très  distingué  qui  mourut 
l'année  même  de  l'ordination  de  son  élève  préféré 
Tout  Grenoble  assista  à  ses  obsèques  (i). 

Ses  contemporains  ont  gardé  le  souvenir  de  l'en- 
thousiasme contenu  et  des  visibles  ardeurs  de  cette 
âme  de  vingt  ans,  quand  il  lui  fut  enfin  donné 
d'immoler  sa  vive  jeunesse  aux  joies  austères  du 
premier  holocauste,  le  jour  de  son  sous-diaconat. 

Il  était  dès  lors  de  taille  bien  prise  et  bien  propor- 
tionnée,   comme   le   décrivait   à  plusieurs   années 

(1)  Ce  bon  abbé  Dhières  était  le  désintéressement  même. 
M  J'aimerais  mieux,  disait-il,  qu'on  trouve  un  pou  dans  ma 
poche  qu'un  écu  de  cent  sols.  »  {Notes  de  Mgr  de  Ladoue.) 

Les  religieuses  de  l'Assomption  ont  recueilli  et  ont  bien 
voulu  nous  communiquer  quelques-uns  des  récits  que  leur 
faisait  M,  Gombalot  de  ses  souvenirs  du  séminaire.  L'un  des 
directeurs,  l'abbé  Petit,  avait  été  ordonné  pendant  la  Terreur. 
Il  fut  chargé  de  desservir  une  paroisse,  où  les  habitants  avaient 
assassiné  leur  curé,  il  s'y  rendit  sans  hésiter  et  transforma 
rapidement  ce  repaire  d'impiété.  Un  autre,  poursuivi  sur  les 
bords  du  Rhône  pendant  qu'il  portait  le  saint  viatique  à  un 
mourant,  n'hésita  pas  à  se  jeter  dans  le  fleuve,  en  disant: 
«  Je  porte  celui  qui  porte  le  monde,  il  me  portera  bien  »,  et 
il  se  trouva  miiaculeusement  transporté  en  un  instant  sur 
l'autre  bord.  Enfln,leplus  admirable  de  tous  était  l'extatiqiift 
chanoine  Dhières.  Plusieurs  fois,  on  l'avait  vu  ravi  en  extase 
dans  la  prière  et  élevé  de  terre  au-dessus  de  sa  stalle,  à  la 
cathédrale  de  Grenoble.  Il  lui  arrivait  de  parcourir,  comme 
sainte  Catherine  de  Sienne,  les  corridors  du  séminaire,  ea 
poussant  des  cris  d'amour  que  le  supérieur  réprimait  par 
une  simple  observation  ;  le  saint  prêtre  revenait  aussitôt  à  lui 
tout  confus  de  voir  qu'il  s'était  ainsi  trahi.  Le  jeune  abbé 
Gombalot  servait  habituellement  sa  messe,  et,  à  la  vue  des 
faveurs  surnaturelles  dont  le  célébrant  donnait  parfois  des 
témoignages  involontaires  après  la  consécration,  se  battait  la 
poitrine,  s'estimant  indigne  de  servir  àl'autel  un  tel  saint. 
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de  là  un  portraitiste,  au  sortir  de  ses  plus  beaux 
succès  oratoires,  en  mars  1840.  «  Sa  taille  est  belle 
et  bien  prise,  l'attitude  noble  et  fière  sans  arrogance. 
Il  porte  magniifiquement  sa  tête,  parsemée  de  longs 
cheveux  blanchissants.  Avec  sa  large  poitrine  et 
ses  épaules  athlétiques,  il  s'encadre  à  souhait  dans 
les  bas-reliefs  de  la  chaire.  Son  œil  noir  et  ardent 
semble  flamboyer  quand  il  s'anime.  Par  je  ne  sais 
quelle  fantaisie  de  la  nature,  il  est  marqué  à  la  joue 
d'une  tache  légère,  qui  ajoute  à  sa  physionomie, 
et  au  moment  où  s'élève  et  se  développe  sa  voix 
d'un  timbre  sonore  et  saisissant,  ses  lèvres  laissent 
apercevoir  les  plus  belles  dents  du  monde.  » 

Enlevez  «  les  cheveux  blanchissants  »  et  les  «  bas- 
reliefs  de  la  chaire,  »  vous  aurez  le  portrait  du 
séminariste  de  Grenoble,  en  1816  ou  1817.  On  se 
retournait  pour  le  regarder,  quand  il  marchait  de 
conserve  avec  ses  condisciples,  dans  les  rues  de  la 
ville  ou  les  chemins  des  alentours.  Pourquoi  ne 
l'ajouterions -nous  pas,  puisque  cette  apparence 
plastique  devait  l'exposer  aux  assauts  qu'ont  connus 
les  Thomas  d'Aquin  et  les  Bernardin  de  Sienne? 
Lui-même,  pendant  les  derniers  jours  de  sa  belle 
et  pure  vie,  s'entretenant  avec  un  jeune  vicaire 
de  Saint-Roch  qu'il  voulait  évidemment  prémunir 
contre  les  mêmes  périls,  racontait  par  quels  per- 
fides défilés  le  démon,  jaloux  de  la  générosité 
de  ce  beau  jeune  homme,  le  fit  induire,  en  plus 
d'une  occurrence,  et  au  milieu  même  de  ses  plus 
héroïques  luttes  d'apôtre  contre  le  mal  rongeur  de 
cette  société  corrompue,  où  l'on  redoute  trop  la 
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grande  leçon  de  la  chasteté  sacerdotale  pour  ne  pas 
la  faire  taire,  en  essayant  de  la  séduire  par  d'infer- 
nales machinations.  Toujours,  l'heureux  sous-diacre 
de  1818,  trop  fier  de  sa  belle  vocation  pour  la  com- 
promettre jamais,  sortit  glorieux  des  pièges  tendus 
à  sa  vertu,  que  le  soupçon  ni  la  calomnie  ne  devait 
même  jamais  atteindre,  tant  l'éclat  en  demeura 
pur  et  brillant,  à  la  façon  de  ce  cristal  auquel  nos 
saints  livres  comparent  la  race  des  chastes  et  des 
vierges. 

Au  sortir  du  sous -diaconat,  comme  pour  lui 
apprendre  que  son  sacrifice  était  agréé,  son  pieux 
directeur  vint  lui  dire  qu'un  douloureux  devoir  le 
rappelait  à  Chatenay,  Dieu  appelait  à  lui  le  père 
de  l'abbé  Combalot,  qui  mourut  consolé  et  réjoui, 
entre  les  bras  de  son  fils,  déjà  ministre  des  au- 
tels (1). 

—  Dieu  me  garde  du  moins  ma  mère,  disait 
le  généreux  séminariste  en  revenant  auprès  de 
M.  Dhières,  ah  !  le  sacrifice  eut  été  trop  cruel,  s'il 
s'était  agi  d'elle,  n'est-ce  pas,  Dieu  me  la  gardera! 

Il  la  lui  garda  en  effet,  et  nous  verrons  plus  tard 
à  quel  prix. 

Cependant,  la  grande  ordination  approchait,  et 
le  bon  M.  Dhières  se  réjouissait  d'en  préparer  les 
abords  à  son  pieux  disciple,  quand  il  fut   atteint 

(1)  Le  père  de  l'abbé  Combalotmourut  entre  les  bras  de  son 
fils,  qui  n'était  que  diacre  (le  1"  mars  1820),  dans  des  dispo- 
sitions admirables.  L'abbé  avait  fait  une  neuvaine  à  saint 
Joseph  pour  demander  la  conservation  de  son  père  «  si  cela 
devait  être  utile  à  l'âme  »  de  celui-ci,  qui  mourut  le  dernier 
jour  de  la  neuvaine.  {Notes  de  Mgr  de  Lndoue.) 


LA  GENESE  D'UNE  VIE  APOSTOLIQUE.  27 

d'une  grave  et  longue  maladie,  dont  il  ne  devait  plus 
se  relever. 

N'écoutant  que  son  zèle  et  approuvé  par  le  sage 
directeur  réduit  à  l'impuissance,  l'abbé  Combalot 
réunit  tous  les  séminaristes  de  son  cours  et  se  mit  à 
les  prêcher,  et,  leur  donnant  la  Sainte- Vierge  pour 
directrice,  il  les  consacra  (1)  à  cette  auguste  Reine 
du  Clergé,  dont  les  prérogatives  lui  fournirent  de 
superbes  analogies  avec  le  sacerdoce,  analogies  qu'il 
expliquera  plus  tard  au  peuple  chrétien  avec  une 
incomparable  magnificence  de  langage  et  d'onction. 

L'ordination  eut  lieu  le  27  mai  1820,  à  la  ca- 
thédrale de  Grenoble.  Elle  fut  accomplie  par 
Mgr  Claude  Simon.  L'abbé  Combalot  n'avait  pas 
encore  achevé  ses  vingt-trois  ans.  Il  avait  été  or- 
donné, avec  dispense  d'âge. 

(1)  Son  zèle  n'étant  point  encore  satisfait,  il  forma,  de  nous 
tous,  une  société  de  Prêtres  du  Cœur  de  Marie,  assujettie  à 
un  règlement  spécial  qu'il  avait  composé  lui-même  et  auquel 
tous  sont  restés  fidèles.  De  là,  le  cœur  en  argent  que  l'on 
voit  encore  suspendu  au  cou  de  la  belle  statue,  qui  produit 
un  si  bel  effet  sur  l'un  des  autels  du  grand  séminaire  de 
Grenoble.  Dans  ce  cœur  sont  renfermés  tous  les  noms  des 
prêtres  qui  ont  pris  part  à  l'ordination  du  mois  de  mai  1820. 
{Notes  de  l'abbé  Menthaz-Berthon.) 


CHAPITRE  II 

LES  PREMIERS  MINISTÈRES 
(1820-1827) 

■Sommaire  :  En  route  pour  la  Grande-Chartreuse.  —  Une 
mission  improvisée.  —  Curé  par  intérim.  —  Préfet  des 
études  au  petit  séminaire.  —  De  quelle  vénération  les  siens 
entourent  l'abbé  Combalot.  — Lettre  à  sa  sœur.  —  Une  im- 
provisation dans  un  escalier.  —  Sermon  dans  une  auberge. 
—  Exhortation  aux  mariniers  du  Rhône.  —  L'abbé  Com- 
balot se  refuse  à  jurer  les  quatre  articles.  —  La  doctrine 
de  Lamennais  sur  la  certitude.  —  Altercation  avec  M.  Bou- 
chard sur  ce  sujet.  —  Ce  qu'on  peut  mêler  aux  leçons 
d'exégèse.  —  L'abbé  Combalot  refuse  d'être  curé.  —  Com- 
ment il  entre  chez  les  Jésuites.  —  Les  fureurs  de  la  secte 
libérale  contre  la  Compagnie  de  Jésus  attirent  à  elle 
l'àme  ardente  de  M.  Combalot.  —  Comment  il  vécut  à 
Montrouge.  —  Le  novice  prêche  à  Saint-Acheul.  —  L'évê- 
que  de  Quimper  l'interrompt  en  chaire.  —  Retraite  au  Sa- 
cré-Cœur de  Grenoble.  —  Mgr  de  Bruillard  décide  de  sa 
sortie  de  chez  les  Jésuites. 

I 

«  A  quoi  serviraient  aujourd'hui  nos  paies  éloges, 
nos  froides  et  stériles  apologies?  Le  prêtre  n'en  a 
que  faire.  On  a  assez  de  gloire  et  d'élévation,  quand 
on  est  ministre  du  Très-Haut,  quand  on  peut  en- 
fanter quelque  chose  au-dessus  de  l'univers... 

«  Qu'est-ce  que  le  sacerdoce  russe?  Qu'est-.ce  que 
le  sacerdoce  protestant?  et  celui  de  l'Eglise  angli- 
cane, enfermé  qu'il  est  dans  le  cercle  étroit  de  la 
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famille?  Ses  bras  sont  raccourcis,  il  ne  peut  plus 
étreindre  le  monde.  Au  prêtre  catholique  la  pater- 
nité des  âmes  ;  à  vous,  prêtres  schismatiques,  celle 
du  sang.  A  lui  d'engendrer  en  Jésus-Christ,  à  vous 
d'engendrer  selon  la  chair;  à  lui  d'être  appelé 
père  durant  l'éternité  entière  pour  ceux  qu'il  aura 
sauvés  (1)...   » 

Il  faut  avoir  entendu  le  jeune  prêtre  de  1820 
revendiquer  fièrement  cette  gloire  du  sacerdoce 
catholique,  pour  se  faire  une  idée  de  l'ardeur  de  ses 
convictions  à  l'égard  de  la  paternité  spirituelle  dont 
l'ordination  venait  de  l'investir. 

Quand  il  se  releva  des  pieds  de  l'évêque,  les 
mains  encore  humides  de  l'huile  sainte,  le  front 
illuminé  du  grand  caractère  qui  fait  prêtre  pour 
l'éternité,  l'âme  transfigurée  par  un  feu  dévorant, 
il  se  tourna  vers  ses  jeunes  frères,  les  heureux  par- 
ticipants de  la  même  ordination  et,  de  son  doigt 
inspirateur,  il  leur  montra,  raconte  Tun  d'eux,  le 
chemin  du  saint  Désert.  Ainsi,  avant  de  les  dis- 
perser aux  quatre  coins  du  monde,  le  Maître  avait 
voulu  placer  dans  la  forte  école  du  silence  et  de  la 
retraite  les  futurs  conquérants  de  l'univers. 

Le  Désert  de  la  Grande- Chartreuse  n'offrait  point 
alors  les  faciles  abords  qui  le  rendent  aujourd'hui 
accessible  aux  plus  délicats.  On  y  accédait  à  ce  mo- 
ment par  d'étroits  et  rudes  sentiers,  le  plus  souvent 
à  pied,  en  traversant  des  cours  d'eau  impétueux  et 
des  passages  abruptes  envahis  par  la  puissante  végé- 

(  1  )Di  scours  sur /e  sacerc/occ  ^d'après  des  notes  sténographiées) . 

2. 
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tation  de  cette  froide  solitude.  Ces  difficultés  n'étaient 
point  pour  arrêter  l'élan  des  généreux  ordinands, 
entraînés  par  leur  ardent  confrère,  qu'ils  vénéraient 
déjà  à  l'égal  d'un  guide  supérieur  à  chacun  d'eux. 
L'abbé  Combalot,  embrasé  du  feu  intérieur  qu'il 
brûlait  de  répandre,  en  voulait  placer  les  premières 
effluves  sous  le  regard  du  Roi  immortel  des  âmes, 
dont  la  voix  s'entend  mieux  là-haut,  d'où  l'on  do- 
mine la  terre,  parce  qu'on  y  est  plus  près  du  ciel. 

Sur  la  route  cependant,  l'un  des  jeunes  pèlerins 
montra  au  guide  de  la  sainte  caravane  une  étape 
indiquée.  C'était  Saint-Pancrace,  pays  natal  de 
l'abbé  Héraut,  l'un  des  ordinands  de  1820.  La  pro- 
position acceptée  ne  pouvait  manquer  d'inspirer  une 
résolution  digne  de  son  grand  cœur  à  l'abbé  Com- 
balot. Il  en  fut  ainsi. 

On  était  arrivé  devant  la  modeste  église  du  vil- 
lage. Elle  était  fermée,  parce  que  Saint-Pancrace 
n'avait  point  de  curé.  Point  de  curé!  Et  l'on  se 
trouvait  là,  réunis,  plusieurs,  tous  prêtres,  tous 
dévorés  de  zèle  et  d'amour  pour  les  âmes. 

—  Qu'on  ouvre  l'église!  Vite,  un  coup  de  cloche 
à  toute  volée. 

Les  villageois  accoururent  de  toute  part,  les  uns 
croyant  à  un  incendie,  les  autres  attirés  par  le  son 
joyeux  de  la  cloche  aimée.  Pas  un  n'y  manqua. 
L'abbé  Combalot  était  dans  la  chaire,  sommaire- 
ment époussetée  d'une  vieille  poussière,  le  front 
dans  ses  mains,  tout  prêt  à  laisser  échapper  le  feu 
de  sa  jeune  parole.  Ainsi  encore,  au  sortir  du 
cénacle,  Pierre  ouvrit  la  bouche  pour  tirer  de  son 
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cœur  les  premières  eflusions  de  l'Esprit  sur  le 
monde. 

A  la  fm  de  son  discours,  le  prédicateur,  présu- 
mant l'acceptation  de  tous  ses  compagnons,  annonça 
qu'il  venait  d'ouvrir  une  mission,  laquelle  serait 
continuée  par  tous  les  ordinands  présents  à  Saint- 
Pancrace  et  prolongée  jusqu'à  pleine  conversion  de 
tous  les  habitants.  Le  procédé  était  peut-être  bien 
irrégulier,  au  point  de  vue  canonique.  L'abbé  Gom- 
balot  et  ses  compagnons  n'y  prirent  point  garde. 
La  mission  obtint  un  entier  succès,  (c  Mais,  raconte 
l'un  des  missionnaires  ainsi  improvisés  (l),  voilà  que 
à  la  veille  d'entendre  les  confessions  et  de  donner 
les  absolutions,  l'un  de  nous  vint  à  songer  que  nous 
n'étions  pas  en  règle  pour  cela.  Yite,  on  envoya 
un  exprès  à  l'Evêcbé  demander  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  terminer  efficacement  cette  petite  croi- 
sade apostolique.  » 

On  n'alla  que  plus  tard  à  la  Chartreuse,  et,  pour 
avoir  été  retardée,  la  retraite  au  Désert  n'en  fut  que 
plus  fervente.  On  y  était  sous  la  direction  d'un  saint 
religieux;  mais  l'impatience  du  chef  de  la  cara- 
vane, jointe  à  la  sympathique  ardeur  de  ses  com- 
pagnons, ne  sut  se  contenter  des  exhortations  un 
peu  méthodiques  du  Chartreux.  On  s'échappait  donc 
aux  heures  de  récréation  et  on  se  réunissait  à 
l'ombre  d'un  grand  arbre,  au  détour  d'un  sentier. 
Combalot  restait  debout,  tandis  que  ses  auditeurs 
étaient  assis  àl'entour,  buvant  ses  paroles  sans  pou- 

(1)  Notes  du  curé  Menthaz-Berthon. 
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voir  s'en  rassasier.  Il  leur  parla  à  diverses  reprises 
de  la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  et  leur  fit  prendre 
à  tous  l'engag-ement  de  défendre  ses  divines  pré- 
rogatives, son  Assomption  glorieuse,  sa  Conception 
immaculée,  son  intercession  toute-puissante.  Tous 
s'engagèrent  à  prêcher  leur  premier  grand  sermon 
en  son  honneur  et  à  revenir  souvent  sur  ce  sujet, 
dont  leur  jeune  confrère  promettait  les  plus  heu- 
reux fruits  sur  le  ministère  de  ses  amis. 

—  Pour  moi,  disait-il  à  Rome  le  23  avril  1870, 
le  jour  de  mon  ordination,  j'avais  pris  l'engagement 
de  ne  rien  négliger  pour  faire  honorer  et  aimer  la 
Très-Sainte  Vierge,  et  il  me  semble,  ajoutait-il  avec 
une  naïve  confiance,  que  j'ai  tenu  mon  engagement. 

Puis,  comme  ce  souvenir  l'avait  saisi,  le  repor- 
tant de  sa  mère  du  ciel  à  sa  bien-aimée  mère  selon 
la  nature  : 

—  Je  ne  saurais,  ajouta-t-il,  assez  remercier  ma 
tendre  mère  de  m'avoir  de  bonne  heure  inspiré 
l'esprit  de  cette  piété... 

Et  des  larmes  coulaient  le  long  des  joues  du  véné- 
rable missionnaire  (1). 

II 

Que  pensez-vous  que  sera  ce  jeune  homme? 

On  se  le  demandait  au  Conseil  épiscopal  de  Gre- 
noble, en  entendant  ces  récits.  L'évêque  pressen- 
tait qu'il  y  avait  là  une  vocation  extraordinaire  et 
qu'il  serait  imprudent  de  vouloir  l'enfermer  dans  le 

(1)  Notes  et  souvenirs  personnels  de  Mgr  de  Ladoue. 
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moule  commun.  Le  moule  infailliblement  écla- 
terait. 

Les  conseillers  de  Mgr  Simon  furent  d'avis  qu'il 
fallait  essayer,  et,  comme  le  départ  de  M.  l'abbé 
Rivoire,  de  Jailleux,  un  prêtre  renommé  pour  ses 
qualités  et  spécialement  la  beauté  de  sa  voix  qui 
en  fit  un  chantre  resté  célèbre  dans  le  diocèse,  lais- 
sait vacante  la  cure  de  Charavines,  on  y  nomma 
l'abbé  Combalot.  Mais,  de  l'avis  unanime  du  Con- 
seil, la  nomination  devait  être  provisoire  et  seule- 
ment intérimaire. 

Nous  n'avons  point  de  détail  sur  ce  premier  mi- 
nistère de  M.  Combalot.  Il  y  passa  du  reste  quel- 
ques mois  à  peine.  On  l'en  rappela  au  cours  des 
vacances  de  1820  pour  lui  confier  la  charge  diffi- 
cile et  absorbante  de  directeur  des  études  au  petit 
séminaire  de  Grenoble,  cette  maison  tant  aimée  d'oîi 
une  inexorable  discipline  l'avait  rejeté  quatre  ans 
auparavant  et  où  il  rentrait  en  maître,  assoupli  par 
la  forte  éducation  de  sa  cléricature.  «  Pour  expier 
ses  péchés  d'adolescent,  »  il  voulut  joindre  à  ses 
fonctions  de  directeur  celles  de  surveillant,  si  impor- 
tantes, disait-il,  bien  que  malheureusement  si  mal 
classées  dans  l'opinion  légère  de  ceux  qui  ignorent 
combien  elles  ont  d'action  immédiate  et  puissante 
sur  la  formation  de  la  jeunesse  de  nos  collèges  (1). 

(l)  C'est  pour  donner  en  quelque  sorte  plus  d'essor  à  ses 
précieuses  qualités  et  en  faciliter  l'expansion,  qu'on  le  nomma 
préfet  général  des  études.  La  charge  était  difficile  et  péril- 
leuse; il  sut  dignement  la  remplir,  sans  heurter  les  suscep- 
tibilités ni  ménager  les  abus,  imprimant  aux  travaux  une 
marche  vigoureuse  et  rapide,  également  cher  aux  subordon- 
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Cette  position  semblait  lui  convenir.  Elle  lui 
laissait  quelques  loisirs  et  il  pouvait,  par  inter- 
valles, se  rendre  à  Chatenay,  où  l'appelait  souvent 
la  confiance  de  sa  mère  en  la  droiture  du  jugement 
de  ce  fils,  en  qui  elle  se  reposait  volontiers  des 
soucis  d'une  situation  difficile.  En  mourant,  le  père 
de  l'abbé  Combalot  laissait  une  succession  em- 
brouillée, avec  des  mineurs  en  tutelle  et  des  charges 
nombreuses  fort  pénibles  pour  une  veuve  qui  se 
trouvait  à  peu  près  seule  en  présence  de  plusieurs 
enfants  encore  en  bas  âge.  L'aîné  des  fils  résidait  à 
Lyon,  occupé  à  gérer  la  fabrique  de  son  oncle, 
M.  André  Combalot,  le  brasseur.  L'abbé  devint 
dès  lors  le  vrai  chef  de  la  famille  et  on  s'habitua 
doucement  à  le  considérer  comme  tel.  Chacun  se 
plaisait  à  prendre  ses  conseils,  aucun  des  frères  ni 
des  sœurs,  pas  même  l'aîné,  ne  se  fût  permis  de  le 
tutoyer.  C'était  une  confiance  fraternelle,  mêlée  de 
ce  sentiment  de  vénération  que  Lacordaire  a  défini 
«  un  respect  mêlé  d'amour.  » 

Nous  en  avons  sous  les  yeux  un  touchant  témoi- 
gnage, dans  la  suave  et  sage  direction  qu'il  donne, 
dès  cette  époque,  à  l'une  de  ses  sœurs,  alors  pen- 
sionnaire dans  un  couvent,  à  Lyon.  La  pauvre  en- 
fant, tourmentée  de  peines  intérieures,  lui  avait 
ouvert  son  âme,  comme  au  plus  expérimenté  des 
directeurs  en  qui  elle  avait  mis  toute  sa  confiance. 

«  Ta  lettre,  répond  le  bon  frère,  me  cause  deux 
sentiments  bien  différents,    et  qui  tous  les   deux 

nés  et  aux  maîtres,  si  bien  qu'il  fut  amèrement  regretté. 
[M.  Combalot,  par  un  solitaire.) 
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néanmoins  ont  leur  source  dans  le  tendre  intérêt 
que  je  porte  à  ton  âme,  qui  ne  m'est  pas  moins 
chère  que  la  mienne  :  je  veux  dire,  un  sentiment  de 
peine  en  voyant  les  ruses  perfides  par  lesquelles 
l'ennemi  du  salut  est  parvenu  à  jeter  le  trouble 
dans  ton  cœur.  Mais  d'abord,  ma  chère  Alexan- 
drine,  je  puis  t'assurer  que  le  Seigneur  t'a  fait 
trouver  le  remède  véritable  à  ces  peines  intérieures 
qui  disparaîtront  bientôt.  L'ennemi  est  vaincu,  si 
tu  conserves  pour  mon  âme  cette  simplicité  et  cette 
confiance  entière  qui  te  porteront  désormais  à  dé- 
charger dans  mon  cœur  toutes  tes  peines  et  toutes 
tes  difficultés.  Je  veux  seulement  y  mettre  une  con- 
dition, c'est  que  tu  auras  une  confiance  entière  en 
mes  conseils,  qui  me  seront  dictés  par  la  vérité  et 
par  la  charité.  Sans  cette  condition,  tes  maux  ne 
feraient  que  s'aggraver  ;  et  si,  au  contraire,  tu  suis 
avec  abandon,  et  avec  l'aveugle  simplicité  d'un  en- 
fant, les  avis  que  mon  cœur  va  te  donner  et  qu'il  te 
continuera  toujours,  je  suis  sûre  que  tu  goûteras 
bientôt  une  paix  dont  tu  n'as  peut-être  jamais  senti 
la  douceur.  Sois  assurée,  ma  bonne  Alexandrine, 
que  la  douce  Marie  m'assistera  toujours  pour  sou- 
lager et  diriger  ton  âme.  » 

N'est-ce  pas  du  Fénelon  tout  pur,  avec  un  degré 
en  plus  de  simplicité  cordiale?  C'est  ainsi  que,  lors- 
qu'ils se  furent  mis  sous  sa  direction,  François  de 
Sales  écrivait  aux  membres  de  sa  famille,  docile- 
ment rangés  parmi  les  disciples  de  l'aimable  saint. 

Après  cette  entrée  en  matière,  le  jeune  et  déjà  si 
expérimenté  directeur  développe  une  série  de  con- 
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sidérations  qu'il  nous  coûte  de  sacrifier,  tant  il  nous 
plaît  de  trouver,  sous  la  plume  d'un  jeune  prêtre  de 
cette  époque,  encore  tyrannisée  par  les  vieux  tenants 
du  rigorisme  janséniste,  les  larges  et  consolantes 
théories  depuis  vulgarisées  parmi  nous  par  l'intro- 
duction en  France  des  enseignements  de  la  théologie 
de  saint  Alphonse  de  Liguori,  dont  l'école  de  l'abbé 
Combalot  a  puissamment  contribué  à  doter  le  clergé 
français,  enfin  délivré  de  l'héritage  de  Saint-Cyran, 
«  l'homme  fatal.  » 

Yoici  du  moins  la  conclusion  de  cette  admirable 
lettre,  qui  eût  fort  réjoui  le  bon  M.  Dhières,  s'il 
avait  pu  lire  ces  pages  inspirées  par  les  souvenirs 
de  son  docte  et  large  enseignement. 

«  Yoici  maintenant,  conclut  l'abbé  Combalot, 
quelques  avis  particuliers  qui  pourront  beaucoup 
t'aider  à  acquérir  la  liberté  des  enfants  de  Dieu  : 

«  1°  Obéir  en  toute  simplicité  et  à  l'aveugle  à 
ton  confesseur  et  à  moi.  Jamais  point  de  réplique. 

«  2**  Ne  jamais,  sous  aucun  prétexte,  omettre  les 
communions  ordonnées. 

«  3°  Ne  penser,  ne  lire,  ne  méditer«que  les  mys- 
tères qui  inspirent  le  plus  de  confiance,  n'oublier 
jamais  surtout  les  miséricordes  infinies  du  Seigneur, 
qui  sont  au-dessus  de  toutes  ses  œuvres. 

«  4°  Une  filiale  dévotion  au  cœur  infiniment 
tendre  de  Jésus,  et  à  celui  de  notre  douce  et  bonne 
mère. 

«  5°  De  fréquentes  neuvaines  à  saint  Joseph,  à 
saint  Jean  l'Évangéliste  et  à  saint  François  de  Sales. 

«  0°  Tenir  ton  cœur  dans  une  joie  habituelle^ 
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fondée  sur  la  certitude  que  tu  e5  l'enfant  hion-aimée 
du  Père  céleste,  la  fille  de  Jésus  et  de  Marie,  et 
que  ton  àme  est  en  état  de  grâce. 

«  7°  Un  abandon  absolu  de  tout  toi-même  à  Marie, 
pour  le  temps  et  pour  l'éternité.  Mets  entre  ses  mains 
toute  ton  àme,  ton  salut  et  ton  bonheur  éternel. 

«  8°  Relire  souvent  ma  lettre. 

«  9°  User  de  la  confiance  comme  d'un  soulagement 
bien  doux,  et  ne  pas  s'en  faire  un  sujet  de  peine. 

«  dO"  M'écrire  souvent  avec  cette  simplicité  et 
cet  abandon,  qui  caractérisent  déjà  ta  première 
lettre  et  qui  sont  le  signe  certain  d'une  conscience 
qui  cherche  Dieu  et  qui  l'aime.  » 

Le  bon  frère  termine  par  cette  exhortation,  où 
les  âmes  qui  ont  goûté  l'onction  de  sa  conduite 
spirituelle  le  reconnaîtront  bien  : 

«  Ma  chère  Alexandrine,  jouis  donc,  dans  la  paix 
du  Seigneur,  du  bonheur  que  doit  goûter  une  âme 
qui  aime  son  Dieu.  Souviens-toi  qu'une  petite  once 
d'amour,  de  dilection  et  de  confiance,  vaut  mieux 
qu'une  grosse  montagne  de  crainte^  d'ennui,  d'abat- 
tement, de  scrupule.  Ma  fille,  souviens-toi  donc 
que  la  crainte  d'ofîenser  Dieu  est  un  signe  certain 
qu'on  l'aime,  mais  que  notre  crainte  doit  faire  place 
à  l'amour.  Oh  !  aveugles  que  nous  sommes  !  nous 
n'avons  de  la  miséricorde  infinie,  immense  du  Sei- 
gneur, que  des  idées  petites  et  rétrécies!... 

On  s'étonnera  moins,  après  avoir  lu  ces  extraits, 
de  la  pleine  confiance  que  tous  les  siens,  spéciale- 
ment sa  mère  et  ses  sœurs,  avaient  vouée  à  ce  jeune 
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prêtre,  si  éclairé,  si  sage,  si  dévoué.  Lorsque,  au 
jour  de  l'épreuve,  à  la  suite  de  dissentiments  que 
nous  aurons  à  raconter,  la  faculté  d'entendre  les 
confessions  lui  fut  momentanément  interdite  dans 
son  diocèse  natal,  on  partait,  à  certains  jours,  de 
Chatenay,  en  pieuse  caravane  grave  et  recueillie, 
jusqu'à  la  paroisse  limitrophe  du  diocèse  de  Valence, 
où  les  pouvoirs  nécessaires  lui  étaient  maintenus, 
et  on  rentrait  au  logis  de  famille,  l'âme  consolée, 
après  avoir  reçu  l'absolution  des  mains  vénérées  de 
ce  frère,  gloire  et  conseil  de  la  famille  heureuse  du 
trésor  qu'elle  gardait  avec  un  soin  saintement  jaloux. 

Au  petit  séminaire,  les  élèves  entouraient  leur 
w  préfet  »  d'une  confiance  remarquée.  Ils  le  sui- 
vaient volontiers  pendant  les  récréations  et  les  pro- 
menades, lui  demandant  quelquefois  de  se  livrer, 
pour  leur  profit  spirituel  et  leur  satisfaction  d'hu- 
manistes, à  quelqu'une  de  ces  improvisations  dont 
il  était  dès  lors  coutumier. 

Un  soir  cependant,  il  leur  en  fit  entendre  une 
qu'ils  n'avaient  point  songé  à  solliciter.  C'était  au 
retour  d'une  promenade,  témoin  d'une  catastrophe. 
Un  des  élèves,  en  courant  à  l'étourdie,  tomba  dans 
un  cours  d'eau  d'où  on  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  le  retirer  asphyxié,  mais  respirant  encore» 
On  l'avait  rapporté  à  la  maison  et  la  communauté 
attendait  anxieuse  le  résultat  des  soins  que  l'on  pro- 
diguait vainement  au  pauvre  noyé.  Après  la  prière 
du  soir,  les  élèves  rangés  dans  un  morne  silence 
montaient  au  dortoir  commun,  quand  on  vint  dire 
à  l'abbé  Combalot  que  la  victime  venait  d'expirer. 
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—  Arrêtez  !  s'écria  aussitôt  le  zélé  surveillant,  il 
vient  de  paraître  devant  Diei^...  Prions  pour  lui! 

Puis,  la  prière  dite,  il  se  relève,  et,  transporté 
d'une  sainte  ardeur,  le  voilà  qui,  en  plein  défilé, 
devant  les  élèves  échelonnés  le  long  de  l'escalier, 
se  livre  à  une  improvisation  saisissante  sur  les 
leçons  de  cette  mort.  Pas  un  des  jeunes  auditeurs 
ne  songea  à  trouver  la  scène  extraordinaire.  Tous 
écoutaient,  saisis  et  terrifiés.  Plusieurs  passèrent  la 
nuit  en  prières  et  il  n'y  en  eut  aucun  qui  ne  con- 
serva toute  sa  vie  le  souvenir  salutaire  de  cette 
grande  leçon  de  la  mort  inopinée  de  leur  condis- 
ciple surpris  en  plein  jeu  par  l'appel  suprême. 

Très  impressionnable  et  toujours  l'homme  du  pre- 
mier mouvement,  il  lui  arriva  ainsi  souvent  de  se 
livrer  aux  inspirations  de  son  zèle,  à  mesure  qu'une 
occasion  lui  semblait  se  présenter  favorable.  Sa  mère 
aimait  à  raconter  que,  tout  enfant,  ayant  entendu 
raconter  au  logis  paternel  l'histoire  de  Jonas,  il 
s'échappa  de  la  maison  et  on  le  chercha  longtemps, 
sans  le  trouver.  On  le  découvrit  enfin  dans  une 
auberge,  monté  sur  une  table^  entouré  de  routiers 
et  passants  quil'écoutaient  émerveillés  leur  prêcher, 
comme  autrefois  le  prophète  à  Ninive,  la  nécessité 
de  se  convertir  et  de  faire  pénitence.  Une  autre  fois, 
en  1824,  tandis  qu'il  descendait  le  Rhône  pour  aller 
faire  une  visite  aux  Jésuites  d'Avignon,  il  dut  s'ar- 
rêter au  Pont-Saint-Esprit  par  nous  ne  savons  plus 
quelle  circonstance.  Il  en  profita  pour  réunir  tous 
les  mariniers  sur  la  place  publique  et  là,  en  pré- 
sence des  périls  de  leur  profession,  il  tirades  grandes 
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eaux  du  Rhône  une  admirable  exhortation  à  ces 
pauvres  gens,  qui  l'écoutaient  ravis  de  cette  élo- 
quence à  la  Vincent  Ferrier  et  à  la  Bridaine. 

III 

Il  en  fut  au  grand  séminaire  de  Grenoble  comme 
à  la  Providence. 

C'est  au  grand  séminaire  en  effet  qu'en  sortant  de 
cette  maison  il  fut  appelé,  malgré  sa  jeunesse, 
en  1823,  à  professer  la  philosophie  aux  jeunes 
clercs.  Ceux-ci  s'éprirent  pour  leur  éloquent  pro- 
fesseur d'une  admiration  passionnée.  On  l'entourait 
en  récréation,  on  lui  demandait,  comme  au  petit 
séminaire,  d'improviser  sur  un  sujet  donné  :  ces 
cours  d'éloquence  sacrée  en  plein  vent  leur  profi- 
taient plus  que  ceux  du  professeur  spécial,  obser- 
vaient un  peu  malignement  les  auditeurs. 

Il  y  avait  en  effet  quelque  malice  dans  l'obser- 
vation, tout  comme  il  y  avait  une  secrète  salis- 
faction  dans  la  sympathie  dont  les  séminaristes 
entouraient  leur  jeune  maître.  On  savait  —  il  le  leur 
avait  dit  avec  fierté  —  par  quel  acte  de  courage  il 
avait  débuté,  en  franchissant  le  seuil  du  saint  asile, 

A  cette  époque,  nul  n'était  admis  à  professer  dans 
un  séminaire,  s'il  n'avait  auparavant  pris  par  ser- 
ment l'engagement  solennel  d'enseigner  la  doctrine 
contenue  dans  la  Déclaration  du  clergé  de  France 
en  1682. 

—  Comment  vouiez-vous  que  je  vous  promette 
cela,  avait  répondiv4fe^'î|dèlç  disciple  de  M.  Dhières, 
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je  crois  de  tout  mon  cœur  à  l'infaillibilité  person- 
nelle du  pape? 

—  Eli  bien,  avait  répondu  le  vicaire  général  de 
Mgr  Simon,  délégué  pour  recevoir  son  serment, 
VOUS  garderez  votre  croyance  pour  vous  et  vous 
enseignerez  ce  que  votre  évèque  vous  ordonne  d'en- 
seigner à  ses  jeunes  clercs. 

—  Jamais,  monsieur,  répliqua  vivement  l'abbé 
Combalot,  jamais  je  ne  jurerai  les  quatre  articles. 
Pie  VII  se  lèverait  de  sa  tombe  pour  me  reprocher 
de  trahir  la  bénédiction  qui  m'a  fait  un  endurci 
ultramontain. 

—  Vous  prétendez  donc,  monsieur,  en  savoir 
plus  que  votre  évêque  ! 

—  Hélas,  en  cela,  monsieur  le  grand  vicaire,  oui, 
j'en  sais,  je  crois,  plus  que  vous  et  plus  que  lui. 

M.  Bouchard,  qui  aimait  l'abbé  Combalot,  finit 
par  rire,  se  promettant  de  garder  l'altercation  pour 
lui  seul.  Il  n'avait  pas  compté  sur  l'indiscrétion  de 
son  partenaire,  que,  pour  cela,  les  séminaristes  se 
prirent  à  admirer  et  à  vénérer,  non  sans  exciter 
un  peu  de  dépit  chez  les  autres  directeurs  de  la 
maison. 

Ils  avaient  d'ailleurs,  reconnaissons-le,  quelques 
autres  sujets  de  se  tenir  en  garde  contre  les  allures 
peu  sulpiciennes  de  leur  nouveau  collègue.  Indé- 
pendamment de  cette  spontanéité  hors  des  rangs 
qui  plaisait  aux  élèves,  le  régent  de  philosophie 
imposait  à  ceux-ci  les  doctrines  menaisiennes,  non 
point  seulement  en  ce  qu'elles  avaient  de  favorable 
au  retour  vers  les  grandes  doctrines  romaines,  mais 
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encore  dans  leurs  tendances  réformatrices  au  regard 
social,  religieux  et  philosophique. 

Or,  à  ce  moment,  s'agitait  dans  les  écoles  la  fa- 
meuse question  de  la  Certitude,  mise  en  faveur  par 
le  premier  volume  de  V Essai  su?'  t Indifférence  i). 

Mais,  pour  l'abbé  Combalot  comme  pour  Lamen- 
nais et  tout  bon  logicien,  la  question  de  la  ëerti- 
tude  dans  les  connaissances  humaines  se  posait 
comme  le  problème  le  plus  redoutable  et  cependant 
le  plus  important  de  la  recherche  philosophique  de 
la  vérité . 

Qu'est-ce  que  l'homme  peut  savoir? 

Et,  quand  il  croira  savoir,  qu'est-ce  qui  lui  indi- 
quera avec  certitude  qu'il  est  en  possession  de  la 
vérité,  et  non  point  le  jouet  d'une  illusion  ou  la 
victime  d'une  erreur  inévitable? 

Lamennais  venait,  à  ce  moment  de  notre  récit, 
de  répondre  : 

«  Pris  individuellement,  l'homme  ne  peut  rien 
savoir  avec  certitude  ;  mais,  pris  collectivement,  il 
peut  savoir  certainement  quelque  chose.  » 

En  d'autres  termes,  la  raison  individuelle  est  im- 
puissante, mais  la  raison  commune  ou  universelle 
ne  l'est  pas. 

De  là,  le  nom  de  Doctrine  du  Sens  Commun  ou 
du  Consentement  Universel,  donné  au  système  de 
Lamennais  sur  la  Certitude. 

(1)  Nous  avons  raconté,  dans  son  détail,  cette  fameuse  que- 
relle, sourceet  origine  de  beaucoup  d'autt'es,  dans  notre  série 
d'études  sur  VÊcole  Menalslenne,  spécialement  dans  le  volume 
consacré  à  Lamennais, 
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D'après  le  système  lamennaisien,  le  consente- 
ment de  tous  les  hommes  constitue  non  pas  un  des 
moyens  d'arrh^er  à  la  vérité,  mais  le  seul  moyen 
qui  peut  nous  y  conduire,  c'est-à-dire,  pour  em- 
ployer la  terminologie  de  l'Ecole,  qu'il  est  le  vrai 
critérium  de  la  Certitude. 

L'erreur  était  là  (1).  C'est  de  ce  principe  trop 
absolu  que  découleront  plus  tard  toutes  les  erreurs 
théologiques,  philosophiques  et  sociales  de  Lamen- 
nais. 

Comment  le  jeune  abbé  Gombalot  se  laissa  sé- 
duire par  ce  système  aujourd'hui  si  visiblement 
caduc,  Lacordaire  l'a  expliqué  loyalement,  en  par- 
lant de  lui-même  : 

«  Je  me  suis  demandé,  écrivait  le  grand  orateur 
de  jNotre-Dame,  comment  une  philosophie,  dont 
j'aperçois  si  clairement  le  vice  aujourd'hui,  avait 
pu  si  longtemps  tenir  ma  raison  en  suspens  ;  et  j'ai 
compris  que,  luttant  contre  une  intelligence  supé- 


(1)  Cf.  Lamennais,  p.  147  et  suiv.,  où  nous  avons  démontré 
comment  le  consentement  unanime  ou  sens  commun  ne 
saurait  être  le  principe  par  lequel  nous  pouvons  distinguer  le 
vrai  du  faux,  le  certain  de  l'incertain,  en  dernier  ressort  et 
sans  appel,  ce  principe-là  ou  critéx'ium  devant  être  premier, 
universel,  invariable  et  infaillible,  quatre  conditions  qui 
manquent  au  principe  du  consentement  universel.  Nous  a»ons 
aussi,  à  la  suite  des  logiciens  orthodoxes,  démontré  la  faus- 
seté du  système,  expliqué  comment  il  est  contradictoire  dans 
les  termes  et  dans  quel  sens,  puisqu'il  suppose  que  des  indi- 
vidus, personnellement  faillibles,  ne  le  sont  plus  en  mettant 
leurs  limiières  en  commun,  à  peu  près  comme  si  l'on  disait 
que  tous  les  aveugles  de  l'univers  n'auraient  qu'à  se  réunir 
pour  voir  clair. 
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rieure  à  la  mienne,  et  voulant  lutter  seul  contre 
elle,  il  était  impossible  que  je  ne  fusse  pas  vaincu. 
Car  la  vérité  n'est  pas  toujours  un  auxiliaire  suffi- 
sant pour  rétablir  l'équilibre  des  forces  ;  autrement 
jamais  l'erreur  ne  triompherait  de  la  vérité.  Il  faut 
donc  qu'il  y  ait  dans  le  monde  une  puissance  qui 
soutienne  les  intelligences  faibles  contre  les  intelli- 
gences fortes,  et  qui  les  délivre  de  l'oppression  la 
plus  terrible  de  toutes,  celle  de  l'esprit.  » 

En  attendant  que  cette  puissance^  qui  est  l'Eglise, 
vienne  au  secours  des  enthousiastes  disciples  du 
génie,  en  ce  moment  tout-puissant  dans  l'Église  de 
France,  ceux-ci  luttaient  avec  une  incomparable 
ardeur  pour  le  Maître. 

L'abbé  Combalot,  qui  voyait  en  lui  surtout  le 
porte-étendard  de  la  réaction  contre  les  opinions 
gallicanes  et  les  erreurs  janséniennes,  s'ingéniait  à 
lui  recruter  des  adhérents.  Ses  élèves  les  premiers 
subirent  le  charme.  Aux  grands  examens  de  Pâques, 
il  leur  fit  soutenir  une  thèse,  où  il  établissait  que 
les  cinq  certitudes,  les  sens,  la  conscience,  la  rai- 
son, etc.,  se  réduisent  à  une  seule,  la  certitude  du 
témoignage. 

Pendant  la  soutenance,  le  supérieur,  homme 
grave  et  prudent,  garda  le  silence  le  plus  absolu. 
Mais  le  grand  vicaire,  M.  Bouchard,  qui  présidait, 
lutta  longtemps  avec  énergie,  pour  amener  l'élève 
et  son  professeur  à  reconnaître  la  caducité  du  prin- 
cipe. M.  Combalot  répliquait  vivement  au  vicaire 
général,  et,  comme  il  devenait  évident  que  les 
séminaristes  goûtaient  la  façon  de  voir  du  jeune 
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maître,  M.  Bouchard,  impatienté,  finit  par  intimer 
à  celui-ci  l'ordre  de  sortir  de  la  salle.  Le  supérieur, 
excellent  homme,  sortit  avec  l'abbé  Combaiot  qu'il 
essaya  vivement  d'attendrir  : 

—  Il  m'est  impossible  de  tolérer  renseignement 
de  ces  doctrines  dans  mon  séminaire,  disait  le 
supérieur. 

—  Et  moi,  répliquait  le  professeur,  il  m'est  im- 
possible de  ne  pas  les  enseigner! 

On  finit  cependant  par  trouver  un  accommode- 
ment. De  Pâques  à  la  fin  de  l'année  classique,  il  ne 
sera  plus  question  du  critérium  do  la  Certitude  en 
classe  de  philosophie  et,  l'année  suivante,  l'abbé 
Combaiot  la  quittera  pour  occuper  la  chaire  d'Écri- 
ture sainte  (1). 

Ainsi  fut  fait.  Mais  l'abbé  Combaiot  avait  trop 
présumé  de  ses  forces  morales,  en  s'engageant  de  ne 
plus  parler  de  critérium  ni  de  Lamennais.  En  1824, 
les  doctrines  menaisiennes  se  glissaient,  bien  malgré 
lui  peut-être,  jusque  dans  les  plus  positives  ques- 
tions d'herméneutique  ou  dans  un  détail  gramma- 
tical d'exégèse.  L'Evêché  s'en  émut.  Mgr  Simon 
le  manda  et  lui  proposa  une  cure.  Le  jeune  et  ar- 


(1)  Au  fond,  le  supérieur  était  favorable  au  mouvement 
lamennaisien.  Nous  trouvons  son  nom  dans  la  liste  des  prê- 
tres auxquels  l'abbé  Gerbet  recommande  de  s'adresser  de 
préférence,  dans  chaque  diocèse  et  qu'il  désigne  même 
comme  ayantaccepté  d'être  les  correspondants,  pour  la  région, 
de  la  célèbre  Agence  générale  pour  la  défense  de  la  liberté  reli- 
gieuse :  «  ...A.  Grenoble,  M.  Bossard,  supérieur  de  séminaire.  » 
(Lettre  à  M.  de  Salinis,  2  décembre  18'2o,  citée  par  Mgr  de 
Ladoue.) 

3. 
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dent  lamennaisien  répondit  qu'il  n'éprouvait  aucun 
attrait  pour  le  ministère  sédentaire  des  paroisses  et 
que,  si  on  ne  voulait  plus  de  lui  dans  l'enseigne- 
ment, il  demandait  quelques  jours  de  réflexion 
pour  prendre  un  parti. 

IV 

Quel  devait  être  ce  parti,  les  intimes  le  pressen- 
taient depuis  longtemps.  L'abbé  Combalot  en  effet 
disait,  à  cette  époque,  tous  les  jours  la  sainte  messe 
à  la  chapelle  du  pensionnat  des  Dames  du  Sacré- 
Cœur,  à  Grenoble.  La  supérieure,  femme  d'un  haut 
mérite,  s'était  prise  d'une  vive  admiration  pour  le 
talent  du  jeune  chapelain,  qui  avait  plus  d'une  fois 
adressé  la  parole  aux  élèves  et  aux  religieuses.  Elle 
se  plaisait  à  l'entretenir,  à  provoquer  ses  confi- 
dences et  elle  savait  par  le  menu  tout  le  détail  des 
difficultés  où  se  débattait  l'enthousiaste  admirateur 
de  VEssai  su?'  l'Indifférence.  Elle  eut  l'intuition  de 
ce  qui  manquait  à  cptte  nature  neuve  et  vive 
pour  en  tirer  des  fruits  abondants  de  salut  dans 
rÉglise  de  France.  Peut-être  céda-t-elle  aussi  au 
désir  de  procurer  une  vaillante  recrue  à  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  En  tout  cas,  pensait-elle,  la  forte 
discipline  du  noviciat  religieux  auprès  des  fils  de 
l'héroïque  espagnol  qui  avait  bâti  son  indestruc- 
tible fondation  sur  la  pratique  la  plus  généreuse  du 
vœu  d'obéissance  ne  pouvait  manquer  d'infuser  à 
ce  tempérament  de  feu  un  peu  plus  de  mesure,  en 
l'affermissant  dans  l'amour  des  âmes  poursuivies 
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en  vue  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Elle  le  mit 
en  rapport  avec  les  pères  de  la  résidence  d'Avignon, 
et,  un  jour,  après  avoir  suivi  les  exercices  de  saint 
Ignace  sous  la  conduite  de  ces  derniers,  l'abbé 
Combalot  s'en  vint  déclarer  à  Mgr  Simon  et  à 
M.  Bouchard  qu'il  était  résolu  à  entrer  chez  les 
Jésuites. 

L'heure  était  bien  choisie  pour  qui  ne  recula 
jamais  devant  le  péril.  Il  en  fut  toujours  en  effet 
de  la  nature  de  l'abbé  Combalot  comme  de  celle  de 
ce  roi  des  airs  qui  ne  déploie  toute  son  envergure 
qu'au  sein  de  la  tempête.  Les  naturalistes  assurent 
qu'il  faut  au  condor  le  vent  d'orage  pour  voler  à 
l'aise,  il  accourt  du  plus  loin  de  l'horizon  au- 
devant  de  la  tourmente,  son  élément  vital.  Les  siens 
le  lui  ont  souvent  reproché  dans  leur  tendresse 
alarmée  (1),  il  en  était  de  ce  vaillant  comme  du 
condor. 

C'était  le  moment  où  les  passions  dites  libérales 
se  déchaînaient  contre  la  prétendue  puissance  occulte 
de  la  compagnie  de  Jésus  et  de  la  congrégation  (2). 
Chaque  matin,  l'abonné  du  Constitutionnel  se  dé- 
lectait d'une  philippique  nouvelle  ou  d'une  dénon- 
ciation contre  ce  nouveau  «  vieux  de  la  montagne  », 
qui,  du  noviciat  de  Montrouge,  jetait  sur  Paris  et 
la  France  un  réseau  terrifiant,  duquel  nul  n'échap- 
pait dans  l'armée,  la  magistrature,  l'administration, 

(1)  Souvenirs  personnc4s  de  Mme  d'Hauteroche-Combalot. 

(2)  Cf.  le  livre  remarquable,  récemment  publié  chez  Pion, 
par  un  publiciste  catholique  de  grand  avenir,  M.  Geoffroy  de 
Grandmaison,  sous  le  titre  La  Congrégation. 


48  VIE  DE  L'ABBÉ  COMBALOT. 

le  clergé,  etc.  Il  faut  lire,  dans  les  vies  des  Pères 
Jésuites  qui  ont  vécu  à  cette  date,  les  Barrelle,  les 
Varin,  les  Gury,  les  Ronsin,  les  Loriquet,  etc.,  et 
surtout  dans  le  recueil  documentaire  de  Crétineau- 
Joly,  les  incroyables  inventions  auxquelles  la  secte 
recourait  pour  en  arriver  à  ses  fins  :  la  destruction 
de  l'ordre  de  ces  Jésuites,  qui  ont  toujours  eu  l'hon- 
neur de  recevoir  les  premiers  coups,  à  chaque  pé- 
riode nouvelle  de  persécution,  parce  qu'ils  sont  tou- 
jours vaillamment  placés  à  l'avant-garde  de  l'armée 
du  Christ  et  de  l'Église. 

Précisément,  à  cette  date,  un  des  pères  de  Mont- 
rouge  les  plus  dévoués  et  les  plus  modestement 
appliqués  à  leur  œuvre  d'apostolat,  au  sein  d'une 
abnégation  personnelle  que  M.  Geoffroy  de  Grand- 
maison  a  récemment  mise  dans  un  jour  éclatant,  le 
père  Desforges,  en  rentrant  im  soir  au  noviciat, 
venait  d'être  frappé  d'un  coup  de  couteau  à  l'épaule 
par  un  lecteur  du  Constitutionnel  embusqué,  son 
journal  à  la  main,  derrière  l'éventaire  d'un  débit 
de  vins,  d'où  il  avait  bondi,  comme  une  bète  fauve, 
sur  le  premier  de  ces  jésuites  abhorrés  qui  passe- 
rait là. 

Les  honnêtes  gens  se  demandaient  à  quoi  servait 
la  police,  puisque  des  attentats  de  ce  genre  pouvaient 
se  produire  en  plein  faubourg,  sous  l'alfolement  de 
la  haine,  sans  que  le  gouvernement  pût  trouver, 
dans  les  lois  existantes,  le  moyen  de  réfréner  une 
presse  sauvage,  se  livrant  incessamment  à  d'aussi 
imaginaires  excitations.  Les  bons  tremblaient,  tan- 
dis que  les  méchants,  enhardis  par  la  faiblesse  des 
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tioiivernants  effrayés  par  la  peur  de  toucher  à  la 
licence  des  journaux,  redoublaient  d'audace,  sûrs 
d'une  impunité  relative  et  de  la  faveur  des  loges. 

Le  jeune  abbé  Combalot,  dans  son  Dauphiné, 
lisait  ces  récits.  Déjà  aussi,  il  commençait  à  corres- 
pondre avec  les  chefs  du  futur  parti  lamennaisien 
indig-nés  de  la  couardise  des  uns  et  de  l'audace  des 
autres.  Son  âme  ardente  bouillonnait  de  sainte 
colère.  Puisque  la  bannière  de  saint  Ignace  est  la 
plus  secouée  par  l'orage,  c'est  à  elle  qu'il  demandera 
son  entrée  dans  la  vie  militante,  où  l'appellent  ses 
instincts  guerroyeurs  et  ses  convictions  les  plus 
solidement  enracinées. 

Considérant  dès  lors  comme  une  indication  de  la 
Providence  l'épreuve  par  laquelle  il  venait  de  pas- 
ser, il  rompit  les  liens  qui  l'attachaient  à  son  diocèse 
d'origine  et  s'en  vint  demander  au  père  Gury,  à  ce 
moment  supérieur  de  Montrouge,  de  l'admettre  au 
noviciat  de  la  compagnie. 

Il  y  fut  accueilli  avec  distinction  et  bonté.  Mais, 
dès  les  premiers  jours,  la  fougue  de  son  caractère 
inspira  quelques  doutes  sur  sa  vocation  au  père 
Gury,  qui  avait  cependant  des  trésors  d'indulgence 
pour  ce  cher  novice,  si  pétulant,  dont  les  saillies 
primesautières  égayaient  ses  jeunes  frères,  parfois 
même  aux  heures  du  plus  grand  silence  commandé 
parla  règle.  Le  père  Renault,  récemment  adjoint  au 
père  Gury  pour  le  gouvernement  de  la  maison, 
s'étonnait,  dans  sa  placidité  recueillie,  des  écarts 
du  nouveau  venu.  Il  lui  conseillait  le  calme  et, 
r.oiiuiieil  aimait  à  dirc^  «  un  peu  de  repos  en  Dieu  )-. 
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L'hiver  de  i  824  fut  très  rude  et  l'abbé  Combalot 
eut  beaucoup  à  en  souffrir.  Nous  nous  souvenons  de 
lui  avoir  entendu  raconter  que  l'encre  gelait  dans 
l'écritoire  de  sa  cellule.  Mais  il  n'était  pas  venu  au 
noviciat  pour  y  trouver  ses  aises,  il  endura  donc 
avec  une  parfaite  résignation  ce  genre  d'épreuves, 
d'où  il  sortit  assez  affaibli  pour  donner  des  craintes 
à  ses  supérieurs  sur  l'état  de  sa  poitrine,  menacée, 
croyait-on  alors,  de  ce  mal  insidieux  et  terrible  de 
la  phtisie,  «  le  mal  des  prédestinés  »,  disait  Eugénie 
de  Guérin,  mais,  hélas  !  point  favorable  à  une  voca- 
tion de  missionnaire. 

Cette  année  ou,  pour  parler  plus  exactement,  ces 
quinze  mois  de  noviciat  furent,  pour  la  formation 
spirituelle  du  futur  apôtre,  une  époque  de  grâce 
privilégiée.  Il  en  parla  toute  sa  vie  avec  l'accent 
pénétré  de  sa  vive  foi  et  d'une  ardente  reconnais- 
sance envers  la  compagnie  de  Jésus. 

Voulant  donner  quelque  essor  à  cette  nature  exu- 
bérante, le  père  Gury  lui  permit  d'aller  passer,  à 
Saint-Acheul,  une  série  de  jours,  dont  le  diocèse 
d'A.miens,  assure  Mgr  de  Ladoue  dans  ses  notes, 
garde  encore  le  souvenir.  La  retraite  que  le  novice 
prêcha  aux  petits  séminaristes  fut  un  de  ces 
triomphes  comme  il  en  a  tant  connus  dans  sa  vie 
apostolique.  Le  père  Barrelle,  recteur  de  Saint- 
Acheul,  versait  des  larmes  d'attendrissement,  remer- 
ciant Dieu  d'avoir  amené,  de  son  cher  midi,  une  aussi 
vaillante  recrue  à  la  compagnie  sa  mère. 

Le  noviciat,  ainsi  tempéré  par  des  exercices 
extérieurs,  s'avançait,  régulier  mais  indécis.  Aux 


LES  PREMIERS   MINISTERES.  51 

craintes  résultant  de  l'état  de  santé  et  du  tempé- 
rament fougueux  du  sujet,  s'ajoutaient  celles  qui 
naissaient,  auprès  des  supérieurs,  de  son  attache- 
ment passionné  aux  doctrines  lamennaisiennes.  On 
décida  de  lui  en  demander  le  sacrifice. 

—  C'est  impossible,  répondit-il  avec  sa  franche 
loyauté.  Tant  que  Rome  ne  les  condamnera  point, 
je  ne  reconnais  à  personne  le  droit  de  m'obliger  à  y 
renoncer. 

Les  confrères  du  père  de  Rozaven  se  refusèrent 
à  l'admettre  dans  la  compagnie,  où  l'on  nourrissait 
de  grandes  appréhensions  contre  les  témérités  de  la 
jeune  École  Mennaisienne.  On  ne  lui  retira  pour 
cela  ni  l'estinne,  ni  la  sympathie  de  la  compagnie. 
Bien  plus,  on  le  garda,  tantôt  à  Montrouge,  tantôt 
àSaint-AcheuI,  et  on  se  l'adjoignit  en  plusieurs  mis- 
sions prêchées,  de  1825  à  1827,  par  les  pères  Jé- 
suites, avec  le  concours  de  M.  Combalot,  considéré 
et  traité  en  frère  par  les  bons  Pères  qui  ne  se  rési- 
gnaient pas  à  se  séparer  de  ce  fils  trop  indépendant. 

En  182o,  on  le  laissa  aller  seul  à  Quimper,  où  il 
prêcha,  malgré  son  extrême  jeunesse,  la  retraite 
ecclésiastique  au  séminaire,  sous  la  présidence  de 
l'évêque,  très  hostile  au  mouvement  ultramontain 
et  anti-rigoriste  qui  se  dessinait  de  plus  en  plus 
dans  le  jeune  clergé  de  France  sous  la  vive  impul- 
sion de  l'abbé  Félicité  de  Lamennais.  Cette  considé- 
ration n'était  pas  pour  arrêter  le  fougueux  orateur, 
malgré  toutes  les  recommandations  de  prudence 
quon  lui  adressait  de  Paris.  Un  jour,  dans  une  con- 
férence, parlant  des  danses,  il  exposait  tranquille- 
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ment  la   doctrine   du    bienheureux    Alphonse    de 
Liguori.  L'évêque  l'interrompit  : 

«  Nous  n'acceptons  pas  ces  principes  !  »  fit-il,  visi- 
blement  courroucé  de  l'audace  du  jeune  prédica- 
teur, qui  s'inclina,  mais  avec  un  sourire  qui  disait 
clairement  :  «  C'est  bien  fâcheux  pour  vous  !  mais 
c'est  moi  qui  ai  raison!  » 

Au  retour,  il  fut  bien  un  peu  grondé,  pour  avoir 
manqué  aux  ménagements  dus  à  un  prince  de 
l'Eglise,  somme  toute  le  maître  chez  lui,  tant  que 
le  pape,  à  qui  en  incombaient  le  devoir  et  le  droit, 
ne  l'en  reprenait  pas.  Mais  on  l'aimait  tant,  à  Mont- 
rouge,  qu'il  n'en  fut  pas  moins  enrôlé  dans  les  grandes 
missions  quil  prêcha  de  concert  avec  les  Pères  et 
comme  l'un  d'eux  (1). 

C'est  en  cette  qualité  qu'il  prêcha,  en  1827,  une 
retraite  au  Sacré-Cœur  de  Grenoble,  au  lieu  même 
où  naquit  dans  son  àme  le  désir  d'embrasser  la  vie 
religieuse. 

A  l'issue  de  la  retraite,  l'abbé  ou,  comme  on  disait 
à  ce  moment,  le  père  Combalot,  anxieux  et  troublé, 
crut  devoir  ouvrir  son  âme  à  l'évêque  diocésain. 
C'était  Mgr  Philibert  de  Bruillard,  ancien  curé 
de  Saint-Etienne-du-Mont,  à  Paris,  où  la  Restau- 
ration, disait-on,  l'avait  toujours  vu  de  mauvais 
œil  à  cause  de  son  enthousiaste  admiration  pour  la 
période  impériale  et  l'avait  pour  cela  éloigné  de 
Paris  en  le  promouvant  à  l'épiscopat,  selon  le  vieil 
adage  :  promoveatur  ut  amoveatur.  Prélat  pieux, 

(1)  Notes  de  Mgr  de  Ladoue.  Dans  sou  livre  %\xvMgr  GerheU 
le  jjuènie  prélat  reporte  à  1829  l'jnçjcjent  de  Quimper. 


LES   PKEMIERS   MINISTÈRES.  53 

d'une  grande  droiture  dans  toutes  ses  intentions, 
le  successeur  de  Mgr  Simon  accueillit  parfaite- 
ment M.  Combalot.  11  l'écouta,  réfléchit,  pria  avec 
lui,  et  finit  par  reconnaître  que,  vu  le  délabrement 
de  sa  santé  et  les  hésitations  de  la  compagnie  à  son 
endroit,  l'ex-novice  ferait  bien  de  se  séparer  défini- 
tivement et  de  reprendre  son  entière  liberté.  Puis, 
alléguant  les  nécessités  de  famille  qui  le  ramèneraient 
tout  naturellement  à  portée  de  Chatenay,  auprès 
de  sa  bonne  mère  accablée  de  sollicitudes  et  de  soucis, 
l'évèque  lui  proposa  de  devenir  le  supérieur  d'un 
corps  de  missionnaires  diocésains  qu'il  organisait 
j)récisément  à  ce  moment-là  même. 

L'abbé  Combalot  n'accepta  que  la  première  partie 
de  la  décision.  Il  éloigna  le  projet,  estimant,  par  une 
sorte  d'instinct  et  d'attrait  intérieur,  qu'il  pourrait  se 
rendre  plus  utile,  en  étendant  son  zèle  à  toute  la 
France.  L'évèque  entra  dans  son  idée  et,  en  lui 
laissant  pleine  liberté,  lui  demanda  de  prêcher  le 
carême  à  la  cathédrale  de  Grenoble  l'année  sui- 
vante 1828. 

Ainsi  la  Providence  semblait  avoir  préparé  toutes 
choses  pour  placer  l'ardent  missionnaire  de  la  France 
dans  sa  vocation.  Il  devait  passer  par  d'autres 
épreuves,  avant  de  trouver  définitivement  sa  voie. 
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Combalot  à  la  Chesnaie,  l'abbé  de  Lamennais,  ravi  du 
zèle  de  cet  adhérent  qu'il  ne  connaissait  encore  que 
par  sa  correspondance,  écrit,  le  19  décembre  1825, 
à  son  plus  cher  confident^  l'abbé  Gerbet  : 

«  Il  est  excellent,  plein  de  zèle  et  de  ressources. 
Ses  idées  se  rapprochent  bien  plus  des  miennes  que 
ce  qui  s'exécute  à  présent.  Vous  me  direz  ce  que 
vous  en  pensez.  lime  tarde  de  renoncer  à  tout.  Tout 
ce  qui  ressemble  à  la  mort  me  sera  le  plus  doux  : 
Çomepultus  cum  Christo  in  Deo.  Mais  il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre.  Festinant  tempora.  —  Nox  venit.  » 

Cette  presse  des  temps,  cette  nuit  qui  vient,  le 
jeune  transfuge  du  noviciat  de  Montrouge  s'en 
effraie  comme  le  solitaire  des  landes  de  la  Chesnaie. 

Avec  la  droiture  de  son  âme  d'apôtre  désintéressé, 
sans  ambitions  ni  visées  humaines,  en  se  prome- 
nant sous  les  bois  dépouillés  du  désert  oti  vit  l'homme 
qu'il  a  le  plus  désiré  de  connaître  en  ce  monde, 
Combalot  s'était  ouvert  à  lui  de  ses  vues  sur  l'état 
présent  de  l'Eglise  et  de  la  société.  Lamennais, 
acclamé  de  partout  à  ce  moment  comme  «  le  dernier 
des  Pères  de  l'Eglise,  »  investi  en  un  jour,  comme 
dit  Lacordaire,  «  de  la  puissance  de  Bossuet,  »  se 
livra  au  nouveau  venu,  il  lui  prodigua  ces  trésors  de 
tendresse  qui  lui  attachaient  indestructiblement  ceux 
qu'il  prenait  la  peine  de  gagner,  il  épancha  son  âme 
ardente  en  quelqu'une  de  ces  effusions  dont  Frayssi- 
nous,  qui  ne  l'aima  jamais,  disait  :  «  Cet  homme-là 
possède  un  genre  d'éloquence  qui  réveillerait  un 
mort.  »  Le  mort,  pour  Lamennais,  c'était,  comme 
pour  tout  vi'i'itable  apôtre,  l'esprit  du  siècle,  l'adu- 
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la tion  intéressée  du  pouvoir  humain,  l'esprit  propre. 
Combalot  tressaillait  sous  cette  parole  pénétrante, 
incisive,  qui  disait  : 

«  Il  faut  laisser  et  la  cour  et  les  abbés  de 
cour.  Les  apôtres  n'allaient  pas  prendre  conseil  des 
courtisans  d'Hérode  et  de  Pilate.  Marchons  droit  et 
ne  voyons  que  Dieu  seul.  Il  faut  s'attendre  à  toutes 
les  persécutions,  même  des  gens  de  bien .  Qu'importe, 
si  cela  est  nécessaire  à  l'établissement  de  la  vérité  ! 
Les  épreuves  de  la  terre  passeront  et  passeront  bien 
vite.  Non  habemus  hic  manentem  civitatem,  sed  fii- 
turam  inquirimus.  —  Futuram!  ô  quandol  » 

Enveloppé  de  cette  séduction,  trop  jeune  pour 
démêler  ce  qu'elle  avait  dès  lors  de  maladif  et  d'outré, 
Combalot  sortit  de  là,  décidé  à  remplir  le  rôle  que 
Lamennais  annonçait  à  Gerbet,  dès  le  26  no- 
vembre 4827  : 

a  Je  vous  ai,  mon  cher  ami,  écrit  quelques  mots 
de  Dinan.  Je  revins  ici  le  lendemain,  et  le  surlen- 
demain m'arriva  le  Père  Combalot.  Il  a  passé  ici 
deux  jours  francs.  Nous  avons  beaucoup  causé  de 
nos  affaires.  Ses  idées  sont  parfaitement  conformes 
aux  nôtres  ;  mais  il  voudrait  aller  plus  directement 
à  l'exécution.  Il  va  s'occuper  de  trouver  les  ressources 
nécessaires  pour  cela.  J'espère  que  Dieu  bénira  cette 
œuvre  entreprise  uniquement  pour  sa  gloire.  » 

Cette  recrue,  Lamennais  le  comprit,  valait  une 
multitude.  Ce  jeune  missionnaire,  à  l'âme  pleine  de 
feu,  donnait  son  nom  à  la  «  Congrégation  de  Saint 
Pierre,  »  qui  naissait  à  cette  heure  des  premiers 
retours  vers  l'unité  romaine.  11  gardait  seulement 
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l'indépendance  nécessaire  au  disciple,  chargé  de 
recruter  des  hommes  et  de  trouver  les  ressources 
matérielles  indispensables  à  cette  petite  armée,  ré- 
solue de  vaincre  ou  de  périr,  en  face  des  gros  ba- 
taillons que  lui  opposait  un  gallicanisme  routinier 
et  maître  du  pouvoir. 

En  arrivant  de  la  Chesnaie,  il  fut  visiter  le  Nonce 
du  Saint-Siège,  Mgr  Lambruschini.  Le  représentant 
du  vicaire  de  Jésus-Christ,  accoutumé  aux  néces- 
sités de  la  diplomatie  et  obligé  trop  souvent  à  cher- 
cher les  moyens  termes  pour  ne  pas  achever  de 
briser  le  roseau  à  demi  cassé  en  face  des  prétentions 
gallicanes  qui  entravaient  à  chaque  instant  l'action 
du  chef  de  l'Église  en  France,  en  entendant  parler 
comme  parlait  ce  jeune  prêtre,  n'eii  reveniait  pas. 
Son  âme,  accablée  de  tristesse,  songeait  à  la  décla- 
ration, signée  l'année  d'avant  à  Paris,  par  quatorze 
archevêques  ou  évêques  dont  deux  cardinaux  de  la 
Sainte  Eglise  romaine  (1),  qui  faisait  revivre  toutes 
les  tristes  défaillances  de  l'Assemblée  du  clergé  de 
France  en  1682  et  les  doctrines  de  la  Déclaration. 
Le  Mémorial  catholique,  journal  de  l'Ecole  Menai- 
sienne,  avait  pulvérisé  cette  pièce,  dirigée  surtout, 
sur  les  instances  du  gouvernement,  contre  les  doc- 
trines romaines  que  l'école  de  l'abbé  de  Lamennais 
soutenait  avec  tant  de  courage  et  d'éclat. 

Tandis  que  M.  Combalot  lui  développait  son  plan, 

(1)  Les  archevêques  de  Sens,  de  Reims,  de  Toulouse,  d'Aix, 
de  Besançon,  de  Bourges  et  les  évèques  de  Monlpellier, 
d'Autun,  d'Évreux,  d'Amiens,  de  Nantes,  de  Tulle,  de  Stras- 
bourg et  de  Quimper. 
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expliquant  comment,  dans  ses  missions  et  surtout 
dans  ses  retraites  ecclésiastiques  où  il  pouvait  parler 
plus  librement,  il  se  ferait  le  porte-voix  de  Lamen- 
nais et  de  Rome,  Mgr  Lambruschini,  profondé- 
ment ému,  lui  pressait  les  mains  et  finissait  par 
s'écrier  : 

—  Ah  !  si  nous  avions  quelques  prêtres  comme 
vous,  nous  ferions  vite  reculer  le  gallicanisme! 

II 

Nous  avons  retrouvé,  dans  les  papiers  de  l'abbé 
Combalot,  bon  nombre  des  lettres  que  le  chef  de 
l'Ecole  Menaisienne  lui  a  adressées,  pendant  les  six 
ou  sept  années  qu'il  remplit  le  rôle  auquel  son  zèle, 
son  désintéressement  personnel  et  son  entier  dévoue- 
ment à  l'œuvre  entreprise  à  La  Chesnaie  et  à  Ma- 
lestroit(l)  l'avaient  porté  à  se  vouer.  Toutes  respirent 
la  confiance  la  plus  absolue,  justifiée  encore  une 
fois  par  l'empressement  du  missionnaire-pourvoyeur 
de  la  grande  œuvre.  Nous  n'en  citerons  qu'une,  par- 
ce qu'elle  fut,  croyons-nous,  la  dernière  de  ce  genre 
et  parce  qu'elle  nous  semble  résumer  le  caractère  et 
lanature  des  autres.  Elle  est  datée  du  9  décembre  1 832, 
après  la  première  condamnation  des  erreurs  du  signa- 
taire et  la  soumission  de  celui-ci  à  l'encyclique  qui 
l'avait  condamné. 

«  Guérin,  écrit  Lamennais,  m'a  remis  en  arrivant, 
mon  cher  ami,  votre  lettre  du  4  décembre  qui  con- 

(1)  Cf.  VÉcole  Menaisienne.  Lame.n.nais,  chap.  VI. 
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tient  les  détails  si  curieux  de  votre  entrevue  avec 
l'archevêque  (  1  ) .  La  persécution  gai  licane  est  devenue 
si  générale  en  France,  qu'il  est,  je  crois,  important 
que  le  pape  en  soit  instruit,  après  quoi,  il  fera  ce 
qui  lui  semblera  bon.  Je  vous  engage  donc  à  lui 
écrire  directement.  Vous  pouvez  lui  adresser  votre 
lettre  par  l'entremise  de  l'internonce  M.  Garibaldi. 
Dans  cette  lettre  vous  exposerez  les  faits  qui  vous 
concernent  personnellement,  et  tous  les  faits  pareils 
dont  vous  pouvez  avoir  connaissance,  ayant  soin  de 
n'en  citer  aucuns  qui  puissent  être  contestés.  Vous 
pouvez,  par  exemple,  parler  de  M.  Caron,  interdit 
de  toutes  fonctions,  excepté  de  la  célébration  de  la 
sainte  messe,  dans  le  diocèse  d'Amiens,  pour  avoir 
défendu  la  doctrine  romaine  contre  un  grand  vicaire 
de  ce  diocèse,  qui  l'avait  attaquée  dans  un  ouvrage 
qu'on  a  cherché  à  répandre  dans  tout  le  clergé  de 
France.  Vous  pouvez  citer  encore  deux  ordinands 
de  Saint-Brieuc,  MM.  Blevin  et  Ducouedic,  exclus 
des  saints  ordres,  jusqu'à  ce  qu'ils  consentent  à  signer 
une  adhésion  pure  et  simple  au  premier  article  de 
la  déclaration  de  1682.  Ce  fait  est  postérieur  à  l'en- 
cyclique. MM.  Blevin  et  Ducouedic  se  sont  adressés 
à  la  Sacrée  Pénitencerie,  pour  savoir  s'ils  pouvaient 
en  conscience  signer  ce  formulaire,  opposé,  au  moins 
en  apparence,  à  plusieurs  constitutions  des  Souve- 
rains Pontifes  :  ils  n'ont  point  reçu  de  réponse.  Enfin, 
\ ous  direz  tout  ce  que  vous  savez  certainement,  et 
vous  aurez  soin  de  signer  vicaire  général  des  diocèses 

(i)  Nous  la  raconterons  en  son  lieu. 


iir^^^^^^'^niff^RiPPnfiPPi^^ 


00  ME   Dli  L'ABBÉ   COMBALOT- 

c/c  Rouen  et  de  Pamirrs.  Je  crois,  encore  une  fois, 
cette  démarche  essentielle.  Ne  .prononcez  pas  mon 
nom  dans  votre  lettre.  Parlez-y  de  l'enseignement 
des  séminaires,  et  de  tous  les  efforts  qu'on  fait  pour 
y  faire  revivre  le  gallicanisme.  Quoi  qu'il  arrive 
après  cela,  votre  conscience  au  moins  sera  tran- 
quille. 

«  J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  lan,  vicaire  de  Ëimi, 
Côtes-du-Nord.  L'affaire  des  religieuses  qui  avaient 
ouvert  une  école  dans  cette  paroisse  est  renvoyée 
par  la  Cour  de  cassation  à  celle  d'Angers.  Il  faudrait, 
s'il  est  possible,  que  l'Agence  écrivit  à  M.  Janvier, 
pour  le  prier  de  se  charger  de  cette  cause,  gagnée 
déjà  devant  la  Cour  de  Rennes.  Ne  perdez  pas  de 
vue  cette  affaire  qui  est  importante  et  qui  presse. 

«  M.  Patricot,  de  Grenoble,  m'a  écrit  quil  est  dé- 
positaire d'une  centaine  de  francs,  appartenant  à 
l'Agence,  et  qu'il  attend,  pour  les  envoyer,  le  compte 
rendu  promis  pour  le  mois  de  janvier.  D'autres  cor- 
respondants doivent  être  dans  le  même  cas.  Parlez- 
en  à  M.  de  Coux. 

«  M.  lari  me  demande  encore  des  gravures  du 
Chemin  de  la  Croix.  Il  ne  regardera  pas  au  prix, 
pourvu  qu'elles  soient  belles.  Il  faudrait  tâcher  de 
les  envoyer,  par  occasion,  soit  ici,  soit  à  Rennes. 
L'achat  fait,  vous  lui  manderez  ce  qu'il  devra,  et  il 
vous  le  remboursera  de  la  manière  que  vous  lui 
indiquerez.  M.  lan  a  toujours  été  un  de  nos  corres- 
pondants les  plus  zélés  et  les  plus  actifs. 

«  Ci-joint  plusieurs  lettres  :  celles  pour  Rome 
devront  être  affranchies.  Si  mon  frère  était  parti 
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quand    elles  vous   arriveront,  brûlez   celle   à  son 
adresse. 

«  Nous  vous  embrassons  tous  tendrement,  et  nous 
recommandons  à  vos  prières. 

«  Votre  dévoué.  —  F.  M.  » 

Ces  détails,  un  peu  minutieux  au  regard  de  la 
gravité  d'une  histoire,  ont  leur  prix,  en  ce  sens  qu'ils 
déterminent  le  rôle  d'absolu  dévouement  que  l'abbé 
Combalot  remplissait  vis-à-vis  du  maître  auquel  il 
avait  voué  son  cœur  et  sa  vie.  Pour  se  l'expliquer, 
il  faut  l'entendre  lui-même  décrire  l'enthousiaste 
attachement  qui  le  linit  à  l'abbé  de  Lamennais. 
C'est  à  celui-ci  qu'il  écrivait  en  1836,  le  cœur  broyé 
au  souvenir  des  joies  brisées  dans  leur  fleur,  au 
moment  même  où  la  moisson  s'annonçait  si  belle  et 
si  féconde  en  fruits  de  résurrection  : 

«  Lévite  ignoré  à  l'ombre  du  sanctuaire  où  je  me 
préparais  aux  combats  du  Seigneur,  je  n'eus  pas 
plus  tôt  entendu  votre  voix  que  je  me  sentis  entraîné 
vers  vous  par  une  force  irrésistible.  Je  m'étais  dit  : 
L'Église  de  France  n'est  plus  veuve  de  ses  saintes  et 
grandes  illustrations,  et  les  ruines  du  sanctuaire 
n'ont  pas  étoufl"é  l'étincelle  divine  qui  toucha  l'àme 
de  Fénelon  et  inspira  le  génie  del'évêque  deMeaux; 
tous  les  prophètes  de  la  maison  d'Israël  n'ont  pas 
péri  sous  les  décombres  de  nos  temples  ;  et  la  tempête 
des  révolutions  n'a  pus  jeté  sur  des  plages  désertes 
tous  les  apôtres  de  Jésus-Christ.  La  cause  de  Dieu 
a  retrouvé  un  défenseur  digne  d'elle,  et  l'impiété 
frémissante  le  marteau  qui  doit  la  briser. 

4 
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«  Des  ce  moment,  Monsieur,  je  vous  aimai  de 
la  même  passion  que  j'aimais  la  vérité.  Je  confon- 
dis son  défenseur  avec  elle,  et  n'aspirai  plus  qu'à 
vous  rencontrer  sur  cette  terre,  pour  devenir  votre 
disciple  le  plus  fidèle  et  votre  enfant  le  plus  dévoué. 
Des  circonstances  qui  me  semblaient  un  bienfait  de 
la  Providence  me  permirent  de  réaliser  ce  vœu  de 
mon  cœur,  et  je  n'eus  plus  d'autre  ambition  que 
de  seconder,  selon  la  mesure  de  mes  forces,  ou  plu- 
tôt de  ma  faiblesse,  vos  grandes  pensées  pour  le 
triomphe  de  l'Eglise.  Pendant  près  de  dix  ans,  ma  vie 
vous  fut  dévouée  tout  entière.  Les  pontifes  du  Christ 
daignèrent  encourager  de  leurs  bénédictions  les  tra- 
vaux que  vous  aviez  entrepris  pour  la  défense  des 
droits  imprescriptibles  qu'ils  tiennent  de  la  bouche 
même  de  Dieu,  et  que  des  opinions  heureusement 
anéanties  pour  jamais  leur  disputaient  encore,  à 
l'ombre  des  vieilles  haines  de  l'esprit  qui  jadis  ins- 
pira les  parlements.  Forts  de  l'appui  que  vous 
prêtait  Rome,  nous  étions  emportés  dans  la  sphère 
du  génie  qui  nous  avait  subjugués  de  confiance.  » 

III 

La  correspondance  de  M.Combalot,  depuis  sa  sor-» 
lie  de  chez  les  Jésuites  jusqu'à  la  rupture  avec  le 
chef  de  l'Ecole  Menaisienne,  abonde  en  témoignages 
de  la  «  passion  »  qu'il  mit  à  suivre  les  intérêts  et  à 
propager  les  idées  de  l'homme  qui  était  devenu, 
comme  l'a  dit  Montalembert,  «  le  plus  célèbre  et  le 
plus  vénéré  des  prêtres  français  ».  L'Eglise,  comme 
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la  France,  avait  les  yeux  sur  ce  prêtre,  et  Léon  XII, 
qui  gardait  son  portrait  en  place  d'honneur,  venait 
de  le  réserver  in  petto  cardinal  de  la  Sainte  Eglise 
Romaine,  comme  étant  «  un  écrivain  accompli, 
dont  les  œuvi'es  ont  non-seulement  rendu  service 
à  la  Religion,  mais  réjoui  et  étonné  l'Europe.  » 
Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  que  l'abbé  Combalot 
se  laissât  «  emporter  dans  la  sphère  de  ce  génie.  » 

Pour  cela,  il  lui  fallait  une  entière  indépendance 
et  pleine  liberté  du  côté  de  son  diocèse  d'origine. 
Mgr  de  Bruillard  la  lui  avait  promise,  mais  le  zélé 
lamennaisien,  qui  savait  ce  prélat  hostile  au  mou- 
vement de  la  jeune  école,  n'était  pas  sans  inquié- 
tude. 

Mgr  Lambruschini,  qui  l'avait  fait  inviter  à  prê- 
cher l'A  vent  de  1827  dans  la  paroisse  aristocratique 
de  Saint-Thomas  d'Aquin,  voulait  le  faire  engager 
pour  la  station  du  prochain  carême.  Cette  station, 
on  s'en  souvient,  avait  été  retenue  par  l'évêque  de 
Grenoble.  Le  Nonce  écrivit  au  prélat  pour  obtenir 
qu'il  dégageât  l'abbé  Combalot  de  sa  promesse. 
Mgr  de  Bruillard  fut  inflexible.  Le  jeune  orateur 
devait  se  montrer  digne  de  cette  insistance  flatteuse. 
Le  Carême  de  1828  à  la  cathédrale  de  Grenoble  ne 
fut  qu'un  long  triomphe  de  parole,  d'affluence  et 
de  retours  à  Dieu.  Dès  le  premier  sermon  cepen- 
dant, il  s'était  affirmé  carrément  tel  qu'on  l'a  connu 
durant  cette  période  dévorée,  comme  a  dit  le  plus 
éloquent  de  ses  confrères  en  Menaisianisme,  «  par 
le  travail  et  l'enthousiasme.  »  Le  supérieur  du  sé- 
minaire, suspect  de  favoriser  le  mouvement,  venait 
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d'être  révoqué  de  ses  fonctions.  En  présence  de 
l'évêque,  et  après  avoir  délicatement  complimenté 
celui-ci,  le  généreux  prédicateur  salua,  en  termes 
chaleureux  et  pénétrés,  son  ancien  protecteur  au 
séminaire  de  Grenoble.  Quand  il  eut  fmi,  l'évêque 
se  leva,  et,  sans  paraître  le  moins  du  monde  offensé, 
il  remercia  l'orateur  qu'il  appela  «  son  cher  dio- 
césain ».  A  ce  titre,  M.  Gombalot  crut  voir  poindre 
le  désir  de  le  rappeler  dans  le  diocèse.  Aussi,  en 
descendant  de  chaire,  sans  laisser  au  prélat  le  temps 
de  rentrer  au  palais  épiscopal,  l'alla-t-il  trouver, 
l'adjurant  de  s'expliquer  nettement  et  lui  rappelant 
ses  promesses  de  l'année  précédente.  L'évêque  parut 
embarrassé,  mais  finit  par  ratifier  cet  engagement 
dont  il  éprouvait  un  visible  repentir,  et  lui  demanda 
seulement  de  réserver,  pour  le  diocèse  natal,  le  plus 
possible  de  stations  et  de  retraites,  à  commencer 
par  la  retraite  pastorale  de  1829  pour  laquelle  il 
l'invita  sans  retard. 

L'engagement  n'était  pas  pour  déplaire  au  vail- 
lant apôtre.  Il  aurait  là  une  belle  occasion  de  s'ex- 
primer tout  à  l'aise  sur  ses  préoccupations  les  plus 
chères,  spécialement  sur  l'introduction  définitive 
de  la  Théologie  Morale  du  B.  Alphonse  de  Liguori 
qu'un  vieux  tenant  des  sévérités  de  Bailly  venait  de 
qualifier  de  Theologia  moralis  immoralu. 

Ces  retraites  ecclésiastiques  lui  semblaient  le 
plus  doux  et  le  plus  grand  des  ministères  de  sa  vo- 
cation. Il  les  prêchait  volontiers  partout,  même  là 
où  on  se  montrait  le  plus  réfractaire  au  retour  vers 
les  doctrines  romaines.  Mais,  trouvait-il  un  évêque 
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favorable  à  ce  retour,  son  enthousiasme  éclate  en 
vrais  transports. 

«  Je  suis  venu  à  Rouen,  écrit-il  le  13  no- 
vembre 1829  à  l'abbé  de  Salinis,  donner  des  retrai- 
tes aux  différents  séminaires  du  diocèse.  Le  grand 
séminaire  a  été  dirigé  jusqu'ici  par  des  gallicans 
forcenés...  Le  grand-aumônier  vient  de  renvoyer 
tous  les  directeurs,  et  a  confié  son  séminaire  à  des 
prêtres  de  Picpus,  bons  catholiques  romains.  Une 
retraite  était  bien  nécessaire.  JNous  l'avons  com- 
mencée hier.  Le  grand-aumônier  en  a  fait  l'ouver- 
ture, et  j'ai  prononcé,  en  sa  présence,  le  discours 
sur  les  avantages  de  la  retraite.  Ce  bon  archevêque 
a  pris  la  parole  après  moi,  et  m'a  loué  plus  et  beau- 
coup plus  que  je  ne  mérite.  Priez  Dieu  de  bénir 
mes  travaux.  » 

Puis,  comme  son  zèle  n'a  jamais  su  perdre  une 
occasion  de  sanctifier  les  individus  en  même  temps 
qu'il  remuait  les  masses,  il  termine,  après  diverses 
recoiii mandations,  en  disant  à  son  ami  : 

—  Soyez  aussi  saint  que  vous  êtes  éclairé,  et  que 
je  souhaite  vous  voir! 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  que,  même  vis-à-vis  des 
rares  prélats  disposés  à  favoriser  le  mouvement 
dont  il  s'était  porté  le  zélé  propagandiste,  il  connût 
jamais  la  flatterie,  ni  même,  avouons-le  tout  de 
suite,  les  ménagements  nécessaires. 

L'école  de  Lamennais  a  grandement  contribué  à 
diminuer  parmi  les  catholiques  le  sentiment  de  res- 
pect pour  les  chefs  de  la  hiérarchie,  coupables,  à 
ges   yeux,  d'entraver   la  marche  de  l'ultraïuonta- 

4. 
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nisme.  Le  Maître  ne  ménageait  guère  les  évêques 
dans  ses  écrits,  ses  lettres  et  ses  journaux.  Rencon- 
trait-il en  Mgr  Frayssinous  les  résistances  de  la 
prudence  : 

—  On  vous  a  montré  quelque  chose  de  froid  que 
vous  avez  pris  pour  de  la  modération,  s'exclamait 
Lamennais,  et  c'était  de  la  haine  figée  (1). 

Quant  à  l'évêque  de  Beauvais,  Mgr  Feu  trier, 
il  l'accablait  de  1^  hauteur  de  son  mépris. 

—  Cet  homme  s'enfonce  dans  le  mal  tout  naturel- 
lement, comme  une  pierre  descend  dans  l'eau  (2). 

L'adjuration  à  Mgr  Le  Pape  de  Trévern  est  de- 
meurée célèbre  : 

«  Tant  il  est  vrai  que  la  servilité,  poussée  jus- 
qu'à l'abandon  des  premiers  devoirs  de  l'épiscopat, 
est  le  caractère  natif  et  indélébile  du  gallicanisme. 
Eh!  monseigneur,  au  lieu  d'écrire  de  déplorables 
mandements  pour  défendre  les  ministres  qui  n'ont 
que  faire  de  vos  étranges  apologies,  défendez 
l'Eglise  attaquée  de  toutes  parts  (3).  » 

On  a  cité  et  nous  aurons  à  apprécier  plus  tard  bien 
des  traits  de  ce  genre  chez  l'abbé  Combalot,  élevé  à 
cette  école  d'exécutions  périodiques,  où  les  exécu- 
teurs, à  l'exemple  du  maître,  apprirent  à  épuiser 
toutes  les  formules  de  la  dérision,  souvent  au  risque 
de  méconnaître  le  droit  que  «  les  christs  auxquels  il 
est  recommandé  de  ne  pas  toucher  »  ont  au  respect 
et    s'ils  doivent  être  repris,  aux  ménagements  des 

(1)  Corresp.  de  Lamennais,  I,  336. 

(2)  Ibidem,  I,  460. 

(3)  Avenir,  n°  du  15  mars  4830 
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formules,  à  peu  près  comme  disait  Constantin, 
toujours  prêt  à  jeter  son  manteau  impérial  sur  des 
défaillances  qui  sont  en  définitive  l'une  des  preuves 
les  plus  éloquentes  de  la  divinité  de  l'Église. 

L'abbé  Combalot,  lui,  aux  imprécations  et  aux 
adjurations  injurieuses,  préférait  la  forme  plai- 
sante, comme  ce  jour  où,  voulant  caractériser 
l'abus  du  régime  bureaucratique  qui  lui  semblait 
s'introduire  de  plus  en  plus  dans  l'épiscopat  fran- 
çais, il  disait  à  l'évêque  d'Autun,  qui  prit  le  parti 
d'en  rire  : 

—  Monseigneur,  bientôt  il  faudra  changer  la  for- 
mule du  Pontifical.  Au  lieu  de  dire  :  Accipe  bacu- 
him pastorale....  (1)  il  faudra  dire  :  Accipe  calamitm 
administrativum  ut  possis  scribere,  sci^ibere,  scribere, 
iisque  in  sempiternum  et  ultra  (2). 

Tous  ne  prenaient  pas  la  plaisanterie  en  riant,  et 
alors  le  vieil  esprit  de  la  Chesnaie  se  réveillait  chez 
le  disciple,  toujours  demeuré  secrètement  attaché 
à  la  personne  du  Maître  dont  il  avait  dû  abandonner 
et  combattre  les  erreurs.  Au  souvenir  de  certains 
procédés  que  nous  avons  relatés  dans  notre  étude 
sur  Lamennais,  le  cœur  du  disciple  devenu  vieux 
éprouvait  d'étranges  révoltes  et  les  amis  des  der- 
niers jours  lui  ont  souvent  entendu  raconter  com- 
ment, en  1841,  ayant  eu  l'honneur  de  visiter  le 
vénérable  cardinal  Micara,  dans  son  évêché  de  Fras- 
cati,  le  cardinal,  qui  avait  beaucoup  aimé,  lui  aussi, 

(1)  «  Recevez  le  bâton  pastoral,  » 

(2)  «  Recevez  la  plume  administrative,  pour  que  vous  puissez 
écrire,  écrire,  écrire,  jusque  dans  l'éternité  et  au-delà,.  » 
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Lamennais  qui  le  lui  rendait  bien,  même  dans  sa 
période  de  révolte,  lui  dit  tristement  : 

—  Quelques-uns  de  vos  évèques  français  auront 
une  grave  responsabilité  devant  Dieu.  Ils  ont  poussé 
cet  homme  à  bout.  Léon  XII  le  connaissait  bien 
mieux,  il  me  disait  un  jour  :  Cet  homme  devait  être 
mené  avec  une  main  cachée  dans  le  cœur  (1). 


IV 


Un  respectable  ecclésiastique,  qui  l'a  beaucoup 
connue  cette  période  de  sa  vie  (2),  nous  en  a  rendu 
un  témoignage  trop  précis  pour  que  nous  ne  l'in- 
sérions pas  ici  dans  son  éloquente  et  droite  simpli- 
cité. 

«  Mes  parents,  nous  écrit-il,  ont  connu  M.  l'abbé 
Combalot  au  début  de  son  apostolat,  alors  qu'il 
habitait  Paris,  célébrait  et  confessait  à  la  chapelle 
des  Carmes.  Ma  mère  s'adressait  à  lui.  Dans  ses  der- 
nières années,  fatigué  de  la  vie  d'hôtel,  M.  Com- 
balot demandait  souvent  l'hospitalité  à  mes  parents, 
Son  passage  était  une  fête  pour  nous.  A  table,  au 
salon  comme  en  chaire,  il  ne  cessait  de  prêcher. 
On  sentait  qu'il  ne  vivait  que  pour  la  Sainte  Eglise. 
Ses  épreuves  étaient  les  siennes.  La  conversation 
du  célèbre  missionnaire  n'avait  pas  d'autre  sujet. 
Parfois,  son  zèle  lui  dictait  des  paroles  plus  qu'ar- 

(1)  Notes  de  Mgr  de  Ladoue. 

(2)  M.  l'abbé  Uataud,  curé  de  Saiat-Pierre  de  Montmartre, 
à  Paris. 
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dentés    Mais  on  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  ce 
dévouement  que  l'âge  n'affaiblissait  pas.  » 

Ce  que  d'autres  ont  dit,  c'est  le  désintéressement 
et  l'esprit  de  pauvreté  personnelle  où  il  vivait,  dès  la 
première  installation  à  Paris  en  4827.  Tandis  qu'il 
recrutait  sans  se  lasser  des  adhésions,  provoquait 
des  souscriptions  et  des  offrandes,  quêtait  infatigable- 
ment pour  l'œuvTe  lamennaisienne,  au  point  de 
fournir  17000  francs  à  la  construction  dont  M.  de 
Lamennais  énumère  les  charges  dans  sa  lettre  du 
28  septembre  1828  à  l'abbé  de  Salinis,  lui-même 
s'imposaitles  plus  grandes  privations.  Le  «  solitaire  » 
l'écrivait  en  1842:  «  M.  Combalot,  grand  vicaire  de 
Pamiers,  de  Rouen,  etc.,  etc.,  quand  il  est  à  Paris, 
occupe  un  petit  appartement  dans  la  rue  de  Madame. 
Nous  n'apprenons  pas  aux  pauvres  qu'il  est  pauvre 
comme  eux,  et  souvent  plus  pauvre  qu'eux.  Il  sait 
trouver  encore  du  superflu  dans  le  nécessaire,  et 
donne  ce  qu'il  croit  avoir  de  trop.  Sa  chambre  est 
une  cellule  de  séminariste.  J'ai  vu  là  un  lit  en  bois 
peint,  composé  d'une  paillasse  et  d'un  matelas,  une 
table  où  n'eût  pas  écrit  le  vertueux  Sénèque,  deux 
ou  trois  chaises,  son  crucifix  en  ivoire,  d'une  grande 
valeur,  et  sa  belle  bibliothèque.  Il  n'y  a  d'aussi 
simple  en  ce  monde  que  la  couchette  de  M.  de  Cha- 
teaubriand et  le  faste  de  M.  de  Lamennais.  On  trou- 
verait du  reste  et  sans  peine,  dans  ce  dénûment 
volontaire,  une  cause  de  l'empire  qu'il  exerce  sur 
lui-même  et  sur  les  autres.  Avouons  pourtant  qu'il 
a  ses  faiblesses  de  friandise,  et  qu'il  aime  le  tabac  ; 
dénonçons  sérieusement  à  VAmi  de  la  religion  son 
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penchant  pour  le  bouillon  de  veau  et  les  pommes 
cuites,  dont  il  fait  une  consommation  fabuleuse.  » 

Cependant,  le  bruit  de  sa  renommée  forçait  les 
portes  du  «  Château  ».  Les  écarts  de  polémique  des 
lamennaisiens  contre  la  Restauration,  alors  sur  le 
penchant  de  sa  ruine  prochaine,  disposaient  mal 
Charles  Xet  sa  cour,  spécialement  Madame  Royale, 
en  faveur  du  fougueux  prédicateur.  Le  désir  de  l'en- 
tendre l'emporta  sur  les  préventions. 

Quand  il  en  reçut  l'invitation  officielle,  Combalot 
était  en  train,  raconte  Mgr  de  Ladoue  dans  ses 
Notes,  de  faire  lui-même  la  cuisine  de  son  très 
modeste  repas  : 

—  Enfin,  s'écria-t-il,  je  vais  avoir  le  droit  de 
dire  la  vérité  ! 

Il  s'y  prépara,  en  prêchant,  selon  l'usage  imposé 
à  tous  ceux  qui  devaient  prêcher  le  Carême  à  la 
Cour  l'année  suivante,  celui  de  1829  aux  Quinze- 
Vingts,  où  sa  verve  spirituelle  et  son  intarissable 
fougue  obtinrent  des  succès,  bien  faits  pour  aug- 
menter l'impatience  qu'on  avait  de  l'entendre  aux 
Tuileries. 

Un  partisan  aussi  chaud  des  idées  lamennai- 
siennes  ne  pouvait  éprouver  une  bien  vive  sym- 
pathie pour  le  gouvernement  de  Charles  X,  au  com- 
mencement de  l'année  1830.  Ce  gouvernement, 
Lamennais,  oubliant  ses  ardeurs  royalistes  de  1820, 
le  proclamait  «  stupide  et  absurde  comme  il  fut  tou- 
jours (1).  »  Son  école  professait  une  indifférence 

(1)  Lettre  de  Lamennais  à  Mme  de  Sempf,  1830, 
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absolue  en  matière  de  dynastie.  L'abbé  Combalot 
s'exprimait,  à  l'occasion,  très  librement  sur  ce  point, 
au  grand  scandale  de  plusieurs  catholiques,  pour 
qui  l'union  du  trône  et  de  l'autel  était  un  dogme. 
Mais,  quand  il  se  trouva  en  chaire  devant  cette 
Cour  si  chrétienne  et  si  pieuse,  les  souvenn's  du 
grand  siècle  passèrent  soudain  sous  ses  yeux,  et 
quand  l'huissier,  au  milieu  d'un  profond  silence, 
annonça  «  le  Roi!  »  la  vue  du  petit-fils  de  saint 
Louis,  du  successeur  de  Louis  XîV,  du  frère  de 
Louis  XVI,  accablé  sous  le  poids  des  soucis  d'un 
règne  battu  en  brèche  par  la  révolution  maintenant 
prochaine,  et  cependant  toujours  grand  dans  l'infor- 
tune, la  tête  royalement  levée  vers  le  ciel  d'où  lui 
venait  son  auguste  résignation,  l'orateur  se  sentit 
troublé.  Un  tremblement  invincible  agita  tous  ses 
membres,  il  s'aperçut  tout  à  coup  avec  terreur  que 
le  discours,  péniblement  appris  par  cœur,  dont  il 
avait  dû,  conformément  à  l'usage,  remettre  le  ma- 
nuscrit avant  de  monter  en  chaire,  venait  de 
disparaître  subitement  de  sa  mémoire.  N'écou- 
tant alors  que  sa  grande  foi,  il  se  jette  à  ge- 
noux et,  d'un  élan  où  passa  toute  son  âme,  ainsi 
qu'il  le  racontait  ensuite  à  ses  amis,  il  adjura 
la  Très-Sainte  Vierge,  son  grand  refuge,  de  lui 
venir  en  aide  dans  ce  péril  imminent.  Aussitôt,  le 
calme  se  fait,  il  se  relève  transfiguré,  en  pleine 
possession  de  lui-même.  Jamais  il  n'avait  encore 
parlé  comme  il  parla  ce  jour-là.  Si  l'on  avait  suivi 
le  cahier  à  la  main  dans  l'assistance,  les  censeurs 
auraient  sars  doute  repris  bien  des  infidélités  au 
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thème  soumis  par  le  jeune  prédicateur  qui  ne  sut 
jamais  s'astreindre  à  réciter  par  cœur,  mêlant  ses 
émotions  et  ses  inspirations  du  moment  aux  pensées, 
aux  phrases  méditées  dans  son  cabinet  solitaire.  Le 
Roi  fut  charmé,  les  courtisans  ravis  répandirent 
la  bonne  nouvelle  au  faubourg  où  l'abbé  Combalot 
comptait  déjà  beaucoup  d'amis  (1). 

Pour  lui,  il  ne  dissimulait  pas  son  édification.  Il 
en  écrivit  à  l'un  de  ses  amis,  peu  suspect,  il  est  vrai, 
de  complaisance  pour  le  royal  auditoire  de  M.  Com- 
balot. 0'  Maliony  lui  répondit  amèrement,  mais, 
hélas!  disait  le  prédicateur  de  1830,  beaucoup  trop 
prophétiquement  : 

—  Vous  parlez  à  des  sourds  couronnés,  et  ce  sera 
le  dernier  Carêaie  de  la  cour  de  Charles  X.  Vous 
faites  ainsi  l'enterrement  de  la  Monarchie  ! 


A  quelques  moi^  de  là,  Charles  X  quittait  les 
Tuileries  pour  n'y  plus  rentrer  et  le  duc  d'Orléans, 
d'abord  lieutenant  général  du  royaume,  ceignait  la 
couronne  constitutionnelle  sous  le  nom  de  Louis- 
Philippe  P^  Nous  verrons  bientôt  comment 
l'Ecole  Menaisienne  apprécia  cette  Révolution,  qui, 
dans  ses  premiers  temps  surtout,  la  traita  en  enne- 


(1)  La  duchesse  d'Angoulêrae  avait  donné  l'exemple.  Ren- 
contrant le  Nonce  du  Saint-Siège  après  le  premier  sermon, 
elle  lui  dit  avec  une  joyeuse  animation  :  «  Eh  bien  !  monsieur 
le  Nonce,  notre  prédicateur  a  réussi!  »  {Notes  et  souvenirs  de 
M.  le  vicaire  général  Tenet.) 
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mie,  alors  qu'elle  avait  si  puissamment  aidé  à  la 
faire  accueillir  avec  moins  de  préventions  par  le 
jeune  clergé  de  1830  (1). 

L'abbé  Combalot  prêchait  à  Auxerre,  lorsque  la 
Révolution  éclata.  Furieux  des  succès  qu'y  avait 
remportés  son  apostolat,  les  libéraux  du  lieu  orga- 
nisèrent une  manifestation  hostile,  que  la  présence 
de  l'archevêque,  accouru  en  toute  hâte  pour  proté- 
ger la  clôture  de  la  mission,  eut  grand'peine  à  con- 
tenir. Mais,  ce  qu'ils  n'avaient  pu  exécuter  dans 
l'église,  ils  l'exécuteront  au  départ  de  la  diligence, 
quand  l'abbé  Combalot  quittera  Auxerre.  L'arche- 
vêque l'ayant  su  exigea  que  le  missionnaire  devançât 
le  départ  et  le  fit  conduire  dans  sa  propre  voiture  jus- 
qu'au premier  relais,  hors  d'atteinte  des  conjurés. 

De  retour  à  Paris,  il  y  reçut  avis  que  la  police  le 
faisait  filer  et  qu'on  avait  agité,  à  la  préfecture  de 
police,  la  question  de  savoir  quel  moment  serait  le 
plus  favorable  pour  procéder  à  son  arrestation.  Il 
dut  s'enfuir,  et  lui-même  raconte,  dans  une  lettre 
fort  importante  au  regard  du  mouvement  lamennai- 
sien,  les  péripéties  de  son  odyssée  (2). 

(1)  C'était  l'opinion  commune  dans  le  monde  ecclésiastique 
et  royaliste  d'alors.  Écrivant  à  l'abbé  de  Salinis,  en  1836, 
l'abbé  Combalot  n'hésitait  pas, à  dire  :  «  Mes  amis  et  moi 
avons  contribué  plus  que  personne  en  France  à  dissiper  les 
répugnances  que  le  clergé  français  éprouvait  à  l'égard  de 
la  monarchie  de  Juillet.  M.  l'abbé  de  Genoude  me  disait 
encore,  il  y  a  peu  de  jours  :  c'est  vous,  moucher  M.  Combalot, 
qui  avez  tué  l'élan  U'-gibimiste  du  clergé.  Je  lui  répondis  :  que 
j'avais  cru  servir  avant  tout  les  intérêts  de  la  religion.  » 

(2)  Lettre  à  l'abbé  de  Salinis,  directeur  du  collège  de 
Juilly,  le  20  novembre  1830.  Ce  fut  Mlle  de  Seuil,  nièce  du 

5 


'.V^V^~r  »  ^"1S' 


74  VIE  DE   L'ABBE  COMBAtOT. 

«  En  quittant  Paris,  le  lendemain  de  l'Assomp- 
tion, je  pris  la  route  du  Dauphiné,  où  j'ai  passé 
tout  le  mois  de  septembre,  occupé  à  composer  des 
sermons. 

«  Pendant  que  j'étais  caché  dans  ma  solitude,  on 
me  dénonçait  aux  autorités  locales,  et  j'appris  fort 
à  propos  qu'on  allait  lancer  contre  moi  un  mandat 
d'arrêt.  Ne  voulant  donner  à  nos  parleurs  de  li- 
berté le  plaisir  de  me  ravir  la  mienne,  je  me  rendis 
à  Lyon,  où  j'ai  passé  le  mois  d'octobre. 

«  On  me  désirait  à  Marseille  et,  en  m'y  rendant, 
j'ai  fait  un  voyage  en  Languedoc.  J'ai  passé  trois 
semaines  chez  les  parents  du  jeune  d'Alzon,  qui 
habitent  un  magnifique  château  à  douze  lieues  de 
Montpellier. 

«  L'accueil  que  j'ai  reçu  dans  cette  maison  m'a 
dédommagé  des  peines  que  j'avais  éprouvées  en 
quittant  ma  famille.  J'ai  employé  mon  temps  à 
écrire,  toujours,  des  sermons  (1);  j'en  ai  maintenant 
une  centaine  en  portefeuille.  J'ai,  comme  on  dit  en 
Dauphiné,  du  pain  cuit  pour  quelque  temps. 

Je  quittai  le  château  de  Lavagnac  mardi  der- 
nier, et  je  suis  arrivé  à  Marseille  jeudi  matin.  Je 


duc  du  Doudeauville,  qui  facilita  ce  départ  de  Paris  de  l'abbé 
Combalot.  Elle  le  fit  déguiser  en  valet  de  chambre  et 
l'emmena  dans  sa  voiture,  à  Montmirail,  d'oii  il  gagna  le 
Dauphiné. 

(1)  Nous  avons  sous  les  yeux  ces  premiers  sermons,  écrits 
avec  beaucoup  de  soin  sur  du  papier  grand  format,  mais  où 
il  n'y  a  guère  que  le  canevas,  souvent  très  développé,  sans 
la  forme  définitive,  toujours  livrée  par  M.  Combalot  aux 
besoins  du  moment  et  de  l'auditoire  spécial. 
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suis  descendu  chez  les  Missionnaires  de  M.  de  Maze- 
nod,  qui  nous  aime  beaucoup.  Je  vais  prêcher  dans 
leur  église  une  octave  consacrée  à  la  Sainte- Vierge. 
Je  prêcherai  ensuite  l'A  vent  dans  l'église  de  Saint- 
Ferréol.  Je  compte  prêcher  à  peu  près  tous  les 
jours.  Les  missionnaires,  qui  sont  ici,  entendront 
les  confessions,  et  peut-être  ferons-nous  quelque 
bien  dans  cette  ville  si  intéressante.  Ma  santé  est 
parfaite,  grâce  à  Dieu. 

«  Pendant  mes  courses  dans  ces  contrées,  je  me 
suis  attaché  à  en  observer, l'esprit.  Depuis  la  révolu- 
tion de  juillet,  la  foi  s'est  ranimée,  les  tentatives 
qu'on  a  faites  pour  renverser  les  croix  y  ont  beau- 
coup contribué.  Si  des  hommes  apostoliques  pa- 
raissaient dans  les  villes,  nul  doute  que  leur  parole 
n'y  produisît  des  fruits  abondants. 

«  Cependant,  il  faut  convenir  que  le  vieux  roya- 
lisme est,  pour  tout  le  Midi  en  général,  une  seconde 
religion  :  peut-être  est-il  la  première  pour  un  grand 
nombre. 

«  A  Montpellier,  à  Nîmes,  à  Tarascon,  à  Mar- 
seille et  dans  beaucoup  d'autres  villes,  on  a  célébré 
la  Saint-Charles,  à  peu  près  comme  les  années  pré- 
cédentes. Suspension  de  travail,  assistance  aux 
offices,  fêtes  domestiques,  banquets,  danses,  chants 
royalistes,  œillets  blancs  à  la  boutonnière,  rien  n'y 
manquait. 

«  Aussi,  V Avenir  les  a  profondément  blessés.  Notre 
ami  est  regardé  généralement  dans  le  Midi  comme 
l'ennemi  acharné  des  Bourbons.  Quelques  membres 
du  jeune  clergé  saisissent  avec  transport  ces  doctrines 
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généreuses,  mais  le  Vieux  Testament  les  repousse 
avec  mépris. 

«  Un  évêque  du  Midi  me  disait  bonnement,  il  y 
a  quelques  semaines, que  c'était  un  chef  d'hérésie; 
apparemment,  le  budget  est  à  ses  yeux  un  article  de 
foi.  Un  grand  vicaire,  qui  s'est  toujours  dit  votre 
ami(l),  n'a  pas  craint  de  dire,  depuis  l'apparition 
de  l'Avenir,  que  M.  de  Lamennais  venait  d'être 
infidèle  à  sa  mission,  qu'il  n'était  plus  l'organe  de  la 
vérité. 

«  A  Marseille,  les  jeunes  prêtres  et  les  mission- 
naires en  général  adoptent  tous  les  principes  de 
ÏAve?iir,  le  vieux  clergé  n'y  mord  pas,  et  le  grand 
reproche  qu'on  fait  toujours,  c'est  que  les  royalistes 
sont  outragés  dans  leur  culte  de  la  seconde  majesté. 

«  Yoilà  où  en  sont  les  choses.  A  Grenoble,  à  Gap, 
à  Lyon,  on  trouve  le  même  esprit. 

«  Je  pense,  mon  cher  ami,  que  VAvenir  aurait  pro- 
duit et  produirait  plus  de  bien,  si,  sans  changer  de 
doctrine,  il  cessait  de  blesser  les  royalistes  dans 
leurs  vieilles  affections.  On  ne  les  ramènera  pas  par 
un  genre  acerbe  et  presque  méprisant. 

a  Notre  bon  Waille  est  presque  jacobin,  au  moins 
dans  les  formes  et  souvent  dans  le  langage.  Il  aurait 
fallu  mettre  gérant  responsable  M.  Harel. 

«  Persuadez  bien  à  notre  ami  que  V Avenir  peut 
faire  un  bien  immense  à  la  France  et  à  l'Europe  en- 

(1)  Peut-être  l'abbé  Eugène  de  Mazenod,  alors  premier 
vicaire  général  de  son  oncle  Mgr  Fortuné  de  Mazenod,  à  qui  il 
succéda  en  1837,  sur  le  siège  de  Marseille,  où  son  souvenir 
demeurera  impérissable. 
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tière,  et  que  toute  la  rédaction  doit  en  être  sévère- 
ment surveillée .  Qu'on  évite  les  injures,  les  person- 
nalités, toutes  choses  qui  n'avancent  pas  l'œuvre  de 
Dieu. 

«  On  ne  comprend  point,  dans  le  Midi,  quelle 
différence  il  y  a  entre  la  Légitimité  légale  et  la  Légi- 
timité chrétienne.  Il  faudrait  s'attacher  à  faire  en- 
trer dans  Jes  esprits  la  différence  qu'il  y  a  entre  un 
roi  régnant  par  une  charte  altérée  comme  était  celle 
de  Charles  X,  et  un  roi  chrétien  comme  Roi.  Peu 
à  peu  on  reviendrait  aux  saines  doctrines. 

«  La  question  du  budget  ecclésiastique  est  de  la 
plus  haute  importance.  Notre  illustre  ami  remuerait 
puissamment  les  intelligences,  si  on  le  trouvait  plus 
miséricordieux  et  plus  compatissant  pour  de  gran- 
des infortunes,  il  entraînerait,  il  subjuguerait... 

«  Je  vous  soumets  toutes  ces  observations,  parce 
que  je  sais  que  vous  pouvez  mettre  de  l'huile  onc- 
tueuse dans  les  rouages  de  cette  grande  machine, 
dont  les  coups  retentiront  d'un  pôle  à  l'autre. 

«  Grand  Dieu  !  à  quelle  hauteur  ce  bon  abbé  se 
place!  Sur  quelle  tribune  il  vient  de  monter!  Un 
homme  sans  religion,  à  qui  je  faisais  lire  ses  pre- 
miers articles,  s'écriait  :  Cet  homme  remuera  te 
monde,  on  ne  peut  rien  lui  comparer! 

«  Jamais  homme  n'eut  une  plus  grande  et  plus 
belle  mission.  Dites  à  ce  bon  Père  que  je  prie  et 
fais  prier  pour  lui.  » 
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h'Avoîi?',  dont  le  missionnairelamennaisien  jugeait 
si  bien  la  portée  et  les  périls,  avait  paru  au  lendemain 
de  la  Révolution  de  Juillet,  le  46  octobre  1830  (1)^ 
et  depuis,  chaque  matin,  sous  l'influence  de  ce  prin- 
cipe tout  lamennaisien  que  «  la  liberté  ne  se  donne 
pas,  mais  se  prend,  »  on  sonnait  la  charge,  on  en- 
registrait les  faits  d'armes  de  la  veille  et  on  lisait 
l'ordre  de  la  journée.  On  parlait  au  clergé  comme  à 
une  armée  rangée  en  bataille;  on  lançait  en  éclai- 
reurs  les  plus  ardents;  on  stimulait  le  zèle  des  re- 
tardataires ;  on  clouait  au  pilori  les  déserteurs.  La 
grande  lutte  !  Philosophes,  briseurs  de  croix,  minis- 
tres, «  ombres  de  proconsuls,  »  doctrinaires,  bour- 
geois, gallicans,  tous  étaient  attaqués  àlafois  (2).  Les 
coups  portaient  bien,  quelquefois,  ou  trop  fort,  ou 
pas  assez  juste.  Mais  l'entrain  chevaleresque  des 
combattants  enthousiasmait  le  jeune  clergé.  Les 
chefs  des  diocèses,  les  prêtres  mûris  dans  l'expé- 
rience des  luttes  de  la  vie  s'effrayaient  de  tant  d'au- 
dace; et  quelques-uns,  comme  le  futur  évêque  de 
Marseille,  M.  l'abbé  Eugène  de  Mazenod,  avaient  fait 
parvenir  les  sages  représentations  que  l'abbé  Com- 
balot  venait  de  transmettre  à  Juillj,  où  demeurait 
alors  Lamennais. 

(1)  Pour  l'histoire  de  ce  journal,  nous  prenons  la  liberté 
de  renvoyer  le  lecteur  aux  chapitres  vm  et  ix  de  notre 
volume  sur  Lamennais. 

(2j  Cf.  Chocarne,  Vie  du  P.  Lacordaire,  t.  I,  p.  99. 
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C'est  à  M.  de  Mazenod  que  celui-ci  écrivait  dès 
lors,  croyant  de  bonne  foi  évidente  son  explication 
absolument  satisfaisante  (1). 

«  ...  Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  dire, 
monsieur,  quelques  mots  de  V Avenir,  qui,  si  ce  que 
m'ont  assuré  quelques  personnes  est  exact,  n'a  pas 
eu,  à  mon  grand  regret,  votre  approbation.  Je  re- 
cevrai à  cet  égard  vos  observations  avec  beaucoup 
de  reconnaissance;  car,  ainsi  que  les  autres  rédac- 
teurs, je  ne  cherche  que  ce  qui  est  utile  et  vrai. 
Voici  du  reste  quelle  est  notre  pensée. 

«  En  ce  qui  tient  à  la  religion,  nous  sommes  per- 
suadés qu'elle  rie  peut  se  sauver  et  vivre  que  par  la 
liberté,  et  que  sa  liberté  dépend  de  sa  séparation 
d'avec  l'Etat.  Nous  demandons  en  conséquence  cette 
séparation  complète,  et  la  nécessité  s'en  fait  vivement 
sentir  en  ce  moment  sous  deux  rapports  principaux  : 
l'enseignement  et  la  nomination  des  évêques.  Sans 
la  liberté  d'enseignement,  que  deviendra  la  foi?  Et 
si  le  gouvernement  continue  de  nommer  des  évêques, 
que  deviendra  le  clergé,  que  deviendra  l'Église  ? 
Déjà  l'on  parle  d'horribles  marchés  proposés  et  né- 
gociés, car  tout  se  vend ,  et  l'épiscopat  sera  vendu  dans 
les  bureaux  comme  tout  le  reste. 

«  En  politique,  nous  nous  tenons  en  dehors  de 
tous  les  partis,  pour  avoir  le  droit  de  dire  également 
la  vérité  à  tous,  et  pour  que  les  choses  de  la  terre, 
trop  longtemps  mêlées  à  celles  du  ciel,  n'associent 


(1)  A  M.  l'abbé  de  Mazenod,  vicaire  général  de  Tévêque  de 
Marseille,  30  mars  1831.  (Inédite.) 
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plus  celles-ci  à  leurs  vicissitudes.  Peu  nous  importe, 
dans  un  temps  de  dissolution  universelle,  quel  est 
le  pouvoir,  pourvu  qu'il  respecte  Dieu,  maintienne 
la  justice  et  protège  réellement  les  droits  de  cha- 
cun. C'est  à  ce  titre,  et  à  ce  titre  seul,  que  nous  le 
reconnaissons.  En  cela  nous  croyons  ne  faire 
qu'obéir  à  ce  qu'ont  décidé  Pie  VIII  et  Grégoire  XVI. 
Et,  pour  mettre  notre  conscience  pleinement  à  l'abri 
en  tant  que  catholiques,  nous  avons  déposé  aux 
pieds  du  Pasteur  suprême  l'exposition  de  nos  doc- 
trines, que  vous  avez  lue  peut-être,  et  nous  attendons 
avec  une  vénération  filiale  et  une  docilité  sans  ré- 
serves sa  décision  souveraine. 

«  Il  est  vrai  que,  dans  la  précipitation  d'un  travail 
rapide,  il  est  échappé  à  un  d'entre  nous  quelques 
expressions  qui  ont  pu  et  dû  blesser  des  sentiments 
respectables;  et  ces  expressions,  nous  avons  été  les 
premiers  à  les  regretter  et  à  les  blâmer.  Au  reste, 
M.  de  Chateaubriand  vient,  avec  réflexion,  d'en 
employer  de  bien  plus  dures,  et  cependant  ses 
paroles  ont  été^accueillies  avec  enthousiasme  par  les 
mêmes  journaux  et  les  mêmes  personnes  qui  nous 
avaient  adressé  des  reproches  si  amers.  Mais  cela 
s'explique  :  sur  un  point  important,  il  flattait  un 
parti,  et  nous,  qui  ne  sommes  d'aucun  parti,  parce 
que  nous  voulons  être  simplement  les  hommes  de 
Dieu  et  de  son  Eglise,  nous  n'avons  flatté  personne. 
Un  jour  peut-être,  on  nous  rendra  justice,  et  je 
me  trompe  fort,  ou  le  temps  n'est  pas  loin  où  les 
catholiques  reconnaîtront  que  le  salut  est  là  où 
nous  le  montrons,  et  là  uniquement.  Au  surplus. 
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avec  très  peu  d'espérances  pour  le  présent,  nous 
n'avons  voulu  que  déposer,  dans  une  société  bien 
malade,  des  germes  de  régénération  que  le  temps 
fécondera.  Notre  titre  le  dit  assez,  c'est  pour  l'avenir 
que  nous  travaillons.  » 

Il  écrivait  cela  au  supérieur  des  missionnaires 
oblats  de  Provence.  En  même  temps,  sur  un  ton 
plus  familier,  il  complétait,  auprès  d'un  de  ces 
missionnaires  (1),  ce  que  l'abbé  Combalot  lui  avait 
dit  de  y  Avenir  et  du  mouvement  lamennaisien. 

«  ...  Il  y  a  de  l'irritation  à  Rome,  cela  est  certain, 
mais  cette  irritation,  étrangère  à  la  doctrine,  a  pour 
cause  des  motifs  uniquement  politiques.  On  y  est 
encore  loin  de  comprendre  ce  qui  se  passe  dans  la 
société.  Comme  nous-mêmes,  il  y  a  dix  ans,  on  ne 
voit  dans  la  grande  Révolution  qui  changea  l'état 
du  monde,  que  les  désordres  qu'elle  entraîna.  Ces 
désordres  sont  réels,  mais  il  y  a  autre  chose,  on  le 
reconnaîtra  plus  tard. 

«  Du  reste,  ce  qu'on  doit  conclure  des  vives  pré- 
ventions dont  nous  sommes  l'objet  et  de  la  haine 
violente  que  nous  inspirons  à  tout  ce  qui  possède  la 
puissance,  c'est  que,  si  notre  déclaration  contenait 
quelque  chose  seulement  d'équivoque,  on  saisirait 
avec  empressement  cette  occasion  de  nous  condamner. 
Si  donc  on  ne  le  fait  pas,  c'est  que  nous  sommes 
catholiquement  irréprochables. 

«  Soumis,  sans  aucune  réserve  et  comme  de  petits 


{{)  A  l'abbé  Touche,  missionnaire  à  la  Vierge  de  la  Garde, 
à  Marseille,  28  mai  1831.  (Inédite.) 
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enfants,  à  l'autorité  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  nous 
attendrons  en  paix  sa  décision  infaillible.  Après 
cela,  que  les  hommes  nous  calomnient,  nous  dé- 
chirent, nous  persécutent,  c'est  ce  qui  nous  a  été 
promis  ici-bas.  Le  disciple  n'est  pas  plus  {jue  lemaitre. 
Malheur  à  nous,  si  nous  ne  savions  pas  porter  la 
croix  à  son  exemple  ! 

«  Toute  la  France,  il  s'en  faut  bien,  ne  ressemble 
pas  au  Midi.  Il  existe  encore,  et  en  grand  nombre, 
des  catholiques  qui  ne  confondent  pas  la  religion 
et  la  royauté,  qui  ne  placent  pas  Dieu  après  le  roi. 
Ceux-ci  sont  venus  à  notre  aide  avec  un  admirable 
zèle  et  nous  sommes  assurés  maintenant  que  V Avenir 
vivra  au  moins  une  année.  Avant  ce  temps-là,  il  se 
sera  passé  des  événements  qui  ouvriront  peut-être 
les  yeux  à  ceux  qui  aujourd'hui  les  ferment.  » 

VII 

Accueilli  comme  un  frère  dans  la  famille  spiri- 
tuelle de  l'abbé  Eugène  de  Mazenod,  M.  Combalot 
voua  dès  lors  à  ce  grand  cœur,  «  grand  comme  le 
monde,  »  dira-t-il  un  jour,  la  dernière  fois  qu'il  eut 
à  parler  devant  son  vieil  ami  devenu  évêque  de  Mar- 
seille, un  culte  reconnaissant  et  quasi  filial.  Ace  mo- 
ment, les  salons  marseillais  ne  s'occupaient  que  de 
l'opportunité  des  réformes  vaillamment  poursuivies 
par  le  premier  grand -vicaire  et  neveu  de  Mgr  For- 
tuné de  Mazenod,  celui  qu'on  appelait  un  peu  plai- 
samment «  le  prince  Eugène  ».  La  mesure  qui  avait 
provoqué  le  départ  des  missionnaires  de  France, 
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très  en  faveur  dans  le  petit  monde  aristocratique  des 
quartiers  avoisinant  la  rue  Tapis-Vert,  vraie  Chaus- 
sée d'Antin  de  Marseille  à  cette  époque,  excitait  de 
fréquentes  récriminations,  où,  selon  les  usages  du 
tempérament  méridional,  les  mécontents  et  surtout 
les  mécontentes  dépassaient  leur  pensée  dans  leur 
langage.  M.  Combalot  ne  pouvait  le  souffrir.  Il  se 
fit  une  foule  de  petites  affaires  par  l'énergie  de  ses 
plaidoyers  en  faveur  de  «  Monsieur  le  Prévôt.  »  Un 
jour,  lorsque  Lamennais  sera  délaissé  et  sur  le  point 
d'écouter  l'esprit  de  révolte,  à  bout  d'arguments  pour 
empêcher  M.  deMazenodde  retirer  à  son  malheureux 
maître  une  protection  plus  nécessaire  que  jamais, 
au  moment  où  le  chef  de  l'Ecole  Menaisienne  s'en 
ira  sommer  le  siège  apostolique  de  juger  sa  doctrine 
qu'il  croit  irréprochable,  l'abbé  Combalot  n'hésitera 
pas  à  invoquer  ce  souvenir  et,  au  risque  de  paraître 
manquer  de  générosité,  il  écrira  au  digne  fondateur 
des  Oblats  de  Marie-Immaculée  (1)  : 

—  Pendant  mon  séjour  à  Marseille,  j'ai  plus  d'une 
fois  dissipé  de  longues  et  fâcheuses  préventions, 
que  nourrissait  dans  une  foule  d'âmes  le  souvenir 
des  mesures  que  vous  aviez  prises  autrefois  contre  les 
missionnaires  de  France.  Mon  ministère  a  été  un 
ministère  conciliateur,  et  je  puis  croire  que,  sous  ce 
rapport,  j'ai  recueilli  quelques  consolations. 

La  lettre  est  signée  «  Combalot,  vicaire  général 
de  Rouen,  »  un  titre  que  lui  avait  mérité  la  con- 
fiante reconnaissance  du  pieux  archevêque,  dont, 

(1)  Lettre  du  17  novembre  1831. 
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^^^^Rouvient,  il  était  allé,  en  1829,  seconde^^^^ 
courageux  efforts  en  faveur  du  retour  de  ce  diocèse 
aux  doctrines  romaines. 

A  Marseille,  il  trouvait,  sous  ce  rapport,  le  ter- 
rain admirablement  préparé.  Le  fondateur  des  mis- 
sionnaires Oblats  avait  inscrit,  en  tête  des  consti- 
tutions de  son  ordre,  que  tous  ses  membres 
prendraient  l'engagement  de  suivre,  en  toutes  choses, 
non  seulement  les  doctrines,  mais  encore  les  simples 
opinions  en  faveur  à  Rome,  toutes  les  fois  qu'ils  se 
trouveraient  en  présence  d'un  point  controversé  en 
fait  de  dogme  ou  de  morale.  C'est  dans  leur  église 
que  venait  d'être  dressé 4e  premier  autel  et  inauguré 
en  France  le  culte  du  Bienheureux  Liguori,  dont  les 
missionnaires  prêchaient  et  pratiquaient  la  théologie 
anti-janséniste. 

La  correspondance  du  Père  Tempier  (1),  second 
vicaire  général,  seul  demeuré  à  Marseille  au  len- 
demain de  la  Révolution  de  1830  qui  avait  forcé 
l'évêque  et  son  neveu,  tous  deux  suspects  de  «  car- 
lisme  »,  de  fuir  devant  les  démonstrations  hostiles 
des  vainqueurs  de  Juillet,  est  remplie  d'effusions 
reconnaissantes  à  l'endroit  de  l'hôte  des  Oblats.  Le 
Père  Tempier  l'avait  invité  à  prêcher  l'Octave  de 
Notre-Dame  duBon  Secours  dansTEglise  du  Calvaire  : 

«  Les  gens,  »  écrit-il  à  la  date  du  28  novembre  à 
M.   de  Mazenod   qui  n'avait  cessé  de  l'encourager 

{i)  Le  Père  Guibert,  plus  tard  cardinal  archevêque  de 
Paris,  partageait  les  sentiments  et  l'estime  du  P.  Tempier 
poui'  M.  Combaiot,  à  qui  il  voua  à  cette  époque  une  vive 
amitié. 
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à  surmonter  les  craintes  que  l'impétuosité  naturelle 
de  l'ardent  missionnaire  inspirait  d'abord  au  pru- 
dent supérieur  intérimaire,  «  les  gens  se  mettaient 
les  uns  sur  les  autres  pour  pouvoir  assister  aux  ser- 
mons. M.  Combalot  a  des  talents  très  distingués  : 
il  est  en  même  temps  plein  de  piété.  Nous  avions 
eu  la  pensée  de  lui  faire  prêcher  une  retraite  au  clergé, 
mais  nous  y  avons  renoncé  faute  d'un  local  conve- 
nable. M.  Combalot  commence  aujourd'hui  à  Saint- 
Ferréol  la  station  de  l'Avent  :  il  y  prêchera  l'Octave 
de  l'Immaculée  Conception,  qui  sera  suivie  d'une 
retraite  pour  les  hommes  qui  se  terminera  le  jour 
de  Noël.  M.  Combalot  électrise  son  auditoire  et  lui 
inspire  les  sentiments  les  plus  généreux  de  foi  et  de 
courage.  //  fait  des  catholiques.  Je  tâche  de  le  mo- 
dérer, de  crainte  qu'il  ne  réveille  l'attention  de  nos 
tyrans  subalternes.  On  l'attendait  aujourd'hui 
dans  notre  église  depuis  deux  heures  de  l'après-midi, 
quoiqu'on  sût  bien  qu'il  ne  prêcherait  qu'après  six 
heures.  » 

L'église  des  Oblats  a  donc  été  le  premier  théâtre 
des  prédications  à  Marseille  du  grand  missionnaire. 
qui  revint  toujours  avec  prédilection  dans  «  cette 
ville  intéressante,  »  où  il  a  goûté  les  plus  pures  con- 
solations de  ses  sueurs  apostoliques.  C'est  à  Saint- 
Ferréol,  durant  la  retraite  des  hommes  del'Avent  1 830 
que  se  passa  l'une  des  premières  scènes  qui  firent 
si  souvent  revivre,  dans  la  carrière  de  l'abbé  Com- 
balot, le  souvenir  des  traits  racontés  par  les  biogra- 
phes du  Père  Massillon  et  du  Père  Bridaine. 
«  Comme' il  prêchait  sur  l'enfer,  raconte  un  cou- 
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temporain,  l'aiidiloire  ému  et  frappé  de  stupeur  se 
leva  tout  à  coup  ;  une  sourde  rumeur  remplit 
l'église,  puis  il  se  fit  un  silence  terrible  qui  fut 
interrompu  enfin  parles  acclamatiocs  et  les  sanglots. 
Le  xix."  siècle  avait  aussi  son  Massillon.  » 

Pour  éloigner  les  vaines  satisfactions  de  l'amour- 
propre,  Massillon  se  renfermait  dans  la  considération 
de  son  infirmité  native;  Combalot,  «plein  de  piété,  » 
recourait  à  la  maternelle  sauvegarde  de  la  Reine  des 
Apôtres,  modèle  et  gardienne  du  clergé.  Les  Oblats 
de  Marie  Immaculée,  édifiés  de  sa  filiale  tendresse 
pour  leur  auguste  patronne,  l'écoutaient,  ravis,  leur 
parler  en  abondance,  durant  les  récréations,  de  cet 
intarissable  sujet.  Tous  les  matins  —  et  il  y  fut 
fidèle  pendant  tous  ses  longs  et  nombreux  séjours  à 
Marseille,  comme  plus  tard  pour  Fourvière  à  Lyon  — 
tous  les  matins,  avant  l'aube,  il  gravissait,  de  son 
pïed  vigoureux  accoutumé  aux  ascensions  des  mon- 
tagnes, la  pente  alors  si  raide  et  abrupte  de  lacolline 
de  la  Vierge  de  la  Garde.  Quelquefois  la  porte  de 
l'église  était  encore  fermée.  Dans  sa  foi  naïve, 
n'écoutant  que  son  cœur  d'enfant  de  Marie,  il 
frappait  alors  de  son  bâton  contre  le  bois  bardé 
de  fer,  disant  :  Bonne  mère,  ouvrez-moi  !  »  Il  célé- 
brait ensuite  sa  messe  avec  une  dévotion  qui  péné- 
trait le  cœur  des  rares  assistants  à  cette  heure 
matinale  et  redescendait  ensuite,  le  cœur  joyeux, 
pour  reprendre  les  fatigues  de  son  ministère. 

C'est  pendant  ce  premier  séjour  à  Marseille  qu'il 
fit  la  connaissance  d'une  famille  au  sein  de  laquelle 
il  aima   depuis  à  goûter  les  charmes  de  l'amitié 
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chrétienne.  Son  cœur  délicat  y  fut  toujours  très 
sensible  et,  à  travers  les  austérités  précautionneuses 
jusqu'au  scrupule  de  sa  conscience  qu'il  avait  très 
ombrageuse  à  cet  égard,  il  n'était  pas  difficile  de 
deviner  combien  elle  le  rendait  heureux.  Nous  y 
insistons  parce  que  leMaître,  en  s'arrêlant  plus  d'une 
fois  dans  ses  courses  apostoliques  chez  Lazare  et 
ses  sœurs,  a  sanctifié  et  béni  d'avance  ces  Béthanies, 
où  le  missionnaire  trouve  le  réconfort  du  cœur  et  le 
repos  de  ses  fatigues. 

A  Marseille,  ce  fut  la  famille  Pechier  qui  eut  ce 
privilège  (1). 

Il  y  avait  là  un  vénérable  vieillard,  M.  Pechier 
père,  qui,  après  avoir  occupé  une  grande  situation 
dans  le  haut  commerce  marseillais  léguée  d'avance  à 
un  fils  digne  de  lui,  consumait  ses  loisirs  aux  bonnes 
œuvres  de  sa  ville  natale.  La  foi  de  cet  homme  de 
bien  ravissait  le  cœur  de  M.  Combalot.  Il  aima  tou- 
jours à  raconter  comment,  l'ayant  un  jour  accom- 
pagné durant  l'Octave  de  la  Chandeleur  dans  les 
cryptes  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Victor  où 
tout  Marseille  continue  encore  à  vénérer,  du  2  au  9 
février,  «  la  Vierge  Noire,  »  pendant  qu'il  célébrait 
la  messe  pour  un  enfant  malade  que  M.  Pechier  père 

(1)  Nous  sommes  gêné  pour  dire  ici  tout  ce  que  nous 
devons  à  l'obligeance  de  Mme  veuve  Pechier,  une  de  ces 
veuves  comme  saint  Paul  en  a  tracé  d'avance  le  portrait,  qui 
conserve  dans  sa  vieillesse,  justement  honorée  de  la  considé- 
ration de  tous  les  gens  de  bien,  un  culte  de  pieuse  et  tou- 
chante vénération  au  souvenir  du  saint  missionnaire,  dont 
sa  mémoire  étonnante  nous  a  permis  de  faire  revivre  plus 
d'un  trait  essentiel. 
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amena  là  en  vue  de  demander  à  la  Sainte- Vierge 
sa  guérison,  la  grande  foi  du  pieux  vieillard  obtint 
subitement  et  miraculeusement  la  guérison  de- 
mandée. 

Les  familles  Pechier  et  Emérigon  lui  offrirent  l'hos- 
pitalité, à  la  suite  du  premier  Avent  de  1830.  Indécis 
de  son  sort,  l'abbé  Combalot  accepta  de  passer  l'hiver 
à  la  maison  de  campagne  de  madame  veuve  Emé- 
rigon,  à  Saint-Barnabe,  dans  la  banlieue.  Tous  les 
dimanches,  il  se  rendait  à  l'église  paroissiale,  gou- 
vernée alors  par  le  saint  abbé  Audric  qui  a  laissé 
dans  le  diocèse  de  Marseille  un  parfum  de  sainteté, 
et  là,  se  faisant  petit  avec  les  humbles,  il  prêchait 
aux  paysans  du  village  des  prônes  qui  finirent 
par  attirer  plus  de  beau  monde  qu'il  n'en  aurait 
voulu.  Il  prêchait  en  français,  contrairement  à  l'usage 
salutaire  d'alors  qui,  selon  les  institutions  de  Mgr 
de  Mazenod,  maintint  jusqu'en  1860  les  prédications 
enlangue  provençale  dans  les  églises  populaires  de 
Marseille,  de  la  banlieue  et  de  l'arrondissement.  Il 
finit  par  apprendre  quelques  mots,  quelques  pro- 
verbes, quelques  tournures  deprovençal,  et  l'auditoire 
s'égayait  souvent  à  les  lui  entendre  placer  avec  un 
art  consommé  aux  morceaux  les  plus  piquants  de 
ses  prônes. 

YIII 

Pendant  qu'il  jouissait,  au  printemps  de  1831, 
des  charmes  d'une  hospitalité  évangélique,  les  en- 
nemis de  l'abbé  de  Lamennais  continuaient  leur 
œuvre,  trop  souvent  haineuse  et,  comme  s'en  plai- 
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gnait  Mgr  de  Hercé,  évêque  de  Nantes,  pharisaïque, 
au  moins  par  certains  côtés  que  nous  croyons  avoir 
mis  en  lumière  dans  notre  étude  sur  ce  triste  sujet. 
La  Provence,  où  le  parti  vaincu  ne  pardonnait  pas 
à  V Avenir  ses  dia,lribes  contre  «  ceux  qui  aiment  ce 
qui  fut  (t)  »  ni  ses  adjurations  «  aux  légitimistes 
qui  boudent,  »  la  calomnie  prit  de  telles  proportions 
que  le  cœur  de  l'abbé  Combalot  en  bondit.  Il  pré- 
vint l'abbé  de  Lamennais,  qui  écrivait,  à  la  date 
du  30  mars  1831,  àM.  de  Mazenod,à  Marseille: 

«  Il  me  revient  que  d'horribles  calomnies,  qui  pa- 
raissent avoir  été  fabriquées  à  Aix,  se  répandent 
contre  moi  dans  le  Midi  de  la  France.  On  m'accuse 
d'avoir  engagé  deux  ecclésiastiques,  l'un  dans  une 
conversation  qui  a  dû  avoir  lieu  à  Paris,  l'autre  dans 
une  lettre,  à  s'unir  à  moi  pour  écraser  Vépiscopat', 
à  quoi  l'on  ajoute  diverses  circonstances,  qui  sont, 
comme  le  premier  fait,   d'infâmes  impostures.  Je 
sais,  grâce  à  Dieu,  et  je  n'ai  jamais  été  tenté  d'oublier, 
que  je  dois  aux  évêques,  non  seulement  respect, 
mais  obéissance  entière, hors  le  seul  cas  où  ils  seraient 
eux-mêmes  en  opposition  avec  le  chef  de  l'Eglise. 
Depuis  quatre  mois,  j'ai  renouvelé  plusieurs  fois 
cette  profession  de  sentiments,  et,  si  j'étais  capable 
d'en  avoir  de  différents,  je  me  ferais  horreur  à  moi- 
même.  Cependant  il  n'est  pas  douteux  que  les  ca- 
lomnies dont  je  parlais  tout  à  l'heure  circulent  de 
diocèse  en  diocèse,  et  qu'il  en  résulte  un  grand  scan- 
dale. Je  dois  à  l'Église,  je  me  dois  à  moi-même  de 

(1)  Art.  du  16  mars  1831,  signé  C/i.  de  Montalembert. 
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défendre  ma  réputation  comme  prêtre,  et  par  con- 
séquent d'essayer,  par  tous  les  moyens  possibles,  de 
remonter  à  la  source  des  odieux  mensonges  par  les- 
quels on  cherche  à  me  déshonorer  dans  l'esprit  des 
callioliques.  S'il  y  avait  à  Aix  un  archevêque,  c'est 
à  lui  que  je  m'adresserais  directement,  mais  ce 
siège  est  vacant  et  le  sera  peut-être  longtemps 
encore.  Permettez  donc,  Monsieur,  que  je  vous 
supplie,  au  nom  de  la  charité  chrétienne  et  de  l'hon- 
neur du  sacerdoce,  de  m'aider  à  dévoiler  ce  mystère 
d'iniquité.  » 

M.  de  Mazenod,  qui  aimait  le  chef  de  l'École  Me- 
naisienne,  encouragé  d'ailleurs  par  l'abbé  Combalot 
à  qui  Lamennais  se  préparait  à  envoyer  toutes  les 
procurations  nécessaires  pour  le  cas  où  il  serait 
nécessaire  d'en  venir  à  des  poursuites  correc- 
tionnelles, soutenu  par  l'avis  unanime  des  mission- 
naires à  qui  Lamennais  venait  d'écrire  comme  à  des 
«  amis  »  sûrs  et  dévoués,  se  mit  aussitôt  en  cam- 
pagne avec  un  zèle  qui  lui  valait,  à  la  date  du  17  avril, 
les  plus  chaleureux  remerciements. 

«  Je  vous  dois  beaucoup,  monsieur,  lui  répondait 
M.  de  Lamennais,  mais  pas  plus  que  mon  cœur  ne 
peut  payer  en  reconnaissance  et  en  affection,  et  je 
dois  me  consoler  des  injustices  qui  m'ont  valu  de 
votre  part  des  preuves  si  touchantes  et  si  honorables 
d'intérêt...  Toutefois,  je  recommande  expressément 
à  l'abbé  Combalot  de  se  guider  par  vos  conseils  et 
de  ne  rien  faire  que  vous  ne  l'approuviez...  » 

L'auteur  des  propos  calomniateurs,  se  voyant  pris 
dans   l'impasse   où  l'accula  promptement  Tinter- 
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vention  de  l'évêché  de  Marseille,  s'exécuta  et  sa  ré- 
tractation, comme  l'annonce  une  lettre  du  22  avril 
4831,  va  paraître  dans  ÏAveni?^  à  la  grande  joie  de 
la  victime  qui  s'écrie  :  «  Il  m'est  bien  doux  d'être 
dispensé  de  recourir  aux  tribunaux  et  de  contrister 
quelqu'un  de  mes  confrères.  Quand  est-ce  que  nous 
serons  tous  unis  dans  une  seule  pensée,  celle  de 
l'affranchissement  de  l'Église,  ou  dans  un  seul  amour, 
l'amour  de  Celui  qui  nous  a  lui-même  tant  aimésl» 
.  A  quelques  semaines  de  là,  au  mois  d'octobre  \  831 , 
Montalembert,  qui  venait  d'enthousiasmer  le  clergé 
et  les  catholiques  de  France  dans  le  célèbre  «  Procès 
de  l'école  libre  {\),  »  commençait  cette  tournée 
triomphale,  dont  il  écrivait  dans  ses  notes  intimes 
que  «  cette  ovation  d'un  mois  avait  été  l'instant  le 
plus  brillant  de  sa  jeunesse,  »  instant  rapide  qui 
«  fut  et  demeurera,  selon  une  juste  remarque,  l'un 
des  plus  féconds  de  notre  siècle.  » 

De  Lyon,  où  les  catholiques  lui  offrirent  cette 
médaille  que  la  gravure  a  depuis  popularisée,  jus- 
qu'à Marseille,  ce  fut  un  long  hosannah.  Le  jeune 
apôtre  de  la  liberté  de  l'Eglise  trouvait  partout  des 
cœurs  pour  l'acclamer,  des  bras  pour  le  presser  dans 
l'étreinte  enthousiaste  d'une  fraternelle  admira- 
tion. 

Combalot  ne  pouvait  manquer  au  passage  de 
rO'Connell  français.  Il  vint  l'attendre  à  Chatenay, 
d'où  tous  deux  partirent  pour  visiter  l'Isère,  une 
partie  de  la  Drôme  et  des  Hautes-Alpes.  Partout, 

(1)  Nous  avons  raconté  le  détail  dans  le  4«  volume  de  notre 
École  Menaisienne,  consacré  à  Montalembert. 


^   ^'T^'Vf. 


^ 
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grâce  à  l'enthousiasme  du  missionnaire  qui  voyait 
en  ce  jeune  compagnon  le  grand  défenseur  des 
intérêts  catholiques,  Montalembert  fut  reçu  comme 
royalement.  Dans  les  montagnes,  quelques  curés 
vinrent  au-devant  de  lui  en  procession,  croix  levée, 
avec  tous  leurs  paroissiens  (1).  A  Saint -Pancrace, 
sur  le  théâtre  de  le  première  mission  improvisée 
par  l'abbé  Combalot  au  sortir  de  sa  prêtrise,  il 
faisait  nuit,  quand  les  deux  voyageurs  arrivèrent. 
Les  paysans  revenaient  des  champs,  dans  l'obscu- 
rité. L'un  d'eux  reconnut  l'abbé.  Aussitôt,  tous  de 
l'entourer  et  de  le  conduire  à  l'église,  où  il  monta 
en  chaire,  laissant  déborder  dans  une  improvisation 
admirable  l'enthousiasme  de  son  âme.  Montalem- 
bert était  ravi. 

Lorsqu'il  rentra  auprès  du  Maître,  celui-ci  venait 
de  prendre  ce  grand  parti,  qui  fut  le  signal  de  la 
déroute.  «  Jamais,  disait  un  publiciste  peu  sus- 
pect (2),  jamais  l'espriL  inquiet  qui  nous  est  propre 
n'a  mis  la  cour  de  Rome,  cette  sage  cour,  plus  mal 
à  son  aise.  »  Lamennais  et  ses  deux  compagnons 
Lacordaire  et  Montalembert  partaient  pour  Rome, 
disant  : 

—  Nous  verrons  qui  arrêtera  les  pèlerins  de  Dieu 
et  de  la  liberté  ! 

Les  sages  hochaient  la  tête.  Cette  démarche  tapa- 
geuse effrayait  les  amis  et  réjouissait  secrètement 
les  adversaires.  M.  Combalot  voulut  procurer  à  ses 


(1)  Notes  et  souvenirs  de  Mme  d'Hauteroche. 

(2)  Sacy,  Lébats  du  8  novembre  1831. 
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amis  un  aide  puissant.  Il  écrivit  à  M.  de  Mazenod, 
le  17  novembre  1831  : 

«  Depuis  mon  retour  à  Paris,  je  me  suis  convain- 
cu, plus  profondément  encore,  de  la  soumission  filiale 
et  parfaite  de  M.  de  Lamennais  aux  intentions  du 
Souverain  Pontife,  quand  elles  seront  bien  connues. 
Vous  approuverez,  j'ose  le  croire,  monsieur  le 
vicaire  général,  l'importante  démarche  de  ces  trois 
pèlerins  catholiques,  et  les  consciences  troublées 
pourront  retrouver  le  calme  que  leur  avait  fait  per- 
dre l'opposition  momentanée  qu'éprouva  V Avenir. 

«  M.  de  Lamennais,  M.  Lacordaire  et  M.  deMonta- 
lembert,  passeront  à  Marseille  en  se  rendant  à  Rome, 
et  ils  ne  manqueront  pas  d'aller  vous  offrir  leurs 
tendres  et  respectueux  sentiments. 

«  Certes,  il  ne  faut  causer  qu'un  moment  avec 
M.  de  Lamennais,  pour  lire  dans  le  fond  de  son  âme, 
et  je  ne  doute  pas  que  le  successeur  de  Pie  VIII  et 
de  Léon  XII  ne  bénisse  le  zèle  et  la  foi  de  ces  dé- 
fenseurs puissants  de  l'Église  éternelle.  » 

L'accueil  fut  tel  que  l'avait  désiré  M.  Combalot. 
Après  trois  jours  d'ovations  enthousiastes,  les  pèle- 
rins partirent  de  Marseille,  confortés  par  le  grand 
cœur  de  M.  de  Mazenod  et  munis  d'une  lettre  de  lui 
pour  le  cardinal  Pacca,  la  seule  lettre  de  recomman- 
dation qu'ils  emportèrent  de  France  et  qui  exerça, 
comme  on  sait,  une  influence  considérable  sur  les 
ménagements  dont  on  usa  à  Rome  vis-à-vis  des 
recommandés  du  bon  vicaire  général  de  Marseille  (1),' 

(1)  M.  Combalot  était  venu,  quelques  jours  auparavant,  à 
Marseille  avec  Montulenibert.  Le  23  octobre  1831,  rendant 
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toujours  prêt  à  seconder  les  entreprises  qui  lui 
paraissaient  intéresser  la  gloire  de  son  maître  et 
l'honneur  de  l'Église. 

IX 

Le  Gouvernement  de  Juillet,  à  ses  débuts,  tou- 
jours incertain  du  lendemain,  poursuivait  de  ses 
soupçons  et  de  ses  tracasseries  policières  quiconque 
lui  semblait  suspect  de  carlisme.  En  vain  M.  Com- 
balot  se  «  tuait-il  »  à  crier  sur  les  toits  :  «  Je  ne 
suis  ni  carliste,  ni  partisan  d'Henri  V,  ni  du  juste 
milieu,  je  veux  la  liberté  entière  pour  tous,  égale 
pour  tous,  je  la  veux  telle  que  l'a  promise  la  loi 
fondamentale  du  pays,  voilà  ma  profession  de  foi 
politique  (1).  »  En  vain  se  souciait-il,  à  l'exemple 
de  Lamennais,  de  bien  marquer  la  différence  de  sa 
méthode  apostolique  d'avec  celle   des  Missions  de 

compte  à  son  oncle  de  l'assemblée  que  le  missionnairey  avait 
présidée,  M.  de  Mazenod  laissa  clairement  entendre  que  les 
exigences  des  Lamennaisiens  demandant  une  Constitution  en 
forme  pour  se  soumettre  lui  rappelaient  le  souvenir  des 
Jansénistes.  «  Il  faut  peser  les  paroles  qu'on  leur  dit  »,  ajoute 
le  sage  grand-vicaire.  Mais,  le  mois  suivant,  après  les  avoir 
entendus,  il  se  met  résolument  à  la  tête  de  leurs  amis  et 
n'hésite  pas  à  leur  donner  la  lettre  au  cardinal  Pacca,  dont 
il  parlait  plus  tard  avec  un  amer  regret  de  s'être  borné  à  cette 
simple  recommandation.  Que  de  fois  en  effet,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  belle  vie  épiscopale,  n'avons-nous  pas  en- 
tendu le  vicaire  général  de  1831,  devenu  notre  évéque  bien- 
aimé,  s'écrier,  avec  un  accent  de  profonde  émotion  :  «Au  lieu 
d'écrire,  j'aurais  dû  les  accompagner  moi-même  à  Rome! 
Ce  qui  s'est  passé  n'aurait  pas  eu  lieu!...  « 
(i)  Lettre  à  Mgr  de  Bruillard,  23  août  1832. 
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1820  à  son  sens  beaucoup  trop  préoccupées  de  faire 
chanter  «  les  Bourbons  et  la  Foi  »  dans  le  même 
refrain  de  cantique.  Les  agents  de  Louis.-Philippe 
avaient  ordre  de  le  surveiller  de  près  et  d'exhorter 
les  évêques  à  restreindre  le  champ  de  cet  apostolat 
«  suspect.  »  Le  préfet  de  l'Isère  n'y  manqua  point. 
Il  écrit  à  Mgr  de  Bruillard,  en  date  du  28  juin  1832  : 

«  M.  l'abbé  Combalot,  vicaire-général  du  diocèse 
de  Rouen,  qui,  depuis  plusieurs  années,  a  parcouru 
le  département,  pour  y  faire  des  prédications 
extraordinaires,  est  arrivé  à  la  Côte  Saint-André. 
Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire  connaître  si 
cet  ecclésiastique  vous  a  justifié  d'une  permission 
de  son  évêque  et  si,  de  votre  côté,  Monseigneur, 
vous  l'avez  autorisé  à  se  livrer,  dans  votre  diocèse, 
à  des  prédications  solennelles.  Je  n'entends,  au  sur- 
plus, en  aucune  manière,  user  d'un  droit,  en  for- 
mant cette  question;  je  me  borne  à  l'adresser  à  votre 
obligeance.  « 

Le  même  préfet,  M.  Pellenc,  dans  une  commu- 
nication plus  intime,  toujours  s'adressant  à  l'évêque 
de  Grenoble,  avait  qualifié  M.  Combalot  de  «  prêtre 
ambulant  et  suspect.  » 

—  Oui,  réplique  l'ardent  missionnaire,  oui,  je  suis 
un  prêtre  ambulant,  et  la  France  catholique  sait 
pourquoi  je  la  sillonne  depuis  près  de  huit  ans.  Je 
suis  heureux  d'être  suspect  aux  agents  d'un  pouvoir 
avec  qui  je  n'ai  rien  de  commun,  pas  même  la  foi, 
puisqu'il  est  athée  et  que  je  suis  catholique.  Je  lui 
suis  suspect,  tant  mieux  pour  moi  :  c'est  un  hon- 
neur que  je  partage  avec  tous  les  prêtres  qui  ont 
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mieux  aimé  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Je  n'at- 
tentls  rien  du  pouvoir,  je  ne  lui  demande  rien  que 
ce  que  la  loi  accorde  à  tout  citoyen  français.  Mes 
courses  n'ont  jamais  eu  un  but  politique,  la  France 
le  sait;  je  n'ai  d'affection  politique  d'aucune 
espèce  (1). 

Et,  comme  Mgr  Philibert  de  Bruillard  ajoutait 
qu'il  avait  eu  à  le  défendre  : 

—  Monseigneur,  réplique-t-il  encore  avec  une  vi- 
vacité qui  est  bien  dans  sa  nature,  les  agents  du 
pouvoir  m'ont  dénoncé  à  vous,  comme  un  prêtre 
ambulant  et  suspect  et  vous  m'avez  couvert,  dites- 
vous,  du  manteau  de  votre  protection  ;  je  vous  avoue 
franchement  que  je  ne  me  sens  pas  le  courage  de 
vous  remercier  de  l'intérêt  que  vous  m'avez  porté 
en  cette  circonstance. 

Ambulant,  il  l'était,  dans  toute  l'énergie  du  mot. 
A  ce  moment  même,  il  arrivait  de  Paris,  où  l'avait 
pourchassé  «  la  surveillance  d'une  administration 
liberticide.  » 

«  Cette  surveillance  dont  j'ai  horreur,  écrivait- il 
encore  à  Mgr  de  Bruillard  la  veille  du  jour  où  il 
lui  envoya  la  défense  que  je  viens  de  citer,  prouve  à 
quiconque  n'est  pas  obsédé  de  préventions,  que  je 
n'ai  pas  forfait  à  l'honneur  de  mon  sacerdoce,  ni  au 
dévouement  qui  doit  caractériser,  dans  ces  tristes 
temps,  un  prédicateur  de  l'Evangile. 

«  J'étais  sous  la  surveillance  d'une  administra- 
tion violente  et  injuste  à  Marseille,  il  y  a  dix-huit 

(1)  Ibidem. 
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mois,  et  le  courageux  et  vénérable  pasteur  de  ce 
diocèse  a  soutenu  pendant  près  de  six  mois  mon 
zèle  apostolique  contre  les  sévices  des  agents  du 
pouvoir. 

«  J'étais  sous  la  surveillance  de  la  police,  à  Paris, 
cet  hiver  dernier,  et  les  chaires  de  la  capitale, 
comme  les  tribunaux  de  la  réconciliation,  n'étaient 
pas  fermés  à  mon  ministère,  et  l'épouse  du  préfet 
de  la  Seine  et  d'autres  dames  que  l'on  trouve  tou- 
jours sur  le  chemin  de  la  charité  et  de  la  miséri- 
corde me  demandaient  l'appui  de  mon  faible  talent 
en  faveur  des  malheureux  qu'un  terrible  fléau  écra- 
sait, et  les  hôpitaux  de  Paris  m'étaient  ouverts,  et 
je  pouvais,  dans  l'espace  d'un  seul  mois,  prêcher 
soixante  fois  à  la  Salpêtrière,  y  faire  une  mission  et 
m'associer  au  zèle  si  généreux  des  prêtres  qui  bra- 
vaient la  mort,  pour  sauver  leurs  frères  (1).  » 


(1)  A  la  Salpêtrière,  il  prêcha  une  retraite  où  furent  con- 
voquées 7,000  femmes.  Mgr  de  Ladoue,  qui  nous  l'affirme 
dans  ses  notes,  y  a  consigné  deux  anecdotes  assez  piquantes, 
d'abord  celle  de  la  marchande  de  pommes  de  la  place  Maubert, 
Elle  était  âgée  de  82  ans  et  ne  s'était  pas  confessée  depuis 
l'âge  de  15  ans,  époque  de  son  mariage.  «  Comment  donc, 
ma  fille,  lui  dit  l'abbé  Combalot,  avez-vous  pu  demeurer  si 
longtemps  loin  du  bon  Dieu  ?  —  Mon  fils,  répliqua  la  vieille, 
je  vas  vous  expliquer  ça.  Tous  les  matins,  j'étais  obligée, 
aussitôt  levée,  de  m'en  aller  à  la  grande  halle  acheter 
25  livres  de  pommes  que  je  rapportais  sur  mes  misérables 
épaules,  et  je  passais  toute  la  journée  à  les  vendre.  Je  n'ai 
jamais  pu  trouver  un  moment  pour  aller  à  la  messe.  Mais 
vous  aimez  le  bon  Dieu?  —  Si  je  l'aime!...  à  pleines  en- 
trailles. »  —  L'autre  anecdote  porte  le  titre  de  Pauvre  aveugle 
dans  les  notes  de  Mgr  de  Ladoue  :  «  Vous  voilà  bien 
malheureuse,  ma  pauvre  femme,  lui  dit  le  bon  prédicateur, 
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On  a  compris,  au  ton  de  ces  réponses,  que  la 
situation  était  devenue  pénible  et  les  relations  très 
tendues  entre  Tévêque  et  le  prêtre  que  celui-ci 
appelait  en  4827  son  «  cher  diocésain  ». 

En  arrivant  à  Grenoble,  l'ancien  curé  de  Saint- 
Étienne  du  Mont,  devenu  évêque  par  la  faveur  de 
Mgr  Frayssinous  peu  goûté,  comme  on  sait,  à  la 
Chesnaie,  s'était  donné,  dans  son  mandement  de 
prise  de  possession,  pour  devoir  être  «  constamment 
attaché  aux  doctrines  chères  à  l'Eglise  Gallicane  ». 
Il  déclarait,  à  la  face  d'un  diocèse  de  tout  temps 
très  attaché  aux  doctrines  romaines,  que,  pour  lui, 
il  serait  le  constant  défenseur  des  opinions  des  évo- 
ques réunis  à  Paris  en  1682,  opinions  improuvées 
par  tant  de  papes  et  annulées  en  droit  depuis  deux 
siècles.  Un  ecclésiastique  très  distingué,  des  amisde 
M.  Combalot,  lui  avait  entendu  dire  : 

—  Permis  à  vous,  monsieur  l'abbé,  de  croire  à  l'in- 
faillibilité du  Pape,  mais  votre  évéque  n'y  croit  pas. 

On  l'accusait  encore  d'avoir  chargé  un  professeur 
du  séminaire,  l'abbé  R.,  d'enseigner  ces  doctrines 
aux  jeunes  lévites,  et  «  le  zèle  effrayant  »  de  celui-ci 
avait,  disait-on,  si  bien  surpassé  l'attente  du  prélat 
^allicanqu'il  lui  préparait  un  titre  de  vicaire  général. 

mais  je  vous  apporte  une  consolation,  celle  de  la  retraite.  — 
Je  ne  crois  pas,  réplique  sèchement  l'infortunée.  —  Vous 
êtes  donc  doublement  aveugle  »,  riposte  vivement  l'abbé 
Combalot...  Puis,  reprenant  le  ton  de  la  miséricorde  :  «  Si 
je  ne  puis  guérir  votre  cécité  physique,  je  veux  du  moins  vous 
rendre  la  lumière  de  l'àme.  »  Et,  en  effet,  après  quelques 
conférences,  l'heureuse  convertie  lui  disait  :  «  Mon  père,  main- 
tenant je  vois...  C'était  mon  orgueil  qui  m'aveuglait.  » 
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L'abbé  Combalot,  trop  pénétré  de  ce  dire  de 
Lamennais  à  M.  de  Mazenod,  qu'on  ne  doit  plus  aux 
évêques  le  respect,  ni  l'obéissance,  «  dans  le  cas  où 
ils  seraient  en  opposition  avec  le  chef  de  l'Eglise,  » 
pour  distinguer  entre  une  révolte  ouverte  et  contu- 
mace et  la  profession  d'opinions  qu'à  la  rigueur 
l'évêque  de  Grenoble  pouvait  encore  considérer 
comme  libres,  fut  accusé,  auprès  de  celui-ci,  d'avoir 
«  convoqué  des  réunions  qui  ne  tendaient  qu'à  re- 
lâcher les  liens  delà  subordination  sacerdotale,  qu'à 
rompre  l'unité  dans  l'enseignement,  qu'à  entretenir 
une  division  déplorable.  » 

—  Il  est  faux,  matériellement  faux,  répliquait 
l'accusé,  que  j'aie  donné  à  Grenoble  les  rendez-vous 
que  vous  me  reprochez.  Je  suis  venu  à  Grenoble 
rendre  mes  devoirs  à  l'amitié  constante  d'une  foule 
de  personnes  qui  m'honorent  de  quelque  estime  et 
de  leur  confiance.  J'ai  passé  à  Grenoble  en  allant 
faire  une  retraite  de  quelques  jours  à  la  Grande- 
Chartreuse.  Mais  je  n'ai  jamais  eu  la  pensée  de  réu- 
nir dans  cette  ville  les  prêtres  de  votre  diocèse  qui 
partagent  mes  opinions:  1°  parce  qu'il,  me  serait 
impossible  d'y  convoquer  les  trois  quarts  au  moins 
des  prêtres  qui  composent  votre  clergé,  et,  en  second 
lieu,  parce  qu'une  pareille  réunion  serait  ridicule  et 
inutile.  J'ajouterai  de  plus  que,  ne  faisant  à  personne 
un  mystère  de  mes  opinions,  je  n'ai  jamais  eu 
besoin,  pour  les  exposer,  de  réunion  mystérieuse. 
La  maison  que  j'habite  à  Chatenay  est  ouverte  indis- 
tinctement à  tous  les  ecclésiastiques.  Les  plus  rap- 
prochés de  ma  demeure  viennent  quelquefois  y  par- 
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tager  ma  modeste  solitude  et  le  repas  frugal  d'une 
constante  et  cordiale  amitié. 

Mgr  de  Bruillard  se  décida  néanmoins  à  porter 
une  censure,  sous  laquelle  l'âme  impressionnable 
du  disciple  de  Lamennais  devait  bondir.  Par  billet, 
qui  fut  remis  au  destinataire  à  la  Grande-Chartreuse 
le  24  août  1832,  l'évèque  notifiait  à  l'abbé  Combalot 
l'interdiction  de  prêcher  et  de  confesser  dans  tout 
le  diocèse  de  Grenoble  et  ne  lui  accordait  le  pou- 
voir de  célébrer  les  saints  mystères  que  dans  le 
lieu  de  sa  naissance. 

Cette  mesure  révolta  le  cœur  du  retraitant. 

—  Si  ma  conscience  me  reprochait  quelqu'une  de 
ces  fautes  qui  déshonorent  un  prêtre,  s'écria-t-il 
aussitôt,  et  appellent  sur  lui  les  censures  de  l'Eglise, 
je  prends  Dieu  à  témoin  que,  me  faisant  justice  à 
moi-même,  je  sortirais  des  rangs  de  la  tribu  sainte 
pour  m'envelopper  dans  ma  honte,  et  me  cacher  au 
milieu  des  enfants  du  siècle. 

A  l'évèque  qui  le  frappait,  il  disait  : 

—  Je  n'ai  point  vos  opinions  gallicanes,  il  est 
vrai,  Monseigneur;  je  défends  des  doctrines'  que 
Rome  n'a  jamais  ni  flétries,  ni  cassées,  ni  annulées; 
je  pense  en  matière  politique  comme  M.  de  Lamen- 
nais, mon  illustre  ami;  je  n'impose  à  personne  mes 
opinions  à  cet  égard  :  voilà  mon  crime  à  vos  yeux, 
et  c'est  pour  cela,  pour  cela  seulement,  que  vous 
me  traitez  si  durement  dans  le  diocèse  où  je 
compte  le  plus  d'amis. 

A  ces  amis,  il  écrivait  : 

—  Mgr  l'Evêque  me  punit  de  mon  attachement 
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inviolable  aux  doctrines  romaines,  et  de  ma  persé- 
vérante amitié  pour  le  plus  illustre  défenseur  de 
l'Église.  Voilà  mon  crime,  mon  seul  crime  à  ses 
yeux.  La  correspondance  de  Monseigneur,  et  les 
lettres  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  adresser,  depuis 
le  jour  où  il  grava  sur  mon  front  la  flétrissure 
qu'on  n'imprime  qu'à  celui  du  prêtre  apostat,  parjure 
ou  corrompu,  vous  convaincront  jusqu'à  l'évidence 
que  je  n'ai  pas  trahi  l'honneur  de  mon  sacerdoce, 
ni  mérité  de  perdre  l'estime  et  la  confiance  dont  le 
clergé  a  daigné  m'honorer  jusqu'à  ce  jour. 

En  vain,  ceux-ci  essayèrent-ils  de  l'apaiser.  Le 
curé  de  Saint-Joseph  de  Grenoble,  M.  Molière  et 
celui  de  Gières,  M.  Genevey,  s'interposèrent.  Ils 
revinrent  de  l'évêché,  avec  un  premier  adoucisse- 
ment. M.  Combalot  le  jugea  insuffisant. 

—  Monseigneur,  écrivit-il  aussitôt  à  l'évêque  en 
date  du  27  août,  M.  Molière  m'apprend  que  Votre 
Grandeur  a  reconnu  que  j'avais  été  calomnié  à  ses 
yeux,  et  qu'elle  consent  à  m'accorder  le  pouvoir  de 
célébrer  dans  tout  le  diocèse.  Je  vous  remercie, 
Monseigneur,  d'une  faveur  dont  je  connais  tout  le 
prix;  mais  je  me  permettrai  de  vous  observer  que, 
le  coup  que  vous  m'avez  frappé  ayant  déjà  retenti 
au  loin,  ma  position,  mon  ministère,  les  hautes  fonc- 
tions que  je  suis  appelé  à  remplir  en  donnant  des 
retraites  pastorales,  réclament  une  réparation  plus 
grande  du  tort  que  vous  m'avez  fait  sans  avoir 
daigné  m'entendre. 

On  le  voit,  M.  Combalot  se  départait  du  ton  res- 
pectueux auquel  a  toujours  droit  l'autorité,  et  s'il 

6. 
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avait,  comme  il  pensait,  raison  dans  le  fond,  il  se 
donnait  des  torts  graves  dans  la  forme.  Il  acheva 
de  se  les  donner,  en  faisant  imprimer,  le  même 
jour,  quand  il  eut  acquis  la  preuve  qu'il  ne  lui 
serait  rien  accordé  de  plus,  une  circulaire  au  clergé 
du  diocèse  de  Grenoble,  où  il  résumait  sa  défense 
et  répétait  ce  que  nous  venons  d'en  citer  plus  haut. 
La  circulaire  fut  vertement  relevée  dans  une  longue 
réponse  du  13  septembre  1832,  signée  «  un  prêtre 
du  diocèse  »  et  que  le  bruit  public  attribua  à 
M.  Rousselot. 

Dès  le  l^""  septembre,  l'abbé  Combalot  était  à  Lyon, 
d'où  il  annonçait  à  l'abbé  de  Salinis  : 

—  Je  suis  venu  à  Lyon  pour  faire  imprimer  une 
petite  brochure  qui  révélera  à  la  France  catholique 
les  étranges  persécutions  dont  je  suis  l'objet. 

La  brochure  devait  contenir  toutes  les  lettres 
échangées  au  sujet  de  son  interdiction,  que  nous 
avons  sous  les  yeux  en  ce  moment.  Fut-elle  impri- 
mée? C'est  possible.  En  tout  cas,  elle  a  dû  être 
anéantie,  car  nous  n'en  avons  retrouvé  aucune  trace 
et  aucun  document  contemporain  n'en  parle  comme 
d'un  fait  accompli.  Au  contraire,  lorsque  se  fit  le 
premier  accommodement,  l'abbé  Combalot  laisse 
entendre  que  le  Mémoire  n'a  jamais  été  imprimé. 
Sans  cela,  comment  aurait-il  pu  écrire  à  Mgr  Phi- 
libert de  Bruillard  : 

«  Monseigneur,  j'ai  eu  l'honneur  de  placer  sous 
les  yeux  de  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  la  corres- 
pondance qu'a  provoquée  entre  Votre  Grandeur  et 
moi  l'acte  de  rigueur  dont  vous  m'avez  frappé.  Ce 
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respectable  prélat  en  a  blâmé  la  forme  et  m'a  engagti 
vivement  à  vous  offrir,  à  cet  égard,  mes  excuses. 

«  En  défendant  à  votre  tribunal,  Monseigneur, 
l'honneur  de  mon  sacerdoce,  que  votre  interdit  pou- 
vait compromettre  aux  yeux  de  la  France  catho- 
lique, je  n'ai  eu  qu'une  pensée,  celle  de  protéger 
contre  de  calomnieuses  délations  ce  qui  me  sera 
toujours  plus  cher  que  la  vie.  Mon  cœur,  j'en  ai  la 
douce  conscience,  n'a  jamais  perdu  les  sentiments 
de  vénération  que  réclament  à  la  fois  votre  caractère 
et  vos  vertus.  Veuillez  donc,  Monseigneur,  oublier 
ce  qu'il  y  a  eu  de  trop  amer  pour  votre  cœur  dans 
des  paroles  que  m'a  arrachées  l'épreuve  à  laquelle 
vous  avez  cru  devoir  soumettre  ma  foi,  et  la  dignité 
de  mon  ministère  (1).   » 

Mgr  de  Quélen,  dont  l'intervention  avait  obtenu 
cette  satisfaction  à  l'évêque  de  Grenoble,  la  lui 
adressa  (2)  comme  «  une  preuve  de  son  respect  pour 
l'épiscopat  et  en  particulier  de  sa  vénération  »  pour 
l'évêque  qui  avait  longtemps  exercé  le  ministère 
pastoral  à  Paris,  sous  les  yeux  du  pieux  prélat. 

L'évêque  de  Grenoble  fut  très  sensible  au  pro- 
cédé de  son  ancien  archevêque. 

—  Il  y  a  longtemps,  lui  répondit-il  (3),  que  vous 
avez  accoutumé  l'Episcopat  à  trouver  en  vous  de 
l'appui  et  un  modèle  ! 

Nous  verrons  plus  tard  comment  tout  cela  finit. 

(1)  LeKre  à  Mgr  l'évêque  de  Grenoble,  écrite  de  Paris  le 
iO  décembre  1832. 

(2)  Lettre  du  31  décembre  1832. 

(3)  Lettre  du  13  février  1833. 
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La  suite  de  ce  récit  nous  amène  à  rattacher  cette 
conclusion  au  grand  mouvement  qui  agitait,  à  cette 
heure  si  solennelle  pour  l'École  de  Lamennais, 
l'Eglise  et  la  France  et,  avec  elle,  l'Europe  chré- 
tienne tout  entière. 
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CHAPITRE    IV 

LA  RUPTURE 
(1833-1837). 


SE  :  Condamnation  de  Lamennais  et  première  sou- 
mission. —  Lettre  de  l'évêque  de  Pamiers.  —  Comment 
M.  Combalotavait  jugé  dès  l'origine  le  tempérament  moral 
de  Lamennais.  —  Lettre  que  lui  écrit  ce  dernier  en  1833. 

—  Achille  sort  de  sa  tente.  —  Dernière  lettre  que  lui  écrit 
Combalot.  —  S'il  est  vrai  que  ce  dernier  ait  hésité  long- 
temps à  se  soumettre.  —  La  préface  des  Éléments  de  philoso- 
phie catholique.  —  Indignation  que  cause  à  l'abbé  Combalot 
la  publication  des  Affaires  de  Rome.  —  Lettres  admirables 
qu'il  écrit  à  ce  sujet  à  Lamennais.  —  Joie  des  amis  et  admi- 
ration exprimée  par  l'évêque  de  Saint-Brieuc.  —  Voleur! 

—  II  est  avec  son  ami  Béranger.  —  La  mort.  —  Pourquoi 
M.  Combalot  ne  voulait  pas  désespérer  du  salut  de  La- 
mennais. 


I 

Dans  sa  réplique  à  la  circulaire,  M.  Rousselot 
avait  écrit  : 

—  Quelques  jours  après  l'impression  de  la  lettre 
de  l'abbé  Combalot,  nous  avons  vu  paraître  l'Ency- 
clique ;  et  depuis,  la  rétractation  de  M.  de  Lamennais 
et  de  plusieurs  de  ses  amis,  ainsi  que  la  dissolu- 
tion de  VAgence.  De  quel  œil  après  cela  M.  Com- 
balot verra-t-il  son  équipée?  S'il  eut  résisté,  comme 
ses  amis  le  lui  conseillaient,  à  son  humeur  et  à  son 
ressentiment,  quelle  humiliation  pour  lui-même  et 
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quel  scandale  pour  nous  et  pour  les  fidèles  n'au- 
rait-il pas  prévenus? 

Ce  passage  faisait  allusion  au  grand  événement 
qui  venait  de  s'accomplir.  Après  beaucoup  d'hési- 
tations, poussé  dans  ses  miséricordieux  retranche- 
ments par  l'impatiente  fougue  du  chef  de  l'Ecole 
Menaisienne  et  des  deux  autres  «  pèlerins  de  la 
liberté  »  à  Rome,  Grégoire  XVI  avait  lancé  sur  le 
monde  la  célèbre  Encyclique  Mirari  vos  où,  sans 
le  nommer,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  condamnait 
les  erreurs  et  les  excès  du  directeur  de  V Avenir.  La 
foudre  éclata  le  15  août  1832,  et  le  bruit  s'en  répandit 
aussitôt  sur  la  chrétienté  tout  entière.  Anxieux,  les 
amis  se  demandaient  ce  qu'allait  faire  l'illustre  con- 
damné. Les  autres,  les  adversaires  haineux  et  jaloux 
qu'on  ne  saurait  trop  flétrir,  guettaient  dans  l'ombre 
les  premiers  symptômes  d'une  révolte  qu'ils  prophé- 
tisèrent trop  souvent  pour  ne  pas  l'attendre  avec  une 
attristante  impatience.  Lamennais  déjoua  leur 
attente  et  réjouit  les  admirateurs  de  son  beau  génie. 

Dès  le  4  octobre,  Mgr  de  la  Tour  d'Andore, 
l'évêque  de  Pamiers  chez  qui  l'abbé  Combalot  venait 
de  prêcher  une  admirable  retraite  pastorale,  à  la 
suite  de  laquelle  il  lui  décernait  solennellement,  aux 
applaudissements  de  tous  ses  prêtres,  le  titre  de 
vicaire  général,  l'écrivait  «  à  M.  de  Lamennais  et  à 
ses  collaborateurs  »  : 

—  Je  veux  satisfaire  au  cri  de  ma  conscience  et 
acquitter  une  partie  de  l'infinie  reconnaissance  que 
vous  devront  à  jamais  les  catholiques  de  tous  les 
pays.    Votre  déclaration  si  prompte,  si  simple,  si 
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franche,  si  respectueuse,  publiée  d'après  le  désir, 
présumé  je  crois  plutôt  que  formel,  du  chef  suprême 
de  l'Eglise,  déclaration  qui  n'est  d'ailleurs  que  l'ex- 
pression fidèle  dos  sentiments  et  des  principes  qui 
se  manifestent  à  chaque  page  de  vos  sublimes  écrits, 
vous  élève,  monsieur  l'abbé,  au  jugement  de  tout 
être  qui  sait  penser,  de  toute  la  hauteur  dont  vous 
voudriez  pouvoir  descendre  sans  manquer  à  la  foi, 
ou  plutôt  elle  vous  maintient  dans  le  titre  d'éminent 
catholique,  titre  bien  supérieur  à  celui  de  premier 
génie  du  siècle  que  personne  n'a  pu  vous  disputer.... 

Le  sage  et  bon  prélat  ajoutait,  au  sujet  de  M.  (^ora- 
balot,  ces  lignes,  dont  il  eut  soin  d'envoyer  une 
copie  que  nous  avons  retrouvée  dans  les  papiers  du 
grand  missionnaire  : 

—  Votre  digne  ami,  M.  Combalot,  qui  nous  a  tous 
charmés  et  enlevés  dans  une  retraite  ecclésiastique, 
la  plus  belle  et  la  plus  féconde  en  heureux  résultats 
qui  ait  jamais  été  faite  ici,  nous  a  fait  comprendre 
tout  ce  qu'il  était  possible  d'espérer  d'un  sujet  formé 
par  un  si  habile  maître. 

Hélas  !  l'apaisement  n'était  pas  aussi  profond  qu'il 
paraissait  aux  amis.  «  Bientôt,  raconte  Lacordaire, 
quelques-uns  des  disciples  du  maître  tombé  vinrent 
le  rejoindre  à  la  Chesnaie.  Cette  maison  reprit  son 
caractère  accoutumé,  mélange  à  la  fois  de  solitude 
et  d'animation  ;  mais,  si  les  bois  avaient  leurs  mêmes 
tempêtes,  si  le  ciel  d'Armorique  n'était  pas  changé, 
il  n'en  était  pas  de  même  du  cœur  du  maître.  La 
blessure  y  était  vivante,  et  le  glaive  s'y  retournait 
chaque  jour  par  la  main  même  de  celui  qui  aurait 


108  VIE  DE  L'ABBE   COMBALOT. 

(lù  l'en  arracher,  et  y  mettre  à  la  place  le  baume 
«le  Dieu.  Des  nuages  terribles  passaient  et  repas- 
<;iieiit  sur  ce  front  déshérité  de  la  paix.  Des  paroles 
•utrecoupées  et  menaçantes  sortaient  de  cette  bouche 
qui  avait  exprimé  l'onction  de  l'Evangile.  Il  me  sem 
blait  parfois  que  je  voyais  Saul;  mais  nul  de  nous 
n'avait  la  harpe  de  David  pour  calmer  ces  soudaines 
irruptions  de  l'esprit  mauvais,  et  la  terreur  des  plus 
sinistres  prévisions  s'accroissait  de  jour  en  jour  dans 
mon  esprit  abattu  (  1  ) .  » 

Nous  avons  dit  ailleurs  (2),  en  complétant  cette 
donnée  de  Lacordaire,  comment  Lamennais,  d'abord 
résolu  à  se  soumettre,  s'aigrit  dans  la  solitude  et 
changea  la  joie  des  amis  en  tristesse,  sous  la  quin- 
tuple influence  d'une  situation  financière  tristement 
compromise  par  les  malversations  de  qui  ne  méri- 
tait pas  la  confiance  aveugle  du  maître,  d'une  exci- 
tation morale  que  l'on  a  justement  comparée  à  celle 
d'un  nouveau  Saûl  auprès  de  qui  Gerbet  essayait  de 
jouer  le  rôle  de  David  sans  y  parvenir  toujours  à 
son  gré,  de  l'éloignement  des  amis  dont  il  ne  com- 
prenait pas  la  défection,  de  la  flatterie  des  pervers 
heureux  d'infliger  à  l'Eglise  la  tristesse  d'une  telle 
apostasie  et  surtout  des  attaques  incessantes  de 
quelques  adversaires  en  qui  son  œil  prévenu  ne  vou- 
lait voir  qu'un  pharisaïsme  blanchi  des  apparences 
du  zèle. 

(1)  Lacordaire,  Notice  sur  le  rétablissement  des  Frères  Prê- 
cheurs, p.  69. 

(2)  Cf.  Lami;nnai3,  ctiap.  vin  et  ix. 
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Combalot,  plus  inquiet  encore  que  les  autres,  avait 
pénétré  plus  avant  qu'eux  tous  dans  la  connaissance 
psychologique  du  Maître. 

Bien  avant  1830,  avec  cette  liberté  évangélique 
qu'il  emploj'^a  toujours  auprès  de  ses  meilleurs  amis, 
il  avait  ouvertement  signalé  à  Lamennais  lui-même 
le  défaut  de  la  cuirasse  (I)  : 

—  J'adresse  à  Dieu,  mon  cher  ami,  cette  priera 
pour  votre  génie  :  Emilie  agiium  dominatorem  terres. 
Il  y  a  de  l'aigle,  du  lion,  du  tigre  peut-être  dans  vos 
entrailles,  mais  la  douceur  àeVagjieau  n'y  fut  jamais. 

(1)  Peut-être  à  l'occasion  du  fait  qu'il  lui  rappelait  en  1836, 
quand  il  lui  écrivait,  dans  une  lettre  rendue  publique  :  «  Il 
faut  bien  qu'on  vous  connaisse,  puisque  vous  vous  êtes  fait 
l'ennemi,  l'irréconciliable  ennemi  de  l'épouse  du  Christ.  Votre 
âme,  livrée  à  ses  instincts  propres,  est  pétrie  de  sarcasmes  : 
Voltaire  vous  eût  envié  ce  don.  Jamais  vous  n'oubliez  une 
injure,  ou  seulement  une  contradiction;  je  n'ai  jamais  connu 
une  intelligence  plus  tyrannique,  et  conséquemment  plus 
esclave  de  la  satire  que  la  vôtre.  Je  n'oublierai  jamais  qu'un 
jour,  à  la  Chesnaie,  étant  entré  dans  votre  cabinet  au  moment 
même  où  vous  veniez  d'écrire  cette  page  si  poignante  et  si 
tristement  fameuse,  contre  le  malheureux  abbé  Feutrier, 
alors  évêque  et  ministre,  m'en  ayant  fait  la  lecture,  vous 
tombâtes,  en  ma  présence,  dans  un  accès  de  joie  manifesté 
par  un  rire  inextinguible,  qui  avait  quelque  chose  de  convul- 
sif  et  d'infernal.  J'en  fus  stupéfait,  et  mon  aveugle  dévouement 
se  mit  longtemps  à  la  torture,  pour  chercher  une  excuse  à 
.cette  scandaleuse  absence  d'humaine  commisération.  Voilà 
votre  nature,  quand  la  grâce  du  divin  Rédempteur  cesse 
d'épancher,  sur  ce  vaste  océan  d'amertume  dont  se  compose 
votre  âme,  cette  rosée  de  lumière  et  de  vie  dont  parle  un  pro- 
jphète.  » 
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Dès  4831,  au  plus  fort  de  son  admiration  et  de 
son  dévouement  absolu  aux  intérêts  du  chef  de  l'école 
à  laquelle  il  était  saintement  fier  d'appartenir,  Com- 
balot,  au  contact  de  Lamennais,  avait  tressailli  en 
percevant  distinctement  ce  bruit,  dont  il  lui  disait 
en  4836  : 

—  Il  y  a  près  de  cinq  ans  que  mes  amis  et  moi 
avons  entendu  dans  votre  âme  comme  un  bruit  de 
tempête.  Vos  pensées,  que  l'autorité  divine  de 
l'Église  ne  contenait  déjà  plus,  allaient  et  venaient 
comme  des  vagues  furibondes,  et  le  vent  de  l'erreur 
les  poussait  vers  l'écueil  contre  lequel  vous  vous 
êtes  brisé,  et  au  fond  de  l'abîme  où  vous  êtes  des- 
cendu. 

Un  jour,  à  Juilly,  quelques  mois  avant  le  voyage 
de  Rome,  on  demandait  à  Lamennais  ce  qu'il  ferait 
si  Rome  condamnait  ses  doctrines  philosophiques  et 
politiques  : 

—  Il  resterait,  répondit-il  sèchement,  à  examiner 
la  valeur  de  sa  condamnation  ! 

Le  vénérable  ecclésiastique,  qui  rapporta  le  fait 
à  M.  Combalot,  en  était  consterné,  A  Rome,  on  s'in- 
quiétait de  la  nouvelle  attitude  et  du  silence  farouche 
de  l'illustre  condamné.  L'évêque  de  Pamiers  chargea 
l'abbé  Combalot  de  l'en  prévenir.  Lamennais  lui 
répondit  de  la  Chesnaie,  à  la  date  du  26  mai  4833  : 

«  Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  remercier  mon- 
sieur l'évêque  de  Pamiers  de  la  communication 
qu'il  a  eu  la  bonté  de  me  faire  par  votre  entremise. 
Je  savais  déjà  à  quel  parti  on  s'était  arrêté  à  Rome, 
et  quant  au  reste,  c'est  une  chose  toute  simple  de. 
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la  part  de  pareilles  gens.  Je  n'ai  jamais  douté  qu'ils 
ne  fussent  capables  de  tout  :  mais,  quoi  qu'ils  fassent, 
Je  ne  m'en  soucie  guère.  Rien  de  ce  qui  part  d'eux 
ne  saurait,  je  ne  dis  pas  me  troubler,  mais  m'émou- 
voir  le  moins  du  monde.  Le  conflit  qu'ils  désirent, 
ils  ne  l'obtiendront  point.  Je  ne  suis  pas  d'humeur 
à  descendre  jusqu'à  eux.  Tout  le  passé  est  de  l'his- 
toire pour  moi.  J'ai  quitté  pour  jamais  mon  ancien 
champ  de  bataille  ;  qu'ils  s'y  promènent  tant  qu'ils 
voudront,  ils  peuvent  être  bien  sûrs  de  ne  m'y  pas 
rencontrer.  Instruit  par  l'expérience,  je   suis  bien 
résolu  à  me  placer  désormais,  comme  écrivain,  en 
dehors  de  l'Eglise  et    du    catholicisme.    On  m'a 
assez  dit  que  leurs  aff'aires  ne  me  regardaient  pas, 
pour  que  j'aie  le  droit  de  le  croire  et  d'agir  en  con- 
séquence.  Mais,  en    dehors   du    catholicisme,  en 
dehors  de  la  foi,  il  y  a  la  raison  ;    en  dehors  de 
l'Église,  il  y  a  l'humanité  :   je  me  renferme  dans 
cette  sphère.  Simple  fidèle  en  religion,  je  marche 
les  yeux  fermés  dans  la  voie  commune,  à  la  suite 
du  pauvre  charbonnier,  sans  m'enquérir  seulement 
de  tout  ce  qui  est  au  delà  de  mes  devoirs  personnels 
de  chaque  jour.  En  dehors  de  ces  devoirs,  en  philo- 
sophie, en  politique,  je  me  sens  libre,  parfaitement 
libre  ;  et  je  ne  reconnaîtrai  jamais  à  personne  le 
droit  de  m'imposer  son  opinion  pour  règle  en  ces 
matières.  Voilà  ma  résolution  et  j'y  tiendrai.   Je 
désire  que  votre  santé  se  remette  promptement  des 
fatigues  de  vos  prédications,  et  je  vous  réitère  l'as- 
surance de  mon  affectueux  dévouement. 

«  F.  DE  Lamennais.  » 
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Cette  lettre  fut  pour  M.  Combalot  un  coup  de 
foudre.  Il  pleura  sur  elle,  le  papier  garde  encore  les 
traces  de  ces  larmes  filiales  et  brûlantes.  Il  répondit 
au  solitaire  de  la  Chesnaie  «  que  Dieu  n'abandonne 
pas  son  Église,  et  que,  si  ses  conseils  n'avaient  pas 
été  goûtés,  c'est  que  la  divine  Providence,  peut-être, 
ne  voulait  pas  qu'on  pût  dire,  dans  un  siècle  ou  deux, 
que  l'Eglise  du  Christ  périssait  sans  un  génie  ;  que, 
dans  l'état  d'anarchie  et  d'impiété  où  se  trouvaient 
les  peuples,  peut-être  fallait-il  que  la  force  suppléât 
momentanément  à  la  foi  qui  s'était  éteinte  au  sein 
des  gouvernements,  et  qu'il  sortirait  vainqueur  de 
cette  grande  tentation,  s'il  savait  embrasser  géné- 
reusement la  croix  sur  laquelle  daigna  mourir  le 
divin  Régénérateur  de  l'humanité;  mais  qu'il  ne 
devait,  qu'il  ne  pouvait  pas  être  l'Achille  du  catholi- 
cisme, boudant  l'Eglise  dans  sa  retraite.  » 

Hélas  !  Achille  sortit  de  sa  tente,  non  pour  défendre 
le  camp  qui  fut  le  théâtre  de  ses  premiers  combats, 
mais  pour  tenter  d'incendier  le  vaisseau  qui  porte 
les  destinées  du  monde  ;  car  la  logique  de  l'erreur, 
disait  Combalot,  est  inexorable  de  tyrannie. 

Mgr  de  Quélen  avait  bien  obtenu  de  lui,  le  11  dé- 
cembre 1833,  une  adhésion  complète  à  la  formule 
envoyée  par  Grégoire  XVI  et  à  la  doctrine  exposée 
dans  l'Encyclique  Mii^ari  vos  du  15  août  de  l'année 
précédente.  Les  Paro/es  d'un  croijant^  la  Préface 
des  troisièmes  Mélanges,  et  finalement  les  Affaires 
de  Rome  vinrent  successivement  détruire  toutes  les 
illusions  et  anéantir  les  espérances. 

La  Préface  des  ti^oisièmes  Mélanges  surtout  accabla 
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Combalot.  Il  était  à  Bordeaux  lorsqu'il  la  lut,  et 
aussitôt,  reprenant  la  plume,  il  laissa  tomber  de  son 
âme  attristée  la  belle  lettre  du  26  mars  1835,  la 
dernière,  pressentait-il,  d'une  correspondance  qui 
avait  duré  dix  ans  : 

«  Mon  cher  ami, 

«  Je  partais  de  Paris  pour  me  rendre  à  Bordeaux, 
au  moment  où  la  Préface  des  dei^iers  Mélanges  a 
paru.  Je  l'ai  lue  avec  une  profonde  attention,  et 
j'ai  acquis  la  cruelle  assurance  que  vous  êtes  devenu 
l'ennemi  de  la  hiérarchie  catholique. 

«  Encore  quelques  pages  plus  explicitement  héré- 
tiques, et  vous  voilà  à  la  queue  du  protestantisme. 

«  Eh!  mon  cher  ami,  quelle  effrayante  mission 
vous  donnez-vous  maintenant?  Avez- vous  donc 
oublié  ces  oracles  de  la  sagesse  éternelle,  qui  pro- 
clament si  hautement  l'immortelle  durée  et  l'in- 
destructible existence  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  : 
Lapis. . .  factus  est  mons  magnus,et  implevit  universam 
terrant  (1  ).  Regnum  quod  in  xtemum  non  dissipabi- 
tur...  et  ipsum  stabit  in  seternum  (2).  Tu  es  Petrus 
et  super  hanc  jpetram  sedi/icabo  ecclesiam  meam  (3). 

«  Qu'est-ce  que  votre  christianisme  interne?  Que 
voulez-vous  dire  avec  vos  sympathies  de  F  humanité? 
Que  devient  l'autorité  de  TÉglise  parlante^  ensei- 
gnante? Qu'avez- vous  à  opposer  à  ces  propositions, 

(1)  Daniel,  II,  3o. 

(2)  IBID.,  44. 

(3)  Matth.,  XVI.  18. 
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qui  se  tournent  en  anathème  contre  vous  :  Sans 
pape,  point  d'église;  sans  église,  point  de  christia- 
nisme; sans  christianisme,  point  de  société?  Et  qu'est- 
ce  que  l'humanité  en  dehors  de  l'Eglise  et  de  ses 
doctrines?  Quoi!  serait-ce  à  l'ombre  de  l'humanité 
que  vous  vous  mettriez  aujourd'hui,  pour  tirer  à 
boulets  rouges  contre  la  hiérarchie? 

«  Je  vous  le  prédis,  mon  illustre  et  malheureux 
ami,  la  colère  de  Jésus- Christ  vous  brisera  comme 
un  vase  d'argile.  Il  vous  donnera  en  spectacle  aux 
nations  ;  elles  siffleront  sur  vous,  et  les  visions  de 
votre  génie  égaré  ne  seront  qu'une  preuve  de  plus 
de  l'incurable  faiblesse  et  du  néant  de  l'homme, 
parce  qu'il  est  écrit  :  Malheur  aux  prophètes  insensés 
qui  suivent  leur  esprit  et  ne  voient  plus!  —  Vœ  pro- 
•phetis  insipientibus ,  qui  sequuntur  spiritum  siium^  et 
nihil  vident  (1)! 

«  Il  est  temps  encore  de  rentrer  en  vous-même  ; 
abaissez  les  hauteurs  d'une  intelligence  qui  n'est 
pas  un  atome  en  présence  de  l'entendement  infini. 
L'Église  et  sa  hiérarchie  ont  des  promesses  d'infail- 
libilité, d'éternité  :  vous  n'avez  que  la  triste  certi- 
tude d'une  irrémédiable  misère  intellectuelle. 

«  Tenter  un  schisme,  mon  ami,  est  un  crime  dont 
la  pensée  consterne.  Quoi!  voudriez-vous  devenir 
le  chef  de  ceux  qui  n'ont  pas  de  chef  [2]? 

«  Écoutez  une  voix  qui  vous  est  connue,  et  dont 
vous  ne  suspectez  pas  plus  la  franchise  que  vous  ne 


(1)  EZECH.,  XIII,  3. 

(2)  Paroles  de  M.  de  Lamennais  à  M.  Feutrier. 
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soupçonnez  mon  cœur  d'avoir  chancelé  dans  l'amitié 
qu'il  a  pour  vous. 

«  Je  suis  votre  dévoué  et  toujours  véritable  ami. 

«   COMBALOT.    » 

Cette  lettre  demeura  sans  réponse,  et,  dès  lors, 
dit  l'abbé  Combalot,  je  dus  m'envelopper  dans  mes 
gémissements  et  dans  le  silence. 

m 

Si  l'on  ne  savait  avec  quelle  légèreté  trop  souvent 
s'écrit  l'histoire  même  contemporaine,  il  faudrait 
s'étonner  de  l'incroyable  légende,  accréditée  du  vi- 
vant même  de  l'intéressé  qui  dédaigna  probablement 
de  s'inscrire  en  faux,  et  qui  le  représenta,  en  1840, 
comme  s'étant  obstiné  à  suivre  très  longtemps  son 
ancien  maître  dans  l'insoumission. 

«  Lui-même,  lisons-nous  dans  la  biographie  écrite 
par  «  le  solitaire  »,  nous  a  raconté  toutes  les  tribu- 
lations que  lui  suscita  son  enthousiasme  pour  le 
rédacteur  en  chef  de  VAven{7\  Ni  les  menaces,  ni  les 
prières,  ni  les  peines  infligées,  ni  les  déboires  de 
toute  espèce,  ni  les  premiers  éclats  d'une  révolte 
fatale,  ni  la  lettre  encyclique  du  7  juillet,  ni  les 
Paroles  d'un  aboyant,  rien  n'avait  pu  l'ébranler,  ou, 
s  il  avait  douté,  c'était  du  moins  dans  le  silence  de 
sa  douleur.  Mon  dévoûment,  dit-il,  alla  quelquefois 
jusqu'au  fanatisme  de  la  tendresse.  . 

«  Lorsque  parurent  les  Affaires  de  Rome,  sa  posi- 
tion, comme  celle  de  plusieurs  autres,  n'était  plus 
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tenable  dans  le  clergé  ;  son  cœur  se  brisa  ;  un  instant 
encore,  il  resta  immobile  et  comme  glacé  d'épou- 
vante ;  sa  première  pensée  fut  de  courir  à  son  maître, 
de  tomber  à  ses  genoux,  de  le  conjurer,  de  le  fléchir 
par  la  puissance  de  l'amour  et  des  larmes.  Il  a  dit 
depuis  à  M.  de  Lamennais  lui-même  ce  qui  l'arrêta. 

«  J'avais  cru  d'abord  que  ma  vieille  amitié  m'im- 
posait plus  de  réserve,  et  que  j'étais  tenu  à  jeter 
sur  vous  le  voile  du  silence  :  et  ce  sentiment, 
Monsieur,  était  d'autant  plus  enraciné  dans  mon 
cœur,  que  personne  au  monde  peut-être  ne  s'est 
plus  compromis  que  je  ne  l'ai  fait  pendant  dix  ans 
pour  vous.  » 

Voilà  la  légende,  telle  que  l'ont  acceptée,  à  peu 
près  unanimement  jusqu'ici,  même  les  meilleurs 
amis  de  M,  Combalot.  Mais  voici  l'histoire. 

Nous  avons  déjà  montré,  par  la  reproduction  des 
lettres  qui  précèdent,  si  l'abbé  Combalot  attendit 
l'éclat  des  Affaires,  de  Rome  pour  protester,  auprès 
de  Lamennais,  contre  la  révolte  et  les  diverses 
étapes  de  sa  lamentable  apostasie.  Comment  n'a-t-on 
pas  vu,  dans  la  préface  des  Eléments  de  philosophie 
catholique  publiés  par  l'abbé  Combalot  dans  les  pre- 
miers mois  de  1833,  l'adhésion  de  son  esprit  et  la 
filiale  protestation  de  sa  foi  ! 

Déjà,  le  25  août  1832,  alors  qu'on  ne  connaissait 
pas  encore  la  teneur  de  l'encyclique  Mirari  vos,  il 
avait  écrit  à  Mgr  Philibert  de  Bruillard  : 

—  Il  faut  que  j'aie  perdu  toute  prudence,  dites- 
vous,  pour  tenir  mon  étendard  levé,  au  moment  où 
le  Souverain  Pontife  remercie  les  évêques  de  France 
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de  l'envoi  qu'ils  lui  ont  adressé.  Je  prends  le  ciel 
et  la  terre  à  témoin,  monseigneur,  que  le  jour  où 
le  chef  suprême  de  l'Eglise  déclarera  qu'il  improuve, 
qu'il  condamne,  qu'il  annule  les  opinions  théolo- 
giques,  philosophiques  ou  politiques,  que  je  défends 
avec  M.  de  Lamennais,  je  me  soumettrai  avec  une 
pleine  et  parfaite  obéissance  à  sa  décision  suprême, 
bien  différent  de  ceux  qui  refusent  d'obtempérer  aux 
décrets  pontificaux  qui  cassent,  annulent,  improu- 
vent la  déclaration  de  4682,  que  vous  soutenez  ! 

Il  tint  parole.  Nous  lisons  en  effet,  en  tête  de 
l'ouvrage  qu'il  publiait  à  ce  moment  : 

«  En  publiant  ces  éléments  de  philosophie,  je  dois 
à  ma  conscience,  et  à  la  volonté  connue  du  souve- 
rain pontife,  de  placer  en  tête  de  ce  livre  ma  pro- 
fession de  foi  explicite  et  précise^  sur  la  doctrine 
contenue  dans  l'encyclique  adressée  par  Gré- 
goire XVI  aux  évêques  du  monde  catholique,  en 
date  du  lo  août  1832. 

((  Pleinement  soumis  à  ïinfaillible  autorité  du 
pontife  romain,  j'adhère  avec  la  plus  filiale  obéis- 
sance à  tout  ce  que  renferme  l'encyclique;  je  con- 
damne tout  ce  qu'elle  condamne,  j'approuve  tout 
ce  qu'elle  approuve,  selon  le  sens  propre  et  naturel 
des  mots,  et  selon  la  pensée  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ... 

«  Je  déclare,  en  outre,  que  si,  malgré  mes  inten- 
tions, il  se  trouvait,  dans  ces  éléments  de  philosophie, 
quelque  proposition  contraire  à  la  doctrine  professée 
par  l'encyclique,  comme  à  toutes  les  doctrines  du 
Saint-Siège,  je  la  condamne  et  je  la  flétris  moi-même 

7. 
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d'avance  formellement]  voulant  m'en  référer,  jus- 
qu'à mon  dernier  soupir,  au  jugement  suprême  de 
celui  à  qui  il  a  été  donné  de  paître  et  de  gouverner 
les  pasteurs  et  les  troupeaux,  de  nourrir  les  petits 
et  leurs  mères.  » 

Parlant  de  Lamennais,  il  n'hésitait  pas  à  écrire  : 
«  Dégoûté,  par  les  hautes  leçons  du  chef  suprême 
de  l'épiscopat,  d'une  action  politique  qui  n'est  point 
dans  la  vocation  de  son  génie,  il  emploiera  désormais 
toutes  les  forces  de  son  intelligence  à  préparer,  dans 
le  silence  de  la  retraite,  une  philosophie  vraiment 
sociale,  une  théorie  catholique  de  l'esprit  humain. 
Il  renouera  la  chame  de  ses  destinées  intellectuelles, 
interrompues  un  moment  par  des  espérances  que 
son  cœur  croyait  réalisables,  mais  auxquelles  man- 
queront longtemps  encore,  et  peut-être  toujours  ici- 
bas,  et  les  hommes  et  les  événements.  Redevenu, 
par  les  écrits  qui  compléteront  sa  carrière  sacerdo- 
tale et  littéraire,  le  défenseur  de  l'Eglise  catholique, 
dont  il  avait  cru  servir  la  cause  par  des  désirs  trom- 
pés, il  lui  sera  donné,  nous  en  avons  la  ferme  espé- 
rance, avant  de  rendre  à  Dieu  une  âme  enrichie  des 
dons  les  plus  excellents,  d'avoir  puissamment  con- 
tribué à  faire  cesser  au  dix-neuvième  siècle  le 
divorce  fatal  de  la  science  et  de  la  foi.  Nourris  alors 
des  doctrines  dont  il  sera  l'éloquent  apôtre,  les  in- 
nombrables enfants  prodigues  des  dons  de  l'intelli- 
gence quitteront  les  déserts  ravagés  d'une  philo- 
sophie sceptique,  où,  loin  de  la  vérité,  ils  mangèrent 
si  longtemps,  à  la  sueur  de  leur  front,  le  pain  noir 
de  l'erreur  et  les  glands  amers   des  passions  ;   et 
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ramenés  à  l'humilité  de  la  foi,  par  la  science  devenue 
crorjmite^  ils  goûteront  le  repos  et  la  paix  que  donne 
la  vérité  reconquise  et  qu'épanchent  dans  une  âme 
l'espérance  et  l'amour  (1).  » 

Le  5  octobre  1833,  Grégoire  XVI  adressait  à 
l'évêque  de  Rennes,  Mgr  de  Lesquen,  un  Bref,  in- 
diquant la  forme  dans  laquelle  les  lamennaisiens 
devaient  adhérer  à  l'encyclique  Mirari  vos.  Dès  qu'il 
en  eut  connaissance,  à  la  date  du  23  novembre  1833, 
l'abbé  Combalot,  à  ce  moment  rentré  à  Paris 
d'une  course  apostolique,  s'empressa  d'adresser  à 
Mgr  de  Quélen  la  lettre  suivante,  qui  devait  réjouir 

(1)  Il  ne  nous  en  coûte  néanmoins  aucunement  d'avouer  que 
les  Eléments  de  l'abbé  Combalot,  écrits  à  une  époque  où  la 
doctrine  de  l'Encyclique  Mirari  vos  n'était  pas  encore  mise 
dans  toutsonjourcomrae  elle  lefut  par  l'Encyclique  Singulan 
Jios  (15  juillet  1834),  renferment  certaines  propositions  qui, 
prises  dans  un  sens  absolu,  sont  peu  conformes  à  l'esprit 
de  cette  doctrine.  En  ce  qui  concerne  le  critérium  de  certi- 
tude, l'auteur  garde  sensiblement  la  trace  de  ses  discussions 
de  1833  à  Grenoble,  dont  il  faisait  le  récit  suivant  dans  sa 
lettre  déjà  citée  à  Mgr  de  Bruillard  :  «  L'abbé  P.,  après  sa 
partie  de  billard,  est  venu  prendre  part  à  une  discussion 
tout  h  fait  pacifique  :  il  m'a  mis  sur  le  terrain  des  doctrines 
philosophiques,  et  une  controverse  s'est  engagée  sur  le  fon- 
dement de  la  certitude.  J'ai  dit  que  je  plaçais  le  fondement 
de  la  certitude  et  le  critérium  infaillible  de  la  vérité  dans 
ce  qu'il  y  avait  de  permanent  dans  la  conscience  du  genre 
humain,  et  non  dans  les  opinions  incertaines  et  variables  de 
la  raison  individuelle.  Cette  controverse  m'a  appris  une 
chose  que  j'ignorais,  savoir  que  M.  R.  et  l'abbé  P.,  qui  ne 
croient  pas  à.  l'infaillibilité  Ihéologique  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  croient  très  fermement  à  l'infaillibilité  philosophique 
ée  la  raison  individuelle  ;  et  cette  dernière  proposilion  forme 
k  résumé  complet  de  tout  le  gâchis  philosophique  de  ces 
deux  puissants  logiciens.  » 
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le  cœur  du  vénérable  prélat,  troublé  des  bruits  de 
révolte  qui  lui  arrivaient  de  Bretagne  : 

«  Monseigneur, 

«  Quelque  explicite  et  quelque  absolue  que  fût 
dans  ma  pensée  la  déclaration  que  j'ai  publiée  sur 
la  doctrine  contenue  dans  l'encyclique,  je  crois  que, 
dans  les  circonstances  actuelles,  ma  conscience  me 
fait  un  devoir  de  placer  sous  les  yeux  de  Votre 
Grandeur  une  déclaration  plus  conforme  encore  à 
la  pensée  du  chef  suprême  de  l'Eglise,  puisqu'il  a 
daigné  lui-même  en  déterminer  la  forme  dans  le 
Bref  adressé  à  Mgr  l'évêque  de  Rennes  : 

«  En  conséquence,  je  m'engage  à  suivre  unique- 
ment et  ahsohanent  la  doctrine  exposée  dans  îen- 
cycliqiie  de  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI  en  date  du 
15  août  1832,  et  à  ne  rien  écrire^  à  ne  rien  approuver 
qui  lui  soit  opposé. 

«  Si  Votre  Grandeur  jugeait,  dans  sa  sagesse, 
que  je  doive  rendre  publique  cette  nouvelle  mani- 
festation de  mes  sentiments,  je  m'empresserais  d'ob- 
tempérer au  premier  signe  de  sa  volonté.  » 

Mgr  de  Quélen,  touché  de  cet  empressement  et 
consolé  dans  ses  angoisses  par  l'espérance  que  le  chef 
de  l'école  suivrait  en  tout  l'exemple  de  son  éloquent 
disciple,  répondit  aussitôt  le  25  novembre  : 

«  Monsieur  l'abbé, 
«  La  lettre  que  vous  m'avez  adressée  en  date  du 
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23  de  ce  mois  pour  m'exprimer  votre  nouvelle  adhé- 
sion pleine,  entière,  pure  et  simple  à  l'encyclique 
de  N.  T.  S.  P.  le  pape  Grégoire  XVI,  dans  le  sens 
et  selon  les  termes  de  son  Bref  du  5  octobre  à 
Mgr  l'évèque  de  Rennes,  est  la  lettre  d'un  bon 
chrétien,  d'un  bon  catholique,  d'un  bon  prêtre.  Elle 
consolera,  je  n'en  doute  pas,  le  cœur  de  Sa  Sainteté 
à  laquelle  je  m'empresserai  de  l'envoyer.  C'est  un  bel 
exemple  que  vous  donnez  de  cette  obéissance  d'amour, 
dont  la  Aertu  communique  aux  âmes  ce  que  l'on 
peut  appeler,  d'après  l'apôtre  saint  Paul,  la  chasteté 
de  la  foi,  animas  vestras  castificantes  in  obedientia 
charitatis. 

<  Voas  désirez  savoir  ce  que  je  pense  de  la  publi- 
cité à  donner  à  votre  déclaration.  Je  vous  réponds 
tout  simplement  que,  dans  un  temps  ordinaire,  je  ne 
la  croirais  pas  absolument  nécessaire  ;  mais,  dans  les 
circonstances  présentes,  cette  manifestation  vous 
mettrait  désormais  à  l'abri  de  tout  reproche  et  du 
moindre  soupçon  ;  elle  rassurera  le  clergé  du  diocèse 
de  Paris,  si  admirable  dans  son  unanimité,  dans 
son  union;  elle  lui  inspirera  une  confiance  que 
votre  zèle,  vos  talents  et  vos  services  n'avaient  pu 
lui  persuader  parfaitement. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  votre 
démarche  me  soulage  et  me  réjouit. 

'  Recevez,  monsieur  l'abbé,  l'assurance  du  sincère 
attachement  avec  lequel,  etc. 

«  Hyacinthe,  archevêque  de  Paris.  » 
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IV 

Les  Paroles  d'un  croyant,  publiées  en  \  834,  si  peu 
de  jours  après  une  soumission  qu'il  avait  espéré  voir 
se  maintenir  grâce  aux  soins  affectueux  de  l'abbé  Jean 
et  de  Gerbet  auprès  du  solitaire  aigri  de  laChesnaie, 
furent  un  coup  de  poignard  dans  l'âme  de  l'abbé 
Combalot.  Comme  les  autres,  il  lutta  longtemps 
contre  son  cœur  et  s'enveloppa,  pour  le  public  — 
nous  avons  vu  qu'il  n'en  était  pas  de  même  dans 
l'intimité  de  ses  correspondances  avec  Lamennais  — 
dans  ses  gémissements  et  dans  le  silence. 

Mais,  quand  éclata  ce  coup  de  foudre  des  Affaires 
de  Rome,  où  se  i^évélait  à  tous  les  yeux  l'orgueil 
révolté  du  prêtre  apostat,  l'indignation  brûla  le  cœur 
du  missionnaire,  qui  poussa  si  loin  «  le  fanatisme 
de  sa  tendresse  ».  On  sent  l'amour  blessé  dans  le 
cri  que  lui  arrache,  dans  la  Première  lettre  de  ïahbé 
Combalot  à  M.  F.  de  la  Mennais  en  réponse  à  son  livre 
contre  Rome  intitulé  Affaires  de  Rome,  datée  de  Cha- 
tenay,  le  21  novembre  1836  : 

—  Résolu  à  ne  plus  garder  de  ménagements  avec 
l'Eglise,  lui  écril-il,  vous  avez  perdu  le  droit  à  notre 
silence  ! 

Lamennais  semblait  se  complaire  aux  applaudis- 
sements de  ses  nouveaux  amis. 

—  Quelques  vieux  voltairiens, lui  répond  Combalot, 
admirent  peut-être  la  révolution  sceptique  qui  s'est 
accomplie  en  vous  depuis  près  de  cinq  ans... 
Pour  nous,  nous  pleurerons  à  jamais  la  perte  de 
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votre  âme,  la  ruine  de  nos  espérances  et  la  victoire 
remportée  par  l'ange  de  ténèbres  sur  l'ange  de 
lumière. 

Prenant  ensuite  corps  à  corps  les  assertions,  les 
insinuations,  les  calomnies  de  l'auteur  des  Affaires 
de  Rome,  il  les  pulvérise  et  les  réduit  au  néant 
qu'empêchent  de  voir  la  magie  du  style  et  la  péné- 
tration de  ce  sombre  génie.  Ce  génie,  Combalot  en 
a  vu  tout  à  coup  l'infirmité  et  sa  cause  secrète. 

<(  Les  phases  de  votre  génie,  dira  plus  tard  le 
disciple  désillusionné,  formeront  l'un  des  chapitres 
les  plus  curieux  et  les  plus  lamentables  de  l'his- 
toire des  variations  de  l'esprit  humain;  car  peu 
d'hommes  ont  varié  autant  que  vous  jusqu'au  jour 
où  s'est  consommée  la  ruine  de  votre  foi.  Je  dois 
dire  que  nul  ne  possède  autant  que  vous  les  défauts 
de  ses  qualités:  votre  génie  est  inflexible  et  absolu; 
vous  êtes  plus  poète  que  philosophe;  quand  vous 
envisagez  une  question,  quelle  qu'elle  soit,  votre 
pensée  synthétique  s'imagine  la  contempler  dans  ses 
rapports  universels,  et  les  conséquences  les  plus 
extrêmes  jaillissent  de  votre  raison;  mais,  dès  que 
le  point  de  vue  d'où  vous  la  considériez  a  changé 
pour  vous  et  a  fait  naître  des  rapports  inaperçus, 
vous  n'en  tenez  aucun  compte.  Votre  esprit  procède 
à  sa  manière,  et  voilà  la  cause  des  perpétuelles 
contradictions  de  votre  vie...  » 

Lamennais  est  surtout  victime  de  son  imagination. 
Il  s'est  retiré  à  la  Chesnaie,  pour  demander  à  la 
nature  les  consolations  qu'il  ne  trouvait  plus  à  l'autel, 
puisqu'il  avait  cessé  d'y  monter. 
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«  Ni  la  vue  de  la  nature,  lui  dit  son  ardent  par- 
tisan d'autrefois,  ni  un  plus  étroit  contact  avec  elle, 
ne  calmeront  le  trouble  qui  oppresse  votre  âme 
comme  un  poids  immense.  Levez  les  yeux  plus  haut 
que  la  nature;  remontez  jusqu'à  Dieu,  en  passant 

par  la  Rome  spirituelle  et  par  le  Calvaire Laissez 

le  contact  plus  étroit  avec  la  nature,  pour  retrouver 
le  divin  contact  de  la  prière  et  de  la  grâce  que  vous 
avez  perdue.   » 

Cependant,  le  livre  des  Affaires  de  Rome,  réqui- 
sitoire plein  de  fiel  où  Lamennais  citait  le  Pape 
devant  le  tribunal  des  peuples,  réjouissait  les  enne- 
mis de  l'Eglise.  On  acclamait  le  nouveau  Luther  et, 
pour  un  peu,  ses  nouveaux  amis  lui  eussent  fait 
accroire  qu'il  était  de  la  taille  d'un  hérésiarque, 
comme  si  le  siècle  en  comportait  encore  quelqu'un. 
A  chaque  nouvelle  acclamation  impie  autour  de 
ce  sacrilège,  Combalot  tressaillait  dans  sa  solitude 
de  Chatenay,  bien  différente  de  celle  de  la  Chesnaie 
où  le  Tertullien  moderne  s'enfonçait  dans  sa  hai- 
neuse révolte.  Un  jour  il  n'y  tint  plus  et,  dès 
le  14  janvier  1837,  il  écrivait  sa  Deuxième  lettre 
à  M.  F.  de  Lamennais,  son  chef-d'œuvre. 

Il  y  manifeste,  dès  la  première  ligne,  avec  un  in- 
comparable accent  de  lionne  blessée,  «  la  profonde 
indignation  de  son  âme  pour  ce  livre  où,  au  déclin 
de  sa  carrière,  l'éloquent  apologiste  d'autrefois  a 
eu  l'inimaginable  courage  de  consigner  son  apos- 
tasie et  la  haine  immense  que  maintenant  lui  inspire 
l'Eglise.  » 

Sans  doute,  «les  anges  du  ciel  ont  pleuré  et  pleurent 
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encore  amèrement  »  sur  celui  qui,  bien  différent 
de  ses  deux  compagnons  maintenant  dégag«îs  de  toute 
solidarité  avec  leur  ancien  maître,  n'a  «  rapporté  de 
son  funeste  pèlerinage  à  Rome  qu'un  poids  immense 
de  ressentiments,  aujourd'hui  dévoilés  avec  le  bruit 
de  la  tempête.  » 

Le  pèlerin  de  la  Rome  méconnue  annonce  qu'il 
va  porter  à  l'Eglise  un  coup  particulièrement  froid 
et  assuré,  et  faites  vite  !  lui  crie  Combalot,  rappelant 
la  terrible  parole  de  Jésus  trahi  à  l'apôtre  traître. 

—  Mettez-vous  à  l'œu^Te,  Monsieur.  Quod  faciSj 
fac  citius.  Elargissez  le  cercle  de  l'impiété  et  du 
délire  ;  ajoutez  à  dix-huit  siècles  de  sophismes,  de 
haines  et  de  blasphèmes  les  nouvelles  découvertes 
que  vous  avez  faites  dans  les  catacombes  du  doute. 
«  Qu'est-ce  qu'un  combat  de  plus  »  pour  le  catholi- 
cisme, «  dans  une  guerre  de  18  siècles?  Celui-ci 
finira  comme  les  autres  ont  fini.  »  Et  peut-être 
fallait-il,  pour  assurer  la  dernière  victoire  de  la  vérité- 
sur  l'erreur,  que  l'Eglise  du  Christ,  après  vous  avoir 
béni  comme  son  plus  éloquent  apologiste,  vous 
comptât  encore  parmi  ses  plus  implacables  ennemis  ? 

Ceux  qui  l'ont  aimé,  servi,  défendu,  au  prix  de 
souffrances  souvent  cuisantes,  ceux-là  même  se 
lèveront  contre  le  maître  infidèle  à  ses  enseigne- 
ments. Comme  Lacordaire,  comme  Gerbet,  Com- 
balot marchera  sur  son  cœur  pour  le  combattre. 
«  Fort  de  l'appui  du  Dieu  sauveur,  et  des  bénédic- 
tions de  sa  divine  mère,  nous  prendrons,  comme 
le  jeune  berger  de  Bethléem,  dans  le  ruisseau  de  la 
vérité,  cinq  pierres  polies;  nous  les  placerons  dans 
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la  fronde  du  zèle  et  de  la  foi  ;  et,  la  Vierge  puissante 
dirigeant  nos  coups,  nous  frapperons  le  philistin 
couvert  de  l'épaisse  et  bruyante  cuirasse  de  sa  raison 
tombée,  et  mal  protégé  par  une  lance  aiguisée  sur 
la  pierre  du  blasphème.  » 

Ses  nouveaux  courtisans  lui  ont  promis  un 
cortège  ! 

—  Ah  !  lui  crie  le  vaillant  berger  des  montagnes 
du  Dauphiné,  «  faites  des  livres  tant  qu'il  vous 
plaira,  rugissez  comme  un  lion,  invoquez  toutes  les 
puissances  d'une  raison  pervertie,  faites  de  la  poésie 
comme  en  ferait  le  séraphin  tombé,  remuez  toutes 
les  cordes  de  votre  luth  impie,  rêvez  une  agrégation 
nouvelle,  une  religion  nouvelle,  un  culte  nouveau, 
un  nouveau  Dieu,  vous  ne  ferez  pas  un  disciple, 
vous  ne  séduirez  pas  un  enfant!...  » 

Mais,  la  réfutation  achevée,  le  cœur  de  l'ami  et 
l'âme  du  prêtre  s'échappent  en  une  page  trempée  de 
larmes  et  brûlante  de  zèle,  une  des  plus  belles  que 
Combalot  ait  écrites. 

«  Je  me  demande  en  pleurant  à  moi-même,  si  c'est 
bien  moi,  moi  votre  ami  le  plus  dévoué  peut-être, 
qui  me  suis  vu  forcé  d'entrer  dans  la  lice  contre 
celui  qui,  pendant  dix  ans,  soutint  nos  travaux  et 
nous  anima  de  sa  parole  et  de  ses  exemples  dans  les 
nobles  luttes  de  la  vérité  contre  l'erreur!...  Non, 
personne  n'a  rencontré  d'amis  plus  ardents  et  plus 
sincères  que  vous;  et  l'un  d'eux  me  disait,  il  y  a 
quelques  mois,  qu'un  seul  signe  de  vous  l'eût  fait 
aller  jusqu'aux  extrémités  du  monde. 

«  Quand,  réunis  à  la  Chesnaie,  à  l'ombre  des  vieux 


_, 
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chênes  qui  jadis  abritaient  votre  vertueuse  mère, 
nous  venions  goûter  le  repos  d'une  tendre  et  forte 
amitié,  qu'ils  étaient  beaux  les  jours  que  nous  pas- 
sions autour  de  notre  maître  !  La  main  sur  la  bouche, 
nous  ne  respirions  plus  pendant  que  la  vôtre  nous 
ouvrait  des  sources  de  science  et  de  vie...  Un  jour 
cependant  celui  que  nous  aimions  s'en  alla  jusqu'aux 
portes  de  la  mort  ;  une  maladie  désespérée  menaça 
notre  propre  existence;  et,  pendant  que  l'Eglise 
entière  conjurait  le  ciel  de  prolonger  des  jours  si 
utiles  à  sa  gloire  et  que  votre  vénérable  frère  pro- 
nonçait sur  vous  les  prières  des  agonisants,  votre 
main  demi-glacée  se  portait  çà  et  là  avec  ce  geste 
lugubre  qui  présage  une  dernière  crise  :  «  Que  cher- 
chez-vous, mon  frère?  »  vous  demanda-t-il  ;  et,  d'une 
voix  ferme  encore,  vous  répondîtes  :  «  Je  cherche  la 
«  volonté  de  Dieu.  »  Enfin,  comme  ce  tendre  frère 
vous  témoignait  le  désir  de  connaître  quelle  était  votre 
dernière  pensée  et  votre  souhait  le  plus  cher,  vous 
ajoutâtes  :  «  Mon  frère,  je  vous  lègue  la  défense  de 
«  l'Église  ;  c'est  le  dernier  mot  de  mon  testament.  » 
«  Ah  !  que  votre  tombe  eût  été  glorieuse,  si  ce  mot 
du  génie  l'avait  scellée  !  s'il  fût  devenu  l'épitaphe  du 
monument  que  notre  amour  vous  destinait!... 
Pourquoi  faut-il  que  ce  passé  se  soit  seul  englouti 
dans  ce  cercueil  qui  refusait  alors  de  s'ouvrir  pour 
vous?  Pourquoi  avons-nous  perdu  notre  père,  pour- 
quoi sa  révolte  contre  l'Église  nous  a-t-elle  rendus 
orphelins!  Hélas!  vous  êtes  seul  :  et  malheur  à 
l'homme  qui  ne  compte  plus  un  ami!  «  S'il  tombe, 
«  qui  le  relèvera?  »  Si  son  âme  engourdie  par  le  froid 
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de  1  erreur  a  perdu  la  chaleur  de  la  vérité  et  de 
l'amour,  qui  pourra  le  réchauffer?  Votre  rébellion 
contre  l'Eglise  que  nous  avons  aimée  ensemble  a 
seule  creusé  entre  votre  cœur  et  le  nôtre  un  abîme 
que  nous  ne  pouvons  franchir  pour  aller  jusqu'à 
vous  ;  et  dans  cet  enfer  du  doute,  au  fond  duquel 
le  feu  de  l'orgueil  brûle  déjà  votre  âme,  notre  main 
ne  peut  plus  s'étendre  pour  verser  sur  elle  ces  eaux 
rafraîchissantes  qui  sont  seules  capables  d'apaiser 
la  soif  qui  consume  l'impie.  Revenez,  revenez  à 
l'espérance  :  rendez-nous  cette  portion  de  nous- 
mêmes  que  nous  vous  avions  donnée  de  si  bon  cœur, 
et  que  nous  n'avons  plus,  depuis  que  vous  avez  cessé 
de  vivre  pour  cette  fille  du  ciel,  qui  seule  a  pu  obtenir 
de  nous  le  torturant  sacrifice  de  notre  dévoûment 
et  de  notre  amitié.... 

«  Hélas  !  j'ai  blessé  un  cœur  où  je  voudrais  répandre 
des  torrents  d'amour;  mais  je  prends  le  ciel  et  la 
terre  à  témoin  qu'en  combattant  en  vous  des  erreurs 
que  votre  inimitable  éloquence  a  cent  fois  foudroyées, 
je  n'ai  pas  cessé  de  chérir  mon  vieux  maître.  Et  si 
mes  larmes,  en  se  mêlant  chaque  jour  au  sang  de 
Jésus-Christ  dans  le  calice  de  la  miséricorde,  pou- 
vaient obtenir  du  ciel  et  de  vous  ce  que  j'achèterais  aux 
dépens  de  mille  vies,  croyez  que  j'irais  replacer  en 
triomphe  sur  votre  tête,  toujours  vénérée  dans  mes 
souvenirs,  une  couronne  plus  belle  et  plus  radieuse 
que  celle  dont  elle  fut  ornée  dans  les  plus  beaux 
jours  de  sa  gloire...  (1).  » 

(1)  En  écrivant  de  Paris  le  26  janvier  1837  à  l'abbé  de  Sali- 
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Ces  lettres  eurent  un  grand  retentissement.  Les 
admirateurs  de  l'ardent  missionnaire  s'en  réjouirent, 
d'autant  plus  que  la  malice  des  envieux  répandait 
adroitement  des  doutes  sur  la  sincérité  de  sa  rétrac- 
tation et  annonçait  qu'elle  pourrait  bien  avoir  l'issue 
de  celle  du  Maître  lui-même. 

Un  prélat,  très  anti-lamennaisien,  l'évêque  de 
Saint-Brieuc,  nous  semble  avoir  le  mieux  résumé 
cette  impression  dans  une  lettre  que  nous  retrou- 
vons dans  les  papiers  de  M.  Gombalot,  écrite 
au  lendemain  de  la  première  à  Lamennais,  le 
23  décembre  1836. 

«  Monsieur  l'abbé, 

«  Je  vous  écris  sans  trop  savoir  où  ma  lettre  vous 
parviendra...  Votre  dernière  lettre  relative  aux 
erreurs  de  M.  F.  de  Lamennais  a  trop  intéressé  le 
public  pour  que  l'on  ne  soit  pas  informé  du  lieu 
de  votre  résidence.  Sans  doute  vous  avez  déjà  reçu 
beaucoup  de  félicitations.  Recevez  aussi  la  mienne. 
Comme  j'avais  gémi  pendant  quelque  temps  de  vous 

nis,  M.  Gombalot  lui  disait,  à  propos  de  cette  deuxième  lettre: 
«  Arrivé  samedi,  mon  cher  ami,  je  serais  déjà  ailé  vous  em- 
brasser, si  l'impression  de  ma  deuxième  lettre  ne  me  prenait 
tout  mon  temps.  J'espère  qu'elle  pourra  paraître  dimanche 
ou  lundi  :  elle  aura  près  de  200  pages,  et  peut-être  me  fera- 
t-on  le  reproche  tout  opposé  h  celui  qu'on  m'a  adressé  pour 
la  première  lettre.  » 
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voir  tenir  aux  idées  d'un  écrivain  dont  la  grande 
réputation,  quand  son  premier  ouvrage  avait  paru, 
devait  éblouir  les  hommes  desprit  et  de  talents 
distingués,  j'ai  dû  admirer  plus  que  beaucoup  ■ 
d'autres  votre  généreuse  profession  de  foi,  quand 
Dieu  vous  a  fait  la  grâce  de  reconnaître  tout  le 
venin   des    nouvelles   doctrines  de  l'auteur. 

«  Vous  avez  pu  savoir,  Monsieur  l'abbé,  que  je 
fis  une  démarche  quelque  temps  après  votre  départ 
de  Saint-Brieuc,  pour  engager  M.  de  Lamennais  à 
se  soumettre  à  la  décision  du  Souverain  Pontife.  J'en 
avais  prévenu  son  frère  et  quelques  personnes  de 
son  voisinage,  qu'il  avait  vues  souvent  les  années 
précédentes.  Son  frère,  qui  avait  fait  son  possible 
pour  le  ramener,  mais  toujours  inutilement,  lui  avait 
annoncé  ma  visite,  et  la  réponse  paraissait  favorable. 
Je  n'eus  pas  à  me  plaindre  de  la  réception  qu'il  me 
fit.  Mais,  hélas!  les  Paroles  d'un  croyant  parurent 
peu  après  et  enfin  son  dernier  écrit,  et  je  perdis  tout 
espoir  de  réussir  dans  une  autre  visite  que  j'avais 
cru  devoir  lui  annoncer. 

((  Je  ne  vous  entretiendrai  pas  plus  longtemps,  ne 
voulant  pas  vous  faire  perdre  des  moments  précieux 
pour  la  religion  que  vous  avez  si  bien  défendue. 
J'ai  le  bonheur  de  voir  que  mes  diocésains,  dont 
un  assez  grand  nombre  avaient  été  séduits  dans  les 
premiers  temps,  se  sont  tous  soumis  à  l'encyclique 
de  Grégoire  XVI.  J'exigeai  qu'ils  le  certifiassent 
dans  les  conférences  qui  se  tiennent  chaque  mois 
dans  tous  les  cantons.  Je  suis  heureux  aujourd'hui 
dans  ce  bon  diocèse,  où  on  vous  reverrait  et  vous 
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entendrait  avec  un  nouveau  plaisir  (1).  Pourrais-je 
vous  y  attirer  après  le  carême  prochain? 

«  Je  suis  avec  une  très  parfaite  estime  et  le  plus 
sincère  attachement,  etc.. 

«  f  J.  Mathieu,  évêque  de  Saint-Brieuc.  » 


VI 

Par  contre,  Lamennais  en  éprouva  un  ressenti- 
ment implacable.  Peu  de  temps  après  la  publication 
de  la  deuxième  lettre,  l'abbé  Combalot  se  trouva  un 
jour  subitement  en  face  de  lui,  sur  le  trottoir  de  la 
rue  des  Saints-Pères,  à  Paris.  Il  ne  l'avait  plus  vu 
depuis  son  dernier  adieu  à  la  Chesnaie.  N'écoutant 
que  son  grand  cœur,  il  s'approche  et  lui  tend  la 
main. 

—  Passez  votre  chemin,  répondit  Lamennais,  vous 
êtes  un  voleur  (2). 

Un  voleur!...  le  prêtre  désintéressé,  qui  lui  avait 
donné  son  pain,  ses  sueurs,  ses  fatigues,  qui  fut, 

(1)  L'action  de  l'abbé  Combalot  avait  laissé  des  traces  pro- 
fondes en  Bretagne.  Peu  après  1830,  un  vieux  gentilhomme 
voltairien,  qui  s'y  mourait,  déclara  à  ses  enfants  éplorés  qu'il 
ne  se  confesserait  que  si  Vabbé  Combalot  venait.  Le  missionnaire 
était  alors  à  Paris,  assez  malade  lui-même.  Ayant  appris  le 
mot  du  vieux  breton,  il  fit  appeler  le  docteur  Récamier  et, 
à  force  d'instances,  en  obtint  la  permission  de  prendre  la 
malle-poste,  pour  s'en  aller  auprès  du  mourant,  qu'il  eut  le 
bonheur  de  réconciliera  Dieu  {Notes  de  Mme  d'Hauteroche). 

(2)  Notes  de  M.  l'abbé  Martin,  à  qui  M.  Combalot  lui-même 
a  raconté  le  fait. 
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pendant  tant  d'années,  le  pourvoyeur  et  la  providence 
de  La  Cliesnaie  et  de  Malestroit!... 

A  quelque  temps  de  là,  M.  Combalot,  que  rien 
ne  pouvait  décourager,  s'en  alla  frapper  à  la  porte 
de  son  vieux  maître.  Celui-ci  était  en  conférence 
avec  son  nouvel  ami,  le  chansonnier  Béranger,  et 
refusa  de  le  recevoir.  Comme  l'abbé  revint  à  di- 
verses reprises,  Lamennais  lui  fit  condamner  défini- 
tivement sa  porte,  et  ils  ne  se  revirent  plus. 

Un  jour,  en  mars  1854,  l'abbé  Combalot  était  à 
Chatenay,  quand  quelqu'un  vint  lui  annoncer  la 
mort  sans  prêtre  et  l'enterrement  sans  croix  de  celui 
qu'il  avait  tant  aimé! 

«  J'étais  tout  enfant,  raconte  sa  nièce,  mais  jamais 
ce  moment  ne  s'effacera  de  ma  mémoire.  Nous  étions 
seules,  ma  tante  Alexandrine  et  moi,  près  de  mon 
oncle.  Il  nous  fit  mettre  à  genoux  pour  prier,  et, 
toute  la  journée,  il  la  passa  à  la  chapelle.  Le  len- 
demain, en  célébrant  la  sainte  messe,  il  pleura 
beaucoup.  » 

Combien  cet  homme  avait  su  se  faire  aimer! 

L'abbé  Combalot,  pas  plus  que  Gerbet,  n'a  ja- 
mais voulu  désespérer  du  salut  éternel  de  ce 
maître  tant  aimé  !  Un  des  meilleurs  amis  survivants 
de  M.  Combalot  nous  en  donne  un  motif,  que  nous 
regrettons  vivement  de  n'avoir  pas  connu,  quand 
nous  avons  raconté  ailleurs  dans  tout  son  triste  et 
navrant  détail  la  mort  de  Lamennais. 

«  Je  me  rappelle  très  bien,  nous  écrit  cet  ami  (1), 


(1)  Lettre  de  M.  de  Guitaut,  24  août  1890. 
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que,  quelque  temps  après  la  mort  de  M.  de  Lamen- 
nais, l'abbé  Combalot  avait  entendu  raconter  à 
madame  Blaize,  sa  nièce,  qu'au  moment  oii  la  vie 
était  à  peu  près  éteinte  chez  lui,  où  il  était  sans 
parole  et  sans  mouvement,  elle  s'était  penchée  vers 
lui  et  lui  avait  entendu  murmurer  distinctement  ces 
mots  ;  Mon  Dieu!  aijez  pitié  de  moi!...  » 
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CHAPITRE   V 

CONSOLATIONS. 
(1830-1842). 

Sommaire  :  Les  besoins  nouveaux   de  l'éducation  des  filles. 

—  Fondation  de  labbé  Gombalot.  —  Rôle  de  l'école  menai- 
sienne  dans  celte  œuvre.  —  Critiques  qu'elle  soulève.  — 
L'évêque  de  Montpellier  intervient  à  Rome  en  sa  faveur.  — 
Constitutions  et  programmes  d'études.  —  Un  enseignement 
complètement  catholique.  —  Souvenirs  des  fondatrices  et 
des  premières  mères  de  l'Assomption  Notre-Dame.  —  Les 
consolations  de  la  vraie  amitié.  —  Lettres  à  l'abbé  de  Sa- 
linis.  —  M.  Combalot  le  veut  évêque.  —  Ses  préoccupa- 
tions spirituelles  à  cet  égard.  —  Du  pied  d'une  diligence 
rompue!  —  Invitation  à  dîner.  —  Venez!  —  Projets  de 
fonder  un  centre  catholique  à  Montpellier.  —  L'abbé  Affre. 

—  Part  que  l'abbé  Combalot  et  ses  amis  ont  prise  à  sa 
nomination  à  l'archevêché  de  Paris.  —  Comment  la  division 
naquit  et  s'accentua.  —  Il  faut  aviser  aux  moyens  d'entra- 
ver les  menées  de  la  coterie  gallicane.  — Accommodement. 


I 


En  tête  des  Éléments  de  philosophie,  l'auteur, 
fidèle  à  son  habitude  bien  connue  et  à  ses  résolu- 
tions de  prêtrise,  priait  «  la  divine  Marie  de  bénir 
un  livre  écrit  pour  le  triomphe  de  cette  vérité  infinie, 
qui  daig^na  se  revêtir  de  notre  humanité  dans  son 
sein  virginal  !  »  Il  concluait  sa  pieuse  dédicace,  en 
s'écriant,  avec  la  fierté  de  sa  foi  et  de  sa  filiale 
tendresse  : 
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«  Et  si  un  rire  voltairien  tombait  sur  ces  lignes, 
expression  d'un  sentiment  dont  nous  sommes  fier, 
nous  dirions  que  le  moment  n'est  pas  éloigné  où  la 
philosophie  elle-même  comprendra  que  la  Vierge 
est  la  seconde  gloire  de  l'humanité  reconquise,  le 
type  de  la  femme  régénérée,  la  reine  de  la  civilisa- 
tion et  des  arts,  la  beauté,  la  candeur,  l'innocence, 
la  grâce  et  l'amour,  sous  leur  forme  secondaire,  la 
plus  pure,  la  plus  resplendissante  et  la  plus  complète 
dans  la  cité  de  Dieu.  » 

Nous  dirons  ailleurs  quelle  noble  inspiration  finit 
par  lui  dicter  cette  piété  envers  la  Sainte- Vierge, 
l'une  des  deux  ou  trois  caractéristiques  qui  dominent 
le  portrait  moral  de  l'abbé  Combalot.  Le  moment 
du  moins  est  venu  de  raconter  l'une  des  initiatives 
qu'elle  lui  inspira,  sur  la  fin  de  ses  rapports  avec 
l'abbé  de  Lamennais. 

Mgr  de  Ladoue,  dans  ses  notes  sur  ce  sujet  par- 
ticulièrement intéressant,  n'hésite  pas  à  inscrire 
en  tête  :  «  Œuvre  se  rattachant  à  l'Ecole  Menai- 
sienue.  » 

C'est  qu'en  fait  cette  Ecole  se  préoccupa  beaucoup, 
toujours  et  spécialement  après  la  Révolution  de 
Juillet,  de  la  nécessité  d'introduire  une  note  plus 
élevée  dans  l'enseignement  secondaire  des  jeunes 
filles  appartenant  à  la  bourgeoisie  et  à  la  noblesse, 
aux  classes  dirigeantes  comme  on  a  dit  depuis. 
L'abbé  Gerbet  goûtait  extrêmement  cette  idée,  mais, 
comme  il  était  peu  organisateur,  il  fut  heureux  de 
prêter  son  concours  à  l'œuvre  que  l'abbé  Combalot 
avait  eu  la  pensée  de  baser  sur  cette  donnée. 
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Elle  fut  commencée  d'abord  très  modestement. 

L'abbé  Combalot,  encouragé  d'ailleurs  par  un  bon 
nombre  d'ecclésiastiques  distingués  de  Paris,  spécia- 
lement par  M.  Afîre,  alors  vicaire  général  de 
Mgr  de  Quélen  et  son  futur  successeur  sur  le  siège 
de  saint  Denis,  avait  persuadé  quelques  jeunes  per- 
sonnes très  pieuses  et  très  intelligentes.  Parmi  celles- 
ci  se  trouvait  la  vénérable  mademoiselle  Milleret, 
qui  jouit  encore,  dans  sa  verte  vieillesse,  des  fruits 
de  cette  pensée  féconde,  gardant  un  culte  recon- 
naissant à  la  mémoire   de  celui  que  ses  filles  (1) 

(1)  L'une  d'elles,  dont  l'exquise  modestie  ne  nous  permet- 
trait pas  de  la  nommer  ici,  n'a  point  hésité  à  nous  écrire  : 
«  Je  viens  de  transmettre  vos  désirs  à  notre  Mère  Générale  ; 
vous  ne  savez  peut-être  pas  que  nous  avons  encore  le  bon- 
heur de  posséder  notre  fondatrice.  Mieux  que  personne,  elle 
pourra  vous  donner  les  détails  sur  les  commencements  de 
notre  cher  institut.  Souvent  nous  l'avons  entendue  parler  de 
M.  Combalot  qu'elle  nous  fait  regarder  comme  notre  fonda- 
teur. C'est  lui  qui  a  voulu  notre  congrégation  ;  qui  lui  a  donné 
sa  vie,  moitié  active,  moitié  contemplative,  et  qui  a  surtout 
porté  notre  mère  à  nous  donner,  comme  principal  cachet,  la 
récitation  de  l'office  divin.  Quand,  plus  tard,  M.  Combalot 
aurait  désiré  changer  son  œuvre,  nos  mères,  sentant  qu'elles 
avaient  accompli  la  volonté  de  Dieu,  se  sont  tenues  à  ce  qui 
était  entrepris.  De  là  seulement  est  venue  la  séparation...  Le 
R.  Père  d'Alzon  a  été  un  appui,  un  conseiller  pour  notre 
Mère,  mais  la  congrégation  était  fondée  depuis  longtemps 
lorsqu'elle  l'a  connu.  »  Le  vénéré  Père  Emmanuel  d'Alzon 
était,  on  s'en  souvient,  depuis  longtemps  un  des  jeunes 
prêtres  que  l'abbé  Combalot  estimait  et  aimait  le  plus,  dans 
notre  midi.  Il  eut  une  part  d'influence  très  sérieuse  sur  sa 
vocation  et  demeura  lié  avec  lui  dans  une  foule  d'œuvres. 
Lorsque  Mgr  de  Donald  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Lyon, 
M.  Combalot  le  pressa  fort  de  prendre  l'abbé  d'Alzon  pour 
vicaire  général.  Mais  celui-ci  devait  rester  à  Nîmes  où   sa 
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et  elles  regardent  comme  leur  vrai  fondateur  (1). 

Le  pieux  fondateur  songea  avant  tout  à  pla- 
cer ses  filles  spirituelles  sous  la  maternelle  pro- 
tection de  Marie,  honorée  dans  le  glorieux  privi- 
lège de  son  royal  couronnement  dans  le  ciel.  Il  en 
fit  les  Religieuses  de  l'Assomption  de  Notre-Dame. 

Un  contemporain,  recueillant  ses  souvenirs  à  cet 
égard,  nous  a  écrit  : 

«  Les  religieuses  de  l'Assomption  furent  fondées 
par  l'abbé  Combalot,  qui,  depuis  longtemps,  songeait 
à  établir  une  congrégation  de  femmes  vouées  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  entendue  conformément  aux 
besoins  nouveaux  de  la  société.  Leur  première  supé- 
rieure était  même  venue  passer  quelque  teaips 
à  Chatenay  pour  rédiger,  sous  la  direction  du  fonda- 
teur, les  premiers  statuts  de  la  Congrégation. 

«  Une  grande  dame  de  Bretagne,  madame  de 
la  Bretèche,  offrit  en  1841  une  très  belle  propriété 
pour  y  établir  la  maison-mère.  La  proposition  parais- 
sait très  avantageuse  à  l'abbé  Combalot,  qui  voulut 
user  de  son  autorité  de  fondateur  pour  obliger  la 
congrégation,  dont  le  conseil  était  opposé,  à  accepter 
l'offre  de  madame  de  la  Bretèche  (2).  De  là  la  sépa- 

grande  action  a  si  fort  contribué  à  illustrer  l'épiscopat  de 
Mgr  Plantier  et  d'où  son  action  rayonna  plus  librement  sur 
rÉglise  de  France  tout  entière.  L'abbé  Combalot  était  l'intime 
ami  de  toute  la  famille  d'Alzon,  au  sein  de  laquelle  il  vint 
souvent  se  reposer,  à  Lavagnac,  de  1825  à  1840.  Nous  aurons 
l'occasion  d'y  revenir  dans  le  cours  de  notre  récit. 

(1)  Avant  cette  époque  et  dès  1831,  l'abbé  Combalot  avait 
eu  la  pensée  de  commencer  cette  œuvre  avec  le  secours  de 
Mlle  de  Seuil. 

(2)  C'est  en  prêchant  à  Nantes  que  M.  Combalot  avait  reçu 
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ration,  qui  n'empêcha  point  plus  tard  l'abbé  Com- 
balot  d'aller  revoir  ses  chères  filles  dans  leur  maison- 
mère  d'Auteuil.  » 

Avant  d'en  arriver  à  cette  rupture  qui  coûta  beau- 
coup au  cœur  sensible  du  fondateur,  il  avait  apporté 
à  cette  œuvre  toute  l'activité  de  son  zèle  infatigable. 
Il  rédigea  même  tout  un  code  de  règles  à  suivre 
dans  l'enseignement,  aujourd'hui  encore  fidèlement 
consulté  et  pratiqué  dans  la  mesure  des  exigences 
nouvelles  de  l'instruction  publique. 

Les  premiers  d'entre  les  maîtres  ou  les  principaux 
disciples  de  l'Ecole  Menaisienne,  l'abbé  Gerbet, 
M.  de  Coux,  M.  d'Ault  du  Mesnil,  Eugène  Bore,  etc., 
apportaient  au  zélé  et  intelligent  instituteur  le  con- 
cours précieux  de  leurs  lumières  et  de  leur  savoir. 
Rien  n'était  doux  aux  institutrices  et  aux  premières 
élèves  comme  de  recevoir  les  leçons  de  philosophie 
chrétienne  que  Gerbet  leur  apportait  assidûment, 
tandis  que  M.  de  Coux  les  initiait  à  l'économie  so- 
ciale, M.  d'Ault-Dumesnil  aux  attrayantes  révéla- 
tions de  l'histoire  littéraire  et  Eugène  Bore  à  la  con- 
naissance des  langues  orientales,  parce  que  l'abbé 
Combalot  prévoyait  l'expansion  de  son  œuvre  dans 
cet  Orient,  d'où  nous  est  venue  la  lumière  etqui 
attend  maintenant  de  nous  que  nous  la  lui  rendions. 


la  proposition,  qu'il  jugea  1res  avantageuse,  de  Mme  de  la 
Bretèche,  désireuse  de  favoriser  une  fondation  dont  le  prédi- 
cateur lui  avait  inspiré  une  haute  idée  {Notes  de  Mgr  de  La- 
duue). 


CONSOLATIONS.  139 


II 


Nous  ne  devons  pas  dissimuler  que  cette  nou- 
veauté dans  l'éducation  des  filles  était  l'objet  de 
beaucoup  de  préventions  et  de  critiques  ouvertes. 
Une  lettre  confidentielle  de  la  Mère  Marie-Eugénie 
de  Jésus  à  l'abbé  de  Salinis  nous  révèle  à  cet  égard 
une  situation  qui  ne  laissait  pas  de  préoccuper  la 
prudente  fondatrice  et  ses  dix  compagnes.  Le  clergé 
de  Paris  en  général  estimait  très  haut  le  talent  ora- 
toire de  l'abbé  Combalot,  il  prisait  moins  son  talent 
d'administrateur,  et,  lorsque  les  menaces  de  rupture 
commencent  à  percer  hors  du  couvent,  la  supérieure, 
qui  la  déplore  sincèrement,  trouve  dans  cet  état  de 
Topinion  un  motif  de  consoler  ses  alarmes  filiales. 
Elle  va  jusqu'à  écrire  le  30  mai  1841  :  «  Nos  familles 
sont  enchantées,  le  clergé  perdra  ses  préventions, 
les  études  de  la  maison  cesseront  d'être  ridiculement 
expliquées  et,  de  ce  côté,  nous  aurons  enfin  la  paix, 
ce  plus  grand  bien  de  l'âme  religieuse  après  la 
grâce  !  » 

L'archevêché  partageait  entièrement  cette  manière 
de  voir.  M.  Gros,  vicaire  général  de  Mgr  Affre, 
nommé  supérieur  de  l'Institut,  le  laisse  assez  clai- 
rement entendre  dans  une  lettre  du  20  avril  18 il, 
écrite  au  plus  fort  des  luttes  relatives  au  transfert 
de  la  maison-mère  en  Bretagne  :  «  L'affaire  des 
bonnes  sœurs  que  vous  dirigez  a  été  traitée  hier  en 
conseil.  Nous  avons  pu  donner  sur  leurs  dispositions 
religieuses  les  meilleurs  renseignements,  et  sous  ce 


140  VIE   DE  L'ABBE  COMBALOT. 

rapport  il  n'y  a  pas  eu  difficulté.  Mais  voici  quelques 
observations  que  monseigneur  m'a  chargé  de  vous 
soumettre.  N'est-il  pas  à  craindre  que  nos  chères 
sœurs,  fixant  leur  demeure  à  la  campagne,  ne  puis- 
sent que  difficilement  atteindre  le  but  qu'elles  se 
proposent?  »  Suivent  les  objections,  évidemment 
concertées  entre  les  sœurs  et  l'autorité  diocésaine, 
avec  cette  conclusion  :  <<  Du  reste,  vous  nous  trou- 
verez disposés  à  dire  tout  le  bien  que  nous  savons 
de  votre  pieuse  communauté.  » 

D'autres  aussi  se  montraient  disposés  à  seconder 
le  zèle  du  fondateur.  Entre  une  foule  de  témoi- 
gnages, nous  en  choisissons  un  qui  nous  a  paru  si 
spirituellement  tourné  en  certains  endroits,  si  com- 
plet, que  nous  n'hésitons  pas  à  procurer  au  lecteur 
le  moyen  d'en  juger  par  lui-même.  Il  est  de  l' élo- 
quent évêque  de  Montpellier,  Mgr  Thibaud,  qui  écrit 
à  l'abbé  Combalot,  le  9  mai  i  841  : 

«  Vous  voilà  donc  à  Rome,  mon  cher  abbé,  et 
vous  y  êtes  allé  sans  nous  venir  demander  si  nous 
n'avions  pas  à  y  utiliser  votre  présence;  c'est  de 
l'égoïsme  tout  pur  ;  eh  bien!  soyez  égoïste  tout  à 
votre  aise  ;  loin  de  vous  suivre  sur  ce  terrain,  je  vais 
vous  faire  la  leçon  en  ne  m'occupant  que  de  vous. 
<(  Je  sais  qu'une  des  plus  grandes  affaires,  qui 
vous  ont  conduit  dans  la  ville  sainte,  est  celle  de 
vos  filles  de  l'Assomption,  que  Mgr  de  Paris  vient 
de  faire  siennes  en  les  approuvant  après  examen  de 
leurs  constitutions.  Je  me  réjouis  beaucoup,  mon 
cher  et  digne  abbé,  de  cette  détermination  qui  vous 
a  fait  prendre  le  chemin  de  Rome,  aussitôt  que 
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l'Ordinaire  a  eu  fait  ce  qui  ne  pouvait  être  fait  que 
par  lui.  Quand  vous  aurez,  pour  votre  œuvre,  la 
grande  autorité  du  siège  qui  prime  tous  les  autres, 
vous  irez  à  pas  de  géant  dans  te  bien  qui  est  encore 
à  faire. 

«  Evidemment  l'éducation  des  filles  a  été  jusqu'à 
présent  mal  comprise,  et  les  congrégations  reli- 
gieuses qui  s'en  sont  occupées  jusqu'à  ce  jour  ont 
elles-mêmes  mal  apprécié  ce  quelles  avaient  à  faire 
de  la  femme.  Partout  on  s'est  adressé  et  on  s'adresse 
encore  tous  les  jours  à  ses  défauts,  non  pour  les 
corriger,  mais  pour  les  enraciner  en  elle.  Ce  n'est 
pas  assurément  ce  que  l'on  veut,  mais  c'est  ce  que 
l'on  fait.  Ainsi  l'orgueil  est  le  grand  mobile  que 
l'on  donne  à  ses  actions,  c'est  lui  qu'on  invoque,  à 
chaque  instant,  comme  moyen  de  succès,  soit  pour 
ce  qui  tient  à  l'étude,  soit  pour  ce  qui  est  de  la 
tenue;  et,  comme  la  femme  doit  à  sa  constitution 
physique  un  grand  état  de  faiblesse,  outre  qu'en 
agissant  ainsi  avec  elle  on  met  en  oubli  l'idée  catho- 
lique, on  n'obtient  pas  même  le  grandiose  de  l'or- 
gueil, on  n'arrive  qu'aux  misères  de  la  vanité  (1). 

«  Ces  idées  sont  les  vôtres,  mon  cher  abbé,  et  c'est 
parce  que  vous  les  avez  eues  que  l'Assomption 
existe  à  l'état  d'œuvre  approuvée  par  l'Ordinaire 
pour  tenter  une  grande  et  vraiment  religieuse  ré- 


(1)  C'était  également  la  grande  pensée  delà  vénérable  mère 
Barat,  fondatrice  des  religieuses  du  Sacré-Cœur.  Mî,'r  Baunard, 
avec  cet  incomparable  talent  de  mise  en  œuvre  qui  carac- 
térise sa  manière,  a  mis  dans  tout  leur  jour  les  instructions 
spéciales  de  la  vénérée  fondatrice. 
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forme  au  point  de  vue  de  l'éducation  de  la  femme. 
Insistez  donc  pour  qu'aucune  modification  ne  soit 
apportée  à  vos  constitutions,  si  admirablement 
appropriées  au  besoin  qu'il  s'agit  de  satisfaire.  Je 
les  ai  lues  avec  bonheur,  du  moins  dans  leurs  par- 
ties principales,  et  comme  j'y  ai  vu  quelque  chose 
de  très  prévoyant,  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  vous 
laisse  en  faire  l'essai  dans  l'état  où  elles  sont.  Il  n'y 
aura  aucun  danger  à  faire  ainsi,  car  je  crois  bien  me 
rappeler  que  vous  y  avez  déposé  un  moyen  de  les 
modifier,  selon  que  l'expérience  l'exigerait.  Autant 
qu'il  m'en  souvient,  vous  y  laissez  aux  chapitres 
généraux  pour  l'élection  de  la  supérieure  la  faculté 
d'ajouter  ou  de  retrancher  à  la  règle,  moyennant 
l'approbation  épiscopale  et  l'accord  de  plusieurs 
chapitres  successifs. 

«  Avec  une  disposition  d'une  aussi  prévoyante 
sagesse,  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  vous  refuser 
une  approbation  pure  et  simple.  Mes  vœux  sont 
pour  qu'il  en  soit  ainsi,  mon  digne  abbé,  et  que 
vous  puissiez  voir  croître  une  œuvre  que  je  crois 
destinée  à  faire  un  bien  réel  et  solide  dans  l'Eglise. 
Sans  doute  des  tribulations  vous  attendent  dans  une 
voie  où  vous  aurez  à  combattre  plus  d'un  intérêt 
et  plus  d'un  préjugé,  mais,  avec  l'approbation  du 
Saint-Siège,  vous  aurez  l'honneur  de  l'obéissance 
et  vous  savez  que  celui-là  loquetur  victorias. 

«  Faites  de  ma  lettre  tel  usage  que  vous  en  croirez 
devoir  faire  ;  l'approbation  que  je  vous  y  donne,  et 
les  vœux  que  j'y  fais  pour  que  vous  soyez  compris 
à  Rome  en  vos  sollicitations,  vous  viennent  d'un 
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évêque  qui  a  eu  longtemps  contre  vous  des  défiances, 
et  qui,  n'ayant  jamais  partagé  vos  tendances  au 
point  de  vue  piiilosopliique,  vous  est  ici  ami  plus 
désintéressé. 

«  Pardon  si  je  fais  un  retour  sur  un  passé  qui  a 
eu  pour  vous,  mon  cher  abbé,  tant  de  désolation. 
Je  m'en  excuserais  plus  vivement,  si  je  ne  savais 
aussi  tout  ce  qu'il  vous  a  valu  de  sympathies  au 
moment  où  vous  avez  si  noblement,  mais  surtout 
si  promptement  et  si  entièrement,  subi  la  parole  de 
Rome. 

«  Agréez,  avec  tous  mes  vœux  pour  vous,  tous 
mes  tendres  et  respectueux  sentiments. 

«  f  Charles,  évêque  de  Montpellier.  » 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  Constitutions  des 
religieuses  de  l'Assomption  Notre-Dame,  telles  que 
le  pieux  fondateur  les  avait  écrites  dès  l'origine, 
une  fois  les  premiers  essais  accomplis.  C'est  une 
page  superbe,  comme  ont  pu  en  écrire  les  Ambroise 
et  les  Jérôme  aux  vierges  chréciennes  de  leur  temps, 
digne  de  figurer  à  côté  des  chefs-d'œuvre  des  grands 
instituteurs  de  la  vie  religieuse.  Il  y  a  là  des  con- 
sidérations véritablement  inspirées  sur  les  besoins 
de  l'éducation  contemporaine,  si  étrangement  dé- 
viée de  son  but  chrétien  et  social  par  les  folies 
des  programmes  dictés  par  un  esprit  profondément 
étranger  à  la  notion  chrétienne. 

Nous  avons  pu  lire  aussi,  grâce  à  une  obligeante 
communication  de  la  vénérée  fondatrice  de  l'As- 
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somption,  le  plan  d'études  «  complètement  catho? 
liqiies  »  qu'il  avait  tracé  pour  les  religieuses  et  pou^ 
leurs  élèves.  On  dirait  saint  Jérôme  dictant  leur"^ 
programme  d'esprit  et  d'enseignement  chrétiens  aux 
dames  de  Rome,  qui  voulaient  se  dépouiller  des 
préjugés  païens  de  leur  première  éducation. 

Aussi  ne  sommes-nous  pas  surpris  que  les 
archives  de  l'Assomption  gardent  à  la  mémoire  de 
cet  admirable  instituteur  la  vénération  dont  témoi- 
gnent les  lignes  suivantes,  qu'on  a  bien  voulu  nous 
communiquer  et  auxquelles  nous  nous  reproche- 
rions de  changer  un  seul  mot. 

((  M.  l'abbé  Combalot  fut  visiblement  l'instrument 
choisi  de  Dieu  pour  la  fondation  de  l'Assomption. 

«  Depuis  qu'en  1825,  dans  un  pèlerinage  qu'il  fit 
à  Sainte- Anne  d'Auray,  priant  devant  la  statue  mi- 
raculeuse avec  la  foi  vive  et  l'ardeur  de  dévotion 
qui  le  caractérisaient,  il  lui  avait  semblé  entendre 
sainte  Anne  lui  dire  que  la  Sainte-Vierge  voulait 
avoir  des  filles  habillées  de  blanc  et  de  violet  et 
consacrées  au  mystère  de  son  Assomption,  il  avait 
cherché  à  réaliser  cette  indication  du  ciel. 

((  Evidemment  il  fut  assisté  d'une  grâce  extra- 
ordinaire de  discernement  surnaturel  pour  décou- 
vrir dans  une  jeune  fille,  qui  avait  dix-neuf  ans 
à  peine  et  qu'il  voyait  pour  la  première  fois, 
qu'elle  était  l'élue  du  Seigneur  et  la  pierre  fonda- 
mentale de  l'édifice.  Les  circonstances  dans  les- 
quelles il  rencontra  celle  qui,  par  sa  prière  autant 
que  par  son  action  et  les  dons  surnaturels  que  Dieu 
lui  accorda,  fut  l'appui  de  la  fondatrice,  tiennent 
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du  miracle.  Non  moins  étonnante  est  la  manière 
dont  il  mit  la  main  sur  la  troisième  ouvrière  de 
V œuvre,  qui,  décidée  à  être  religieuse  de  Sainte- 
Clotilde,  entrant  à  son  confessionnal  pour  se  récon- 
cilier avant  la  messe,  est  subitement  conquise  à 
cette  pensée.  La  quatrième  n'attendait  que  le  mo- 
ment d'entrer  au  Carniel,  lorsque  M.  Combalot, 
venant  prêcher  près  du  château  où  elle  demeurait, 
lui  dit  avec  autorité  que  la  volonté  de  Dieu  est 
qu'elle  entre  dans  Y  œuvre,  qu'elle  doit  le  promettre 
sur-le-champ  et  elle  fait  la  réponse  demandée.  Ces 
âmes  qui  se  soumettent  et  qui  croient  à  cette  parole 
convaincue  et  ardente  subissent  quelque  chose  de 
l'action  que  Notre-Seigneur  exerce  sur  ses  apôtres, 
à  qui  il  dit  :  «  Suivez-moi.  »  Seulement  le  serviteur 
parle  au  nom  du  Maître,  il  leur  affirme  que  Dieu 
les  a  choisies,  les  captive  par  la  beauté  du  sacrifice 
et  les  enchaîne  à  son  service. 

((  A  ce  point  de  vue  l'Assomption  lui  doit  son 
existence,  car  aucune  des  mères  ne  pensait  à  deve- 
nir fondatrice.  De  plus,  il  conçut  l'idée  de  l'œuvre 
•qui  a  pour  but  l'éducation  des  jeunes  filles  par  un 
enseignement  tout  pénétré  de  l'esprit  catholique  et 
des  idées  de  la  foi.  Il  voulut  aussi  pour  les  reli- 
gieuses une  vie  où  la  prière  aurait  autant  de  part 
que  le  zèle  et  l'action;  et,  de  fait,  on  peut  dire  que 
les  vues  de  M.  Combalot,  au  moins  dans  les  grandes 
lignes,  sont  réalisées  dans  le  but  et  les  œuvres  de 
l'Institut  tel  qu'il  existe  aujourd'hui. 

«  Il  sutrassembler,  comme  nous  l'avons  vu,  les  pre- 
miers éléments  qui  devaient  le  fonder  ;  il  formula 
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pour  ces  religieuses,  qui  devaient  être  éducatrices, 
un  plan  d'études  qui  a  été  conservé;  il  s'appliqua 
à  les  pénétrer  des  idées  romaines  dont  il  s'était  fait 
l'apôtre;  il  les  mit  en  relation  avec  Mgr  Gousset  et 
Mgr  Gerbet  qui  soutenaient  ces  doctrines  avec  tant 
d'éclat;  il  leur  donna  de  grands  exemples  par  ses 
vertus  de  foi,  de  simplicité,  d'amour  de  la  pauvreté, 
leur  imprima  un  grand  sens  de  l'obéissance. 

((  Il  était  touchant  par  sa  ferveur,  sa  foi  simple 
et  naïve,  il  aimait  la  Sainte- Vierge  avec  un  amour 
filial  et  comme  passionné,  il  récitait  sept  ou  huit 
chapelets  par  jour,  sa  parole  mettait  les  âmes  dans 
une  atmosphère  de  foi  et  de  piété  qui  transportait 
malgré  soi.  Quand  dans  le  cours  de  l'année  reve- 
naient les  grandes  fêtes  de  l'Eglise,  il  semblait  vivre 
en  présence  des  mystères  qu'elles  rappellent.  En 
parlant  des  fêtes  de  Noël,  il  nous  disait  un  jour  : 
«  Je  ne  sors  pas  de  l'étable^  je  vais,  je  viens,  je 
regarde  tout  ce  qui  s'y  passe;  je  vois  saint  Joseph, 
lui  aussi  va  et  vient,  et  ferme  comme  il  peut  les 
ouvertures  par  lesquelles  passe  l'air  glacial.  Je 
baise  les  pieds  du  saint  enfant  Jésus,  je  le  demande 
à  sa  divine  mère  qui  me  regarde  en  souriant.  » 
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Sur  le  soir  de  sa  vie,  l'abbé  Combalot  reçut  un 
jour  de  M.  de  Guitaut  l'invitation  de  revenir  passer 
quelques  jours  dans  le  vieux  château  d'Epoisses. 

—  Je  ne  suis  pas  encore  bien  vieux,  lui  écrivait 
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mélancoliquement  ce  digne  ami  des  heureux  et  des 
mauvais  jours,  mais  déjà  les  chers  amis  de  ma 
jeunesse  ont  disparu.  Dieu  a  rappelé  à  lui  Mgr  de 
Salinis,  MM,  Caire  et  de  Scorbiac,  Vous  avez  sur- 
vécu, et,  vous  voyant,  il  me  semble  que  je  revivrai 
dans  le  temps  de  ma  jeunesse  au  milieu  de  ces 
hommes  excellents  à  qui  je  dois  tant  et  que  j'ai  tant 
aimés.  Venez  donc,  vénérable  père,  nous  vous  en 
prions  et  conjurons,  nous  avons  bien  à  parler  du 
temps  passé  et  des  hommes  qui  ne  sont  plus. 

Ces  hommes  furent  les  meilleurs  amis  de  l'abbé 
Combalot,  surtout  à  la  période  de  sa  vie  où  nous 
sommes  arrivé.  On  s'était  connu  et  aimé  sous  l'égide 
du  Maître  maintenant  perdu,  on  avait  joyeusement 
devisé  sous  les  ombrages  de  la  Chesnaie,  on  y  avait 
appris  à  servir  l'Eglise  et  les  âmes  avec  une  in- 
domptable passion.  Le  TertuUien  moderne  n'entraîna 
aucun  d'eux  dans  sa  chute,  il  leur  avait  trop  bien 
enseigné  la  foi  et  la  dévotion  au  chef  et  au  centre 
de  l'unité  catholique  et,  de  ses  enseignements,  ils  ne 
retinrent  que  les  anciens. 

Dès  le  mois  de  mars  1828,  l'abbé  de  Salinis,  avec 
l'abbé  Caire  et  l'abbé  de  Scorbiac,  prirent  posses- 
sion du  collège  de  Juilly,  où  Lamennais  venait  bien- 
tôt les  rejoindre  et  passer  au  milieu  de  leurs  plus 
tendres  sollicitudes  les  dernières  années  d'union 
avec  son  École. 

Organisé  sur  de  nouvelles  bases,  Juilly  devint 
pour  la  France  religieuse  ce  que  sont  les  écoles 
militaires  pour  l'armée,  un  foyer  de  patriotisme 
catholique  comme  celles-ci  sont  un  foyer  de  patrio- 
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tisme  national.  Rien  ne  s'y  faisait  par  contrainte, 
parce  que,  disaient  les  nouveaux  directeurs,  l'obéis- 
sance forcée  n'est  pas  l'obéissance. 

—  Je  reconnaîtrais  entre  mille  officiers  un  élève 
de  Juilly,  disait  un  général  devant  Sébastopol.  Il 
faut  qu'ils  aient  été  à  une  bien  excellente  école  de 
bon  ton  et  de  savoir-vivre  pour  en  offrir  tous  d'aussi 
saillants  exemples. 

Tout  cela  ne  s'accomplit  point  (1),  on  le  devine, 
sans  de  vives  critiques.  En  vain,  les  jésuites,  bons 
juges  s'il  en  fut,  donnaient,  par  l'organe  du  célèbre 
Père  Loriquet,  l'exemple  d'un  applaudissement 
explicite  aux  courageuses  initiatives  des  nouveaux 
directeurs  de  Juilly,  les  périls  de  ce  programme  exci- 
tèrent beaucoup  de  défiances,  en  partie,  avouons-le, 
justifiées  par  les  abus  qui  naquirent  quelquefois  de 
l'extrême  confiance  que  les  maîtres  s'obstinaient  à 
placer  dans  leurs  élèves,  obligés  d'y  répondre  plus 
que  ne  le  comportaient  leur  âge,  les  passions  de  la 
jeunesse  et  le  malheur  du  temps.  Combalot  s'en 
effraya  souvent.  Il  allait  alors  prêcher  ces  jeunes 
émancipés  et  les  ramenait  au  devoir  par  l'éclat  de 
ses  plus  tonnantes  paroles. 

((  Il  est  déplorable,  écrit-il  à  Salinis  le  10  février 
1836,  que  la  retraite  n'ait  pas  porté  un  coup  salu- 
taire. Vers  la  quatrième  semaine  de  carême,  j'irai 
passer  deux  jours  pour  secouer  cette  jeunesse.  » 

Il  aimait  les  fils,  surtout  parce  qu'il  aimait  le 

(1)  Nous  avons  raconté  ces  choses,  dans  tout  leur  piquant 
détail,  dans  la  2*  série  de  nos  études  sur  l'Ecole  Menaisiennef 
au  volume  consacré  à  Gerbet  Salinis  et  Rohkbacber. 
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père.  Cette  amitié  est  une  des  choses  les  plus  belles 
que  l'on  puisse  rencontrer  et,  en  lisant  cette  liasse 
énorme  des  lettres  qu^ils  s'écrivirent  constamment, 
depuis  la  connaissance  faite  sous  les  auspices  de 
l'abbé  de  Lamennais,  nous  comprenions  de  quelle 
consolation  et  de  quel  réconfort  fut,  pour  M.  Com- 
balot,  la  douce  amitié  de  M.  de  Salinis. 

Des  nuages  passent  à  distance  sur  ce  ciel  serein 
et  pur,  car,  si  Combalot  aime  bien  son  ami,  il  lui 
arrive  de  pratiquer  à  son  endroit  le  proverbe.  Mais 
quel  dévouement!  Quelle  sollicitude!  Quelle  ten- 
dresse délicate  sous  des  formes  toujours  viriles  ! 

Il  avait  voulu  de  bonne  heure  faire  du  futur 
évêque  d'Amiens  un  grand  prélat,  prévoyant  bien 
comme  il  servirait  l'Eglise  et  honorerait  l'épiscopat. 
Mais,  s'il  lui  raconte  les  innombrables  et  persévé- 
rantes démarches  que  cet  ardent  désir  lui  inspire 
auprès  du  roi,  de  M.  Teste,  du  nonce,  de  l'arche- 
vêque de  Paris,  de  l'évêque  de  Troyes,  etc.,  etc., 
son  admirable  esprit  de  foi  éclate  à  chaque  page  de 
ces  récits  dévoués  : 

«  Je  ne  voudrais  pas  que  Dieu  puisse  me  repro- 
cher un  jour  de  m'être  laissé  aller  à  un  mouvement 
d'amitié  humaine,  plutôt  que  chrétienne,  dans  une 
chose  qui  intéresse  à  un  si  haut  point  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  âmes  (1).  » 

Le  gouvernement  l'a  consulté  sur  les  prochaines 
nominations  épiscopales.  Il  s'en  effraie  : 

«  Voilà  ma  mission  finie  de  ce  côté-là.  Je  vais 

(i)  Lettre  du  16  janvier  1840. 
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me   coucher   dans    l'établo    de    Bethléem    (1).     » 

Il  craint  que  son  ami  ne  désire  un  peu  humaine- 
ment l'épiscopat. 

«  Franchement,  lui  écrit-il  à  propos  d'un  candidat 
qui  lui  paraît  trop  empressé  (2),  franchement, 
mon  ami,  je  désirerais  de  tout  mon  cœur  que  X... 
ne  devienne  pas  évêque.  Qu'est-ce  que  ce  travail 
de  sollicitations  directes  ou  indirectes  !  » 

Puis,  toujours  préoccupé  de  maintenir  l'âme  de 
son  ami  dans  les  hauteurs  surnaturelles  : 

«  Il  faut  tout  remettre  à  la  divine  Providence, 
dormir  sur  l'oreiller  de  l'abandon  à  la  divine  volonté. 
Ah  !  qu'on  est  bien  sur  ce  chevet  !  J'y  resterai  toute 
ma  vie.  Je  crois  que  Dieu  vousappelle  à  l'épiscopat; 
tâchez  de  vous  rendre  bien  digne  d'une  si  haute  et 
si  grande  mission,  llcnouvelons-nous,  du  fond  de 
l'âme,  dans  les  mains  et  sous  la  bénédiction  de 
notre  divine  Reine  (3).  » 

Ces  conseils,  ces  exhortations  reviennent  sous 
cent  formes  diverses.  Nous  n'y  insistons  pas,  de  peur 
de  fatiguer  le  lecteur  des  redites,  dont  l'abbé  de  Sa- 
linis,  digne  d'avoir  un  tel  ami,  ne  se  lassait  point.  Il 
en  est,  au  contraire,  insatiable,  comme  des  visites 
de  son  ami.  Un  jour,  estimant  que  celui-ci  se  dérobe 
par  trop  au  besoin  qu'il  éprouve  de  le  revoir,  il  lui 
écrit  une  telle  adjuration  que  l'abbé  Combalot  s'en 
émeut.  Il  répond  sur  le  ton  tragi-comique  : 

«  Du  pied  de  notre  diligence  rompue^  et  du  milieu 

(1)  Lettre  du  15  décembre  1839. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Lettre  du  14  août  1839. 
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d'une  halte  forcée  de  quatre  heures,  12  août  1832, 
entre  Clermont  et  Moulins. 

«  Votre  insolente  épître  me  fut  remise  hier  malin, 
au  moment  où  j'allais  donner  à  plus  de  deux  cents 
prêtres  les  derniers  conseils  de  ma  tendresse.  Jugez 
si  mon  discours  à  dû  se  ressentir  de  l'émotion  qu'ont 
produite  en  moi  l'ingratitude,  l'injustice,  la  dureté  de 
ces  sentiments.  Malheureux!  J'ai  failli  périr  vingt 
fois,  de  Figeac  à  Aurillac,  pour  aller  à  Saint-Flour, 
et  ces  périls,  je  les  ai  affrontés,  pour  aller  voir  votre 
frère  que  j'aime  en  vous  et  à  cause  de  vous,  singu- 
lièrement. 

«  Comment  voulez-vous  que  j'aille  vous  étouffer 
dans  les  vengeances  de  mes  embrassements,  puisque 
ma  retraite  pastorale  de  Troyes  s'ouvre  le  16  août, 
à  cinq  heures  du  soir?  Ne  serait-ce  pas  à  vous  à 
prendre  la  route  de  Troyes,  en  ouvrant  la  porte?  Deux 
ou  trois  relais  de  plus  effrayent-ils  votre  parcimonie 
accoutumée  en  fait  de  dépenses?...  La  fibre  d'un 
égoïsme  cupide  ne  se  déracinera-t-elle  donc  jamais 
de  votre  cœur?...  Hélas!  mon  cher  ami,  le  voisinage 
d'un  certain  marquis  a-t-il  donc  développé  en  vous 
toutes  les  tendances  étroites,  que  mon  regard  de 
lynx  et  le  microscope  de  mon  inquiète  amitié  y 
démêlent  depuis  bientôt  un  quart  de  siècle?  Je  ne 
veux  pas  m'arrêter  à  cette  désespérante  supposition. 
Je  pense  donc  que  vous  ferez  une  halte  de  quelques 
heures  à  Troyes,  où  je  vais  être  depuis  le  16  août 
jusqu'au  23  inclusivement. 

<c  Je  n'ai  point  reçu  la  lettre  de  l'abbé  Gerbet,  et 
j'ignore  complètement  quel  peut  être  l'objet  de  sa 
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missive.  Engagez  ce  sublime  paresseux  et  ce  mélo- 
dieux fainéant  à  m'adresser  quelques  lignes  à  Troyes, 
pour  me  faire  part  du  projet  dont  vous  me  parlez  et 
quïl  m'est  impossible  de  soupçonner. 

«  Franchement,  mon  cher  ami,  j'aurais  besoin  de 
vous  voir,  avant  d'aller  à  Nancy.  L'archevêque  de 
Bordeaux,  qui,  par  parenthèse,  désire  ardemment 
que  vous  descendiez  chez  lui,  vous,  l'abbé  Gerbet, 
l'abbé  de  Scorbiac,  voire  aussi  l'abbé  Caire,  m'a 
confié  plusieurs  choses,  que  je  voudrais  vous  trans- 
mettre de  vive  voix.  J'ai  été  enchanté  de  mon 
séjour  près  de  lui. 

«  Je  succombe  aux  fatigues,  aux  chaleurs,  aux 
courses.  Le  sang  s'allume  malgré  les  libations 
abondantes  de  tisane  de  veau,  et  je  crains  bien  de 
ne  pouvoir  achever,  sans  coup  férir,  les  trois  re- 
traites qu'il  me  reste  à  donner.  J'ai  prêché  cin- 
quante-quatre sermons  en  dix-huit  jours,  et  j'ai  eu 
le  bonheur  d'évangéliser  déjà  plus  de  huit  cents 
prêtres.  Messis  multa. 

«  Adieu,  cher  harpagon  du  catholicisme^  ce  nom 
vous  restera,  si  les  trois  postes  que  vous  aurez  à  payer 
vous  empêchent  de  venir  recevoir  les  étouffantes 
caresses  du  vrai  Père. . .  » 

Puisque  nous  avons  donné  la  note  gaie  de  cet 
échange  de  correspondance  entre  les  deux  amis, 
citons-en  encore  quelque  chose  dans  le  même  ton. 

Il  s'agit  d'une  invitation  à  dîner  : 

«  Mon  cher  ami,  M.  Rivet  dînera  avec  Vous 
aujourd'hui  à  six  heures  chez  mon  frère,  rue  Notre- 
Dame-des-Ghamps,  n"  16. 
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«  Il  reste  un  quatrième  saumon,  et  la  Providence 
a  envoyé  un  énorme  brochet,  long  comme  l'abbé 
de  Scorbiac  et  potelé  comme  vous. 

«  Avant  de  prendre  le  bourdon,  le  sac  et  le 
bâton  de  pèlerin,  nous  vous  donnerons  un  dîner 
qui  sera  le  type  de  ceux  que  vous  voulez  faire  à 
Rome,  à  Naples,  puisque  vous  avez  l'heureuse  idée 
d'emmener,  de  Paris,  un  élève  du  célèbre  Carême. 
Oh  !  la  belle  réforme  que  nous  allons  apporter  aux 
religieux  mendiants  de  la  Ville  Eternelle!!'...  » 

Une  autre  fois  (1),  c'est  encore  pour  une  invita- 
tion à  dîner  : 

«  J'arrive  à  Paris,  mon  cher  ami,  et  il  me  tarde 
de  vous  revoir.  En  voici  une  bonne  occasion  et  qui 
vous  ira  tout  à  fait,  qui  même  ne  se  reproduira 
jamais.  Les  Dames  de  la  Halle  de  Nantes  m'ont 
fait  poursuivre  et  talonner,  pendant  mon  voyage, 
par  un  énorme  saumon,  qui  toutefois  n'est  arrivé 
que  vingt-quatre  heures  après  moi. 

«  M.  et  madame  Rivet,  M.  Briffaud,  vous  et  l'abbé 
de  Scorbiac,  êtes  priés,  suppliés,  de  venir  assister 
après  demain  samedi,  à  six  heures  du  soir,  à  l'ana- 
tomie  gastro-stomachique  ou  gastronomique  de 
ladite  bête,  qui  ne  m'a  été  offerte  par  les  Dames  de 
la  Halle,  qu'à  la  condition  expresse  que  le  curé  de 
Saint- Roch  (2),  qui  canonise  les  rois  voleurs,  n'en 
mangerait  pas.  » 


(1)  Paris,  jeudi  IS  avril  1841. 

(2)  M.  l'abbé  Olivier,  plus  tard  évoque  d'Evreux,  à  qui  les 
journaux  légitimistes  reprochaient  à  ce  moniont  une  haran- 
gue philippisle,  qui  fît  grand  bruit  à  cette  époque. 
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L'abbé  de  Salinis  quitte  Juilly  et  parle  d'aller 
s'établir  à  Bordeaux.  Le  cœur  de  son  ami  s'en 
effraie. 

<(  Je  suis  parti  de  Paris  l'âme  abîmée  de  tristesse. 
Ne  nous  séparons  donc  pas  pour  aller  les  uns  au 
nord,  les  autres  au  midi.  Ayons  un  centre  dont 
l'amitié  soit  le  nœud.  Pourquoi  se  disperser  aux 
quatre  vents  (1)?  » 

Inquiet  parce  que  son  ami  hésite,  il  fait  inter- 
venir l'évêque  de  Montpellier,  qui  écrit  de  sa  main 
le  post-scriptum  de  la  lettre  où  l'abbé  Combalot 
presse  Salinis  d'accourir  (2).  Puisque  une  coalition 
formidable,  dont  nous  allons  raconter  le  détail, 
s'oppose  au  séjour  de  Paris,  c'est  à  Montpellier 
plutôt  qu'à  Bordeaux  où  les  détracteurs  prétendent 
qu'il  va  cultiver  ses  visées  ambitieuses,  que  Mgr 
Thibaut  et  lui  le  voudraient. 

«  Il  y  aurait  immensément  à  faire  à  Montpellier, 
si  vous  vouliez  venir  vous  y  fixer  avec  Dulac  et 
Scorbiac.  Dulac  serait  nommé  supérieur  du  petit 
séminaire  de  Montpellier.  L'évêque,  qui  vous  aime 
et  qui  est  un  véritable  ami,  lui  ferait  trois  mille 
francs  de  rente.  On  fonderait  une  faculté  théologique 
catholique  pour  la  ville  de  Montpellier.  L'abbé 
Dulac,  l'abbé  d'Alzon,  l'abbé  Martin  d'Agde,  hommes 
d'un  rare  talent  et  tous  de  nos  doctrines,  pren- 
draient une  chaire.  On  ferait  le  cours  de  dogme, 
d'histoire    ecclésiastique,    d'éloquence,    de    philo- 


(1)  Lettre  du  28  février  1841. 

(2)  Lettre  du  9  janvier  1842. 
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Sophie  à  l'Evêr.hé.  Toute  la  ville  y  prendrait  part.  On 
fonderait  une  revue  catholique.  On  aurait  un  évêque 
tout  disposé  à  seconder  ce  mouvement.  L'abbé 
Berteaud  viendrait  se  joindre  à  la  colonie  (1).  Nous 

(1)  Peu  de  temps  auparavant,  dans  les  premiers  jours  de 
l'épiscopat  de  Mgr  Âffre,  l'abbé  Combalot  avait  été  chargé 
d'offrir  une  chaire  en  Sorbonne  à  l'abbé  Berteaud,  qui  répondit  : 
«  Mon  très  cher  ami,  je  suis  à  la  campagne,  voilà  le  motif  du 
retard  que  je  mets  à  vous  répondre.  La  proposition  que  vous 
m'adressez  de  la  part  de  Mgr  l'archevêque  m'est  trop  hono- 
rable pour  que  je  n'en  sois  pas  vivement  ému.  Je  vous  prie 
de  mettre  aux  pieds  de  Monseigneur  ma  respectueuse  recon- 
naissance; je  suis  fier  de  l'estime  qu'il  daigne  faire  de  moi. 
Mais,  à  mon  grand  regret,  je  ne  puis  accepter  le  poste  d'hon- 
neur qui  m'est  offert;  bien  des  raisons  m'en  empochent  qui 
me  sont  toutes  personnelles  ;  et,  oserai-je  le  dire?  une  faculté 
de  théologie,  pour  remplir  les  conditions  de  stabilité  et  d'unité, 
caractères  essentiels  d'un  établissement  de  ce  genre,  me  sem- 
ble devoir  être  constituée  canoniquement.  Toutes  les  facultés 
de  tliéologie  l'ont  été  à  toutes  les  époques,  et  la  haute  et  véné- 
rable autorité  des  évêques  s'est  trouvée  heureuse  de  l'obser- 
vation de  ces  formes  solennelles.  Monseigneur,  j'en  suis  sûr, 
avec  sa  science  profonde  du  droit  canonique,  voudra  bien 
accueillir  cette  raison  ;  et  M.  le  ministre,  de  qui  l'intelligence 
est  si  élevée,  lui  aussi,  le  comprendra  vite.  Je  sais  que  Sa  Ma- 
jesté et  plusieurs  ministres  ont  goûté  ces  vues  exprimées  par 
Mgr  de  Reims  ;  je  tiens  le  fuit  de  Mgr  Gousset  lui-même.  Je  ne 
doute  pas  que  M.  Cousin  n'ait  vu  de  son  rapide  regard  que 
là  se  trouvent,  en  effet,  les  assurances  que  l'Église  et  l'État 
ont  le  droit  d'exiger. 

«  J'ai  honte,  mon  très  cher  ami,  de  dire  mon  mot  dans 
cette  très  grave  affaire.  Mais,  puisque  le  suffrage  de  Monsei- 
gneur et  de  M.  le  ministre  s'est  abaissé  jusqu'à  moi,  j'étais  au- 
torisé à  parler.  Du  reste,  je  serai  à  Paris  vers  le  miheu  de 
novembre  et  je  pourrai  alors  achever  ma  justification.  —  En 
attendant,  dites  combien  ce  choix  m'honore  et  me  rend  fier.  Ce 
sera  un  de  mes  souvenirs  glorieux  et  ma  dette  la  plus  sacrée.  — 
Que  n'êtes- vous  ici,  montrés  cher  ami?  Je  vous  entraînerais 
dans  une  campagne  délicieuse  que  j'ai  affermée  pour  ma  tendre 
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ferions  un  centre  catholique,  fort,  vigoureux,  à 
Montpellier,  que  j'ai  remué  dans  ses  profondeurs, 
avec  l'évêque,  durant  la  mission.  Voyez  si  ce  projet 
ne  vaut  pas  mieux  que  Bordeaux.  Mgr  de  Mont- 
pellier donnerait  des  démissoires  à  Dulac,  s'il  vou- 
lait s'incorporer  à  son  diocèse,  et  Dulac  se  ferait 
ordonner  à  Troyes,  avant  de  venir  à  Montpellier. 
Nous  ferions  de  cette  ville  un  boulevard.  Il  y  a 
beaucoup  d'élan  dans  ces  contrées.  Réfléchissez.  Pesez 
tout  cela.  L'évêque  est  un  homme  franc,  loyal.  Il  a 
fait  le  missionnaire,  l'apôtre  avec  moi,  pendant  la 
mission.  Il  a  conquis  tous  les  esprits.  » 

Hélas  !  l'abbé  de  Salinis,  fixé  à  Bordeaux,  y  avait 
conquis  une  influence  considérable  et  s'y  laissait 
absorberpar  un  apostolat,  que  l'abbé  Combalot  aurait 
voulu  lui  voir  exercer  sur  un  théâtre  plus  indépen- 
dant. Il  négligeait  même  de  répondre  aux  lettres  de 
ce  dernier,  qui  s'en  plaint  amicalement. 

«  Je  vous  ai  écrit  de  Lodève,  mon  cher  ami,  mais 
il  paraît  que  la  Garonne  a  emporté  sur  le  milieu  de 
l'Océan  les  derniers  débris  de  notre  amitié...  Quand 
on  est  près  de  vous,  on  est  tout  inondé  des  marées 
de  votre  afl'ection,  on  se  laisse  doucement  entraîner 
au  courant  de  vos  tendresses,  on  vogue  à  pleines 
voiles  sur  l'océan  pacifique  de  votre  amitié.  Mais 

mère.  Les  prairies  y  sont  vertes  encore,  les  arbres  ont  des 
feuilles  jaunes  et  le  soleil,  depuis  quinze  jours,  y  verse  sa 
pluie  d'or.  Vous  trouveriez  beau  notre  Limousin  tant  calom- 
nié. J'espère  vous  recevoir  là  l'année  prochaine.  Adieu  , 
mon  très  cher  ami,  à  la  mi-novembre.  Je  vous  embrasse 
cordialement.  Tout  à  vous,  Berteaud.  »  (Lettre  médite  du 
24  octobre  1840.) 
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quand  on  a  mis  deux  ou  trois  cents  lieues  entre 
votre  retraite  et  une  constante  et  inaltérable  dilec- 
tion,  on  ne  tarde  plus  à  s'apercevoir  qu'en  croyant 
vivre  près  de  vous,  on  n'a  fait  que  rêver  (1).  » 


IV 


Lorsqu'il  apprit  sa  glorieuse  mort  sur  les  barri- 
cades de  Paris,  l'abbé  de  Salinis  écrivait  de  Mgr 
Afîre  :  «  J'avais  été  longtemps  son  ami;  j'avais  eu 
depuis  à  me  plaindre  de  lui.  Il  est  au  ciel;  il  ne  se 
souvient,  j'en  suis  sur,  que  de  notre  ancienne 
amitié.  Il  voit  toute  mon  âme  et  que  personne  n'a 
été  plus  ému  que  moi  de  sa  belle  mort.  Il  demandera 
à  Dieu  de  m'accorder  aussi  la  grâce  d'une  mort  chré- 
tienne. Il  n'y  a  pas  dans  cette  vie  d'autre  ambition 
raisonnable  que  celle-là  (2).  » 

Nul  en  effet  peut-être  n'eut  plus  d'influence  sur  la 
nomination  de  l'abbé  Affre  à  l'archevêché  de  Paris 
que  l'abbé  Combalot  et  ses  amis.  En  1839  et  1840, 
M,  Combalot  était  très  bien  vu  à  la  cour  de  Louis- 
Philippe.  Les  ministres,  spécialement  celui  des 
cultes  M.  Martin  (du  Nord)  et  celui  des  affaires  étran- 
gères, le  maréchal  Soult,  l'invitaient  constamment 
à  leur  table  et  s'éclairaient  volontiers  de  ses  avis  (3). 
Or,  les  amis  de  M.  Bautain,  le  préfet  et  même  une 
partie  du  clergé  alsacien  repoussèrent  la  pensée  de 

(i)  Lettre  du  7  février  1843. 

(2)  Lettre  à  Mgr  de  Ladoue,  1849. 

(3)  Lettre  du  26  janvier  1840. 
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voir  arriver  l'abbé  Affre  à  la  Coadjutorerie  de 
Strasbourg-  (1).  Celui-ci,  d'abord  peu  sympathique 
aux  amis  de  M.  Combalot,  s'était  rapproché  d'eux  (2). 
Peu  à  peu,  l'intimité  s'établit,  et,  à  la  date  du 
44  février  1840,  l'abbé  de  Salinis  reçut  de  son  ami 
la  première  ouverture  du  grand  projet  : 

«  L'abbé  Depéry  m'a  dit  hier  que  le  roi  ajournait 
indéfiniment  la  nomination  de  l'archevêque  de 
Paris,  parce  qu'avant  la  fin  d'avril  il  n'y  aura  point 
de  consistoire  à  Rome.  Picot  avait  commencé  contre 
nous  une  guerre  d'insultes  et  de  calomnies,  qui 
serait  allée  fort  loin,  si  M.  Affre  n'y  avait  mis  bon 
ordre.  Il  est  allé,  dimanche  malin,  déclarer  à  M.  Picot 
qu'Adrien  Le  Clère  cesserait  d'être  l'imprimeur  de 
l'archevêché,  s'il  y  avait  encore  une  ligne  d'insulte 
contre  nous  dans  un  journal.  Il  a  prouvé  à  M.  Picot 
qu'il  avait  péché  contre  la  charité  et  contre  la  pru- 
dence. Vraiment,  M.  Affre  serait  l'homme  qui  con- 
viendrait peut-être  le  mieux  à  Paris.  » 

Les  lettres  suivantes  sont  remplies  du  détail  des 
démarches  tentées  et  poursuivies  dans  ce  sens,  chez 
le  garde  des  sceaux,  à  la  nonciature,  à  Rome,  jus- 
qu'à ce  que,  le  27  mai  1840,  l'abbé  de  Salinis  rece- 
vait la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur, 

«  Mon  frère,  étant  excessivement  occupé,  me 
cbarge  de  vous  annoncer  la  bonne  nouvelle.  Vous 

(1)  Lettre  du  14  octobre  1839. 

(2)  «  M.  Affre,  que  j'ai  vu  ce  matin  ,  porte'  dans  son  âme 
les  meilleures  dispositions.  »  (Lettre  du  1"  mars  1840.) 
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aurez  sans  doute  lu  dans  VUnivers  d'aujourd'hui  la 
nomination  de  M.  Affre  à  l'archevêché  de  Paris. 
Mais,  le  Moniteur  n'ayant  point  encore  parlé,  peut- 
être  n'aurez-vous  pas  ajouté  foi  aux  paroles  du 
journal.  La  nouvelle  est  officielle.  Hier,  à  quatre 
heures,  M.  Affre  recevait  une  lettre  de  M.  le  garde 
des  sceaux,  qui  lui  annonçait  qu'il  avait  entre  les 
mains  l'ordonnance  signée  par  le  roi  qui  le  nom- 
mait à  l'archevêché  de  Paris.  A  six  heures,  mon 
frère  recevait  un  petit  billet  qui  lui  apprenait  ce 
que  j'ai  le  plaisir  de  vous  transniettre  aujourd'hui... 
«  Agréez,  etc. 

«  Alexandrine  Combalot.  » 

La  joie  fut  grande  dans  le  camp  ultramontain. 
Elle  n'y  fut  pas  de  longue  durée.  Dès  le  3  février 
1841,  l'abbé  écrit  à  Juilly  : 

«  Je  crois  que  Mgr  Aflre  se  prépare  à  quelque 
coup  d'éclat,  à  cause  des  articles  de  VUnive7\s;  peut- 
être  m'en  fera-t-il  porter  la  responsabilité!  Il  serait 
curieux  de  nous  voir  les  premiers  devenir  victimes 
d'une  irritabilité  de  caractère  qui  ne  mesure  pas  les 
conséquences  de  ses  premières  déterminations. 
Fiat  voluntas  Dei  !  »  < 

Le  28  mars  1841,  le  mécontentement  s'accentue  : 

«  Je  souhaite  que  ce  pauvre  archevêque  ouvre 
les  yeux  et  voie  tout  ce  qu'il  s'est  imposé  de  respon- 
sabilité. Pour  vous  et  moi,  nous  avons  bien  besoin 
d'aller  à  Rome  chercher  une  absolution  et  une 
indulgence  pour  la  part  que  nous  avons  prise  à  cette 
malheureuse  affaire.  » 
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Le  2  décembre  1841,  l'abbé  Combalot  en  est 
arrivé  à  chercher  des  excuses  à  ce  qu'il  appelle  son 
erreur  : 

«  La  conduite  de  Mgr  l'archevêque  de  Reims  est 
digne  de  son  beau  caractère,  et  nous  éprouverons 
un  regret  persévérant  de  n'avoir  pas  fait  plus  d'efforts, 
dans  le  temps,  pour  le  faire  arriver  sur  le  siège  de 
Paris.  Les  desseins  de  Dieu  sont  impénétrables,  et 
il  nous  pardonnera,  à  cause  du  désir  que  nous  avions 
de  voir  périr,  par  le  sacrifice  de  nos  opinions  per- 
sonnelles, ces  divisions  que  l'on  cherche  à  perpé- 
tuer. » 

L'année  suivante,  le  17  janvier,  c'est  une  vraie 
philippique  : 

((  Mes  tristes  prévisions  s'accomplissent  toutes 
malheureusement  !  Oh  !  comment  avons-nous  été 
assez  aveugles  pour  pousser  sur  le  siège  de  Paris  ! ...  » 

Suivent  des  détails  précis  et  navrants  sur  les 
«  immenses  difficultés  »  au  sein  desquelles  se  débat 
l'élu  de  leur  choix  et  la  nécessité  d'en  envoyer  le 
mémoire  au  pape.  C'est  l'avis  de  l'évêque  de  Mont- 
pellier. 

Déjà,  le  surlendemain  du  jour  de  l'an  1842,  irrité 
par  les  tendances  du  nouvel  archevêque,  il  avait 
écrit,  sous  les  yeux  de  Mgr  Thibaud  : 

«  J'ai  l'âme  oppressée...  Nous  l'avons  mérité, 
parce  que  nous  ne  devions  jamais  consentir  à  ce 
qu'un  gallican...  allât  s'asseoir  sur  le  trône  de  saint 
Denis.  Nous  porterons  longtemps  la  peine  de 
notre  aveugle  confiance.  Tant  que  ce  gouvernement 
bâtard  fera  les  affaires  de  la  France,  n'espérons  rien 
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pour  le  triomphe  de  l'Eglise.  La  reine  se  laisse 
guider  par  une  coterie  gallicane...  » 

Six  jours  après,  il  écrit  encore  : 

«...  On  mande  de  Paris  que  Mgr  l'archevêque  se 
croit  appelé  par  la  Providence  à  repousser  à  jamais 
de  l'épiscopat  les  anciens  amis  de  M.  de  Lamennais, 
c'est-à-dire  tous  les  prêtres  ultramontains.  Nous 
avions  cru  faire  de  cet  homme,  d'après  ses  pro- 
messes et  ses  engagements  solennels,  l'appui  de  la 
cause  catholique  en  France.  Nous  avions  espéré 
qu'il  ferait  finir  les  divisions  malheureuses  qui  ont 
tant  affligé  l'Église.  J'avais  écrit  au  Pape  qu'il 
n'acceptait  l'archevêché  de  Paris  que  pour  amener 
cette  paix,  cette  union  de  toutes  les  âmes.  Il  l'avait 
promis  dans  son  mandement  de  prise  de  posses- 
sion, et  maintenant  une  guerre  effroyable  commence 
contre  nous.  Le  nonce  est  devenu  suspect  à  la 
coterie  gallicane...  Devons-nous,  dans  un  pareil 
état  de  choses,  nous  croiser  les  bras?  Il  ne  s'agit 
plus  de  vous  ici  seulement,  mais  d'une  guerre  dé- 
clarée aux  hommes  et  aux  doctrines  que  Rome 
désire  voir  soutenir.  » 

Suit  une  indication  des  mesures  à  prendre  pour 
éclairer  le  Saint-Siège,  et  l'éyêque  de  Montpellier 
y  donne  son  adhésion,  en  ajoutant,  de  sa  propre 
main,  ces  mots  si  graves  : 

«  Il  me  semble,  mon  cher  ami,  que  vous  devez 
faire  droit  aux  instances  de  l'abbé  Combalot  et 
aux  miennes.  Il  est  très  important  que  vous  sa- 
chiez certaines  choses  qui  ne  s'écrivent  pas  et  que 
vous  preniez  certaines  mesures   propres  à  garan- 
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tir  l'Eglise  contre  certains  hommes.  Venez  donc. 
c(  A  vous  de  cœur  et  d'âme, 

«  f  Charles,  évoque  de  Montpellier.  » 

Mgr  Affre,  irrité  de  l'opposition  qu'il  rencontrait 
chez  les  amis  de  M.  Combalot,  venait  de  menacer 
d'un  interdit  l'abbé  de  Salinis.  Placé  sous  l'influence 
de  ceux  qui  avaient  combattu  sa  nomination  à  Stras- 
bourg, dominé  par  ses  préjugés  d'éducation  galli- 
cane, terrorisé  par  le  spectre  des  idées  lamennai- 
siennes,  il  obéissait,  croyait-on,  à  l'impulsion  de 
M.  Bautain  et  d'un  entourage  hostile  au  mouve- 
ment qui  s'accentuait  en  France  pour  le  retour  des 
esprits  aux  doctrines  romaines.  L'abbé  Combalot, 
d'accord  avec  ses  anciens  amis  de  la  Chesnaie,  Mon- 
talembert  et  Salinis,  estimait  nécessaire  d'éclairer 
la  religion  de  Grégoire  XVI  et  même  de  tout  l'épis- 
copat  français  (1).  Heureusement,  on  n'en  vint  point 
encore  à  cette  extrémité.  Peu  à  peu,  même,  une 
sorte  d'apaisement  se  fit,  et,  le  24  mars  1843, 
M.  Combalot  écrivait  à  l'abbé  de  Salinis  : 

«  Votre  lettre,  mon  cher  ami,  m'apprend  ce  que 
je  ne  puis  oublier,  c'est  que  vous  êtes  toujours  le 
même  pour  moi.  Il  est  vrai  que  mon  cœur  vous  est 
toujours  dévoué.  En  arrivant  à  Paris,  j'allai  voir 
Mgr  Affre.  Ma  conversation  parut  lui  faire  plaisir. 
Je  ne  lui  dis  pas  un  mot  qui  dût  ressembler  à  de 
l'amertume.  Le  passé  parut  oublié  tout  à  fait...  J'ai 
revu  une  autre  fois  Monseigneur,  et   j'ai  toujours 

(1)  Lettre  du  21  janvier  1842. 
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pris  le  même  ton  de  candeur  douce  et  naïve,  de 
gaieté,  de  simplicité.  Il  a  dit  à  plusieurs  personnes 
qu'il  était  heureux  de  voir  que  je  n'avais  point  de 
rancune  dans  l'àme...  » 

L'heure  des  grandes  luttes  venait  cependant  de 
sonner,  et  nous  raconterons  bientôt  la  brillante  part 
qu'y  prit  l'illustre  missionnaire,  qu'il  nous  faut 
auparavant  suivre  sur  le  grand  théâtre  de  ses  exploits 
apostoliques,  la  chaire  chrétienne  dont  il  vient  d'être 
proclamé  l'un  des  princes  au  xix'  siècle. 


CHAPITRE  VI 

LE  MISSIONNAIRE 

Sommaire  :  Pourquoi  nous  renonçons  à  l'ordre  chronologique 
dans  ce  chapitre.  —  Les  éléments  du  genre  particulier  à 
l'abbé  Combalot.  —  S'il  improvisait  habituellement  en 
chaire.  —  Vil  ilote  du  rail  !  —  Les  reproches  de  la  critique.  — 
Comment  M.  Combalot  se  préparait  à  son  ministère  par 
l'étude  approfondie  des  grands  docteurs  de  l'Église.  —  Ses 
manuscrits  en  témoignent.  —  L'abbé  Combalot  en  chaire.  — 
Je  leur  jette  mon  âme  !  —  Souvenirs  de  Lacordaire  et  de 
Savonarole.  —  Les  mauvais  livres.  —  La  Bible.  —  Pour- 
quoi les  nations  ont-elles  frémi? — Lapapesse  anglicane. — 
Les  commis-voyageurs.  —  La  sainteté  de  l'Église.  —  Une 
note  douce  dans  l'éloquence.  —  La  prière.  —  L'art 
chrétien.  —  Une  messe  pontificale.  —  La  Grande-Char- 
treuse. —  L'abbé  Combalot  visite  Mme  Lafarge  dans 
sa  prison.  —  Contre  le  scandale.  —  Les  ravages  de  la 
volupté.  —  Histoire  d'une  tabatière.  —  La  parabole  de 
l'enfant  prodigue.  —  Conversion  de  la  fille  de  Mme 
Roland.  —  Faits  extraordinaires  de  l'assistance  du  ciel  sur 
l'infatigable  missionnaire.  —  Il  prêche  plusieurs  stations  à 
la  fois.  —  La  mission  de  Lodève.  —  Ce  qu'il  dit  de  Lacor- 
daire. —  En  Belgique.  —  Dans  les  montagnes  de  la 
Lozère.  —  En  Piémont.  —  Chez  Cavour.  —  Il  exorcise 
deux  possédées  du  démon.  —  Adest  Regina!  —  A  la  cathé- 
drale de  Rennes.  —  Un  mot  de  Grégoire  XVI  à  l'abbé 
Combalot.  —  Comment  il  appréciait  les  droits  et  les  devoirs 
du  sacerdoce  catholique.  —  Son  zèle  pour  les  retraites 
pastorales.  —  Le  prédicateur  céleste. 

1 

Après  avoir  dressé,  au  prix  de  recherches  longues 
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et  minutieuses,  en  nous  aidant  des  journaux  de 
Tépoque  et  de  la  correspondance  que  nous  avons 
entre  les  mains,  une  table  chronologique  des  pré- 
dications de  M.  Combalot,  nous  nous  décidons  à 
sacrifier  cette  chronologie,  dans  l'impossibilité  où 
nous  serions  d'y  mettre  assez  de  variété  pour  la 
rendre  tolérable  au  lecteur.  Rien  ne  ressemble  à  un 
Carême  ou  à  un  Avent  comme  un  autre  Avent  et  un 
autre  Carême,  et,  sauf  les  incidents  anecdotiques 
qui  en  couperaient  à  d'assez  longs  intervalles  la  mo- 
notonie, la  teinte  un  peu  uniforme  qui  en  résulte- 
rait nous  oblige  à  renoncer  à  cette  forme  de  récit. 
Une  vue  d'ensemble  aura  de  plus  l'avantage  de 
mieux  peindre  la  grande  figure  oratoire  et  aposto- 
lique de  «  l'homme  le  mieux  doué  »  que  Berryer 
eût  jamais  connu,  suivant  le  mot  célèbre  que  le 
plus  grand  avocat  du  siècle  aimait  à  répéter. 

Nous  voudrions  d'abord  essayer  de  tracer  en  quel- 
ques lignes  la  caractéristique  de  ce  genre  d'élo- 
quence, qui,  discuté  et  même  critiqué  par  plus  d'un 
bon  juge,  finissait  toujours,  même  auprès  des  déli- 
cats, par  s'imposer  à  une  attention,  bientôt  suivie 
d'un  irrésistible  entraînement.  <(  C'est  notre  maître 
à  tous  !  »  disait  l'un  de  ces  critiques,  en  sortant  de 
Saint- Sulpice,  où  il  s'était  rendu,  avec  d'autres 
aussi  peu  disposés,  pour  le  juger  en  une  occasion 
qui  devait  lui  permettre  de  donner  la  mesure  de 
ses  défauts. 

L'un  d'eux  a  dit  qu'on  pouvait  appliquer  aux  dis- 
cours de  l'abbé  Combalot  ce  que  Sainte-Beuve 
disait  de  ceux  de  Lacordaire  :  ils  ont  un  caractère 
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qui  ne  les  rattache  à  rien  de  ce  qui  est  réputé  clas- 
sique en  ce  genre,  mais  qui  est  singulièrement 
approprié  à  l'auditoire  de  ce  temps-ci. 

Après  avoir  étudié  de  très  près  les  manuscrits  où 
l'abbé  Combalot  jetait  les  grandes  lignes  de  ses  ser- 
mons et  souvent  les  traits  principaux  de  ses  moin- 
dres improvisations,  nous  ne  pouvons  souscrire  à 
ce  jugement,  dont  la  seconde  partie  seule  nous 
semble  vraie. 

L'abbé  Combalot,  au  contraire,  doit  beaucoup  à 
ses  fortes  études  de  la  parénétique  ancienne.  Son 
mérite,  et  c'est  un  privilège  des  grands  esprits,  a 
consisté  à  ne  s'inféoder  à  aucune  époque  particu- 
lière. Il  les  a  fondues  en  un  tout  homogène,  qui 
prend  de  chacune  sa  fleur  et  en  forme  une  nou- 
veauté agréable,  qui  illusionne  sur  ses  éléments 
constitutifs. 

De  l'homélie  patristique,  il  a  pris  l'amour  du 
texte  sacré  et  l'aisance  avec  laquelle  l'exégèse  du 
détail  permet  de  passer  d'un  thème  à  un  autre  sans 
s'inquiéter  démesurément  de  la  transition  rigou- 
reuse :  sous  ce  rapport,  il  tenait  de  saint  Grégoire 
le  Grand,  de  saint  Jean  Chrysostome,  de  saint 
Augustin,  son  livre  de  prédilection  et  son  auteur 
de  chevet,  et  surtout,  croyons-nous,  de  saint  Ber- 
nard. 

De  l'éloquence  sacrée  au  grand  siècle,  il  avait  pris 
le  développement  merveilleux  des  sens  visés  par 
l'Esprit-Saint  ou  par  les  pères  de  l'Eglise  dans  un 
texte  donné  :  Bossuet  est  incomparable  en  ce  point, 
et  quiconque  voudra  jamais  savoir  comment  on  tire 
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d'une  pensée  toute  sa  substance  et  sa  moelle,  devra 
lire  et  relire  les  sermons  de  ce  grand  homme,  bien 
supérieurs  à  cet  égard  aux  oraisons  funèbres  trop 
exclusivement  cultivées  dans  nos  humanités.  Com- 
balot  en  eut  le  pressentiment  dès  sa  première  ado- 
lescence, et  nous  retrouvons  dans  la  bibliothèque 
qu'il  a  laissée  un  vieil  exemplaire  des  sermons^ 
chargé  de  notes  et  de  signets  témoignant  de  son 
vieux  culte  pour  cette  enucleatio  des  textes  expli- 
qués par  l'immortel  évêque. 

S'il  tenait  de  Bossuet,  il  tenait  aussi  de  Bourda- 
loue,  pour  le  soin  avec  lequel  tous  ses  plans  ('l),même 
les  moms  fouillés,  sont  basés  sur  des  divisions 
d'une  logique  irréprochable  et  souvent  saisissante 
par  leur  ingéniosité,  cependant  toujours  très  natu- 
relle. En  chaire,  cette  charpente  primitive  dispa- 
raissait sous  la  fougue  et  Tentrain  de  la  forme 
improvisée,  mais  les  esprits  sérieux  savaient  la 
reconnaître  encore,  même  au  milieu  de  ce  que 
d'autres  plus  légers  traitaient  d'incohérence. 

Au  siècle  deBrydaine,  son  modèle  et  son  objectif, 
il  avait  pris  le  corps  à  corps  que  Lacordaire  devait 
célébrer,    en    définissant   l'éloquence    une   fusion 

(1)  Il  y  aurait,  croyons-nous,  lieu  de  tirer  des  manuscrits 
oratoires  de  l'abbé  Conibalot  un  volume  de  Plans  de  discours 
tels  qu'il  les  avait  préparés  pour  servir  de  thème  à  ses  impro- 
visations, qui  serait  d'un  secours  merveilleux  pour  l'étude  de 
l'éloquence  sacrée  contemporaine  et  même  pour  la  pratique. 
En  laissant  aux  jeunes  prédicateurs  l'occasion  de  se  livrer 
à  leur  spontanéité  personnelle,  ils  leur  seraient  extrêmement 
utiles  pour  la  préparation  méditée  de  leurs  discours.  Peut- 
être  essayerons-nous  de  faire  ce  recueil. 
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entre  l'âme  de  l'orateur  et  celle  de  son  auditoire. 
Nous  touchons  au  grand  secret  de  cette  éloquence, 
qui  traversa,  quarante  années  durant,  la  France 
entière,  sans  jamais  lasser  des  foules  saisies  par  la 
hardiesse  du  conquérant  et  subjuguées  par  ce  séduc- 
teur violent  à  qui  rien  ne  résistait.  Tout  à  l'heure, 
nous  en  aurons  la  révélation  complète. 

Enfin,  au  dix-neuvième  siècle  et,  disons-le  bien 
vite,  aux  grandes  qualités  plus  qu'aux  défauts  de  la 
littérature  romantique,  il  devra  cet  enthousiasme 
des  jeunes  qui  en  imposait  aux  restrictions  des 
vieux  classiques,  quand,  du  haut  des  chaires  les 
plus  célèbres,  il  lançait  à  l'auditoire,  étonné  de  cette 
nouveauté,  quelques-uns  de  ces  cris  par  lesquels, 
au  lycée  de  Grenoble  et  au  petit  séminaire  de  la 
Côte,  il  réduisait  au  silence  les  maîtres,  effrayés  de 
son  enthousiasme  pour  Chateaubriand  et  pour  ces 
héros  des  grandes  œuvres  chrétiennes  de  l'auteur 
des  Martyrs,  dont  il  s'éprendra  au  point  de  jeter 
un  jour  sur  ses  auditeurs  d'ailleurs  gagnés  à  son 
enthousiasme  le  nom  de  Cymodocée. 

Mais,  et  c'est  là  le  propre  du  génie,  de  tous  ces 
éléments  si  divers  et  si  bien  coordonnés,  il  avait 
su  tirer  quelque  chose  de  neuf,  de  vivant,  de  per- 
sonnel, qui  était  le  genre  de  l'abbé  Combalot. 

On  a  beaucoup  dit  et  beaucoup  imprimé  qu'il 
n'écrivait  presque  jamais  ses  sermons.  Il  y  a  du 
vrai  dans  cette  affirmation,  trop  absolue  en  ce  sens 
qu'il  n'a  jamais  pu  réciter  de  mémoire  les  sermons 
tels  qu'il  les  avait  écrits,  mais  la  vue  seule  du 
monceau  de  manuscrits  que  nous  avons  sous  les 
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yeux  en  ce  moment  rectifie  ce  que  le  renseignement 
a  d'inexact.  Improvisateur,  soit,  mais  à  la  condition 
d'avoir  longuement  médité  son  sujet,  d'en  avoir 
tracé  l'esquisse  très  développée,  d'avoir  beaucoup 
prié  sur  son  œuvre  ;  à  ce  prix-là,  une  improvisation 
témoigne  d'un  respect  infini  pour  le  ministère  de  la 
parole  et  pour  l'âme  de  ceux  à  qui  il  s'agit  de  rompre 
ce  pain  sacré.  L'abbé  Combalot  tenait  à  ses  manus- 
crits comme  à  la  prunelle  de  ses  yeux  et  les  employés 
de  la  gare  de  Vienne  ont  souvent  raconté  l'ahuris- 
sement de  l'homme  d'équipe,  qui  avait  égaré  un 
jour  la  valise  où  gisaient  ces  grands  cahiers  oblongs, 
écrits  en  grandes  marges,  le  trésor  du  missionnaire, 
sa  compagnie  inséparable.  Quand  l'homme  vint  lui 
dire  que  tout  cela  était  perdu  et  qu'on  désespérait 
de  le  retrouver,  l'ardent  vieillard  entra  dans  une 
sainte  colère,  comme  un  père  à  qui  l'on  arrache  son 
enfant  :  «  Vil  ilote  du  rail,  s'écria-t-il  dans  un  em- 
portement qui  avait  besoin  d'une  forme  nouvelle 
pour  se  répandre  en  torrent,  vil  ilote  du  rail,  il  me 
faut  mes  sermons,  malheureux!  le  fruit  de  quarante 
*  '  années  de  sueurs  apostoliques  !...  »  Ses  éclats  atti- 
rèrent tout  le  personnel  de  la  gare,  le  télégraphe 
joua  dans  tous  les  sens,  on  courut  en  amont  et  en 
aval,  tant  et  si  bien  que  la  valise  fut  retrouvée  et 
l'abbé  Combalot  embrassa  l'homme  qu'il  venait 
d'invectiver. 

Dans  ces  conditions  et  moyennant  cette  réserve, 
nous  n'avons  aucune  objection  à  faire  nôtre  l'appré- 
ciation du  «  solitaire  »,  qui   le  connaissait  bien. 

«  L'abbé  Combalot  est  excellemment  un  impro- 

10 
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visateur.  Sa  mémoire  ne  connaît  point  de  méprise  ; 
ou,  si  elle  trébuche,  l'échec  devient  pour  elle  une 
victoire,  tant  elle  s'en  relève  glorieusement  (1).  » 
L'expression  lui  vient  à  point  toute  faite  pour  la 
pensée,  et  toujours  d'une  justesse  incroyable.  Ses 
mouvements  sont  rapides  et  inspirés  ;  ses  allures 
brusques  et  triomphantes.  «  Il  rompt  le  fil  de  son 
discours,  dit  un  biographe,  et  le  renoue  pour  le 
rompre  encore  et  le  retrouver,  sans  s'égarer  jamais. 
Il  mêle  les  saillies,  les  incidents,  les  soudainetés  et 
le  pittoresque  du  style  avec  une  pensée  grave  ;  puis 
de  sa  voix,  de  son  regard,  il  va  toujours  ;  sa  tête 
bout,  son  discours  s'échauffe  et  se  colore,  il  atteint 
immanquablement  son  but.  En  l'écoulant,  on  songe 
au  P.  Brydaine  et  à  M.  Berryer  ;  on  a  quelque  idée 
de  Mirabeau.  Dans  l'arène  représentative,  quelle 
qu'eût  été  d'ailleurs  sa  passion  politique,  M.  Com- 
balot  jouerait  un  immense  rôle  de  tribun;  et,  lui 
aussi,  d'un  mot  disloquerait  ou  rebâtirait  des  mi- 
nistères et  des  gouvernements.  On  a  répété  à  son  pro- 
pos, que  ces  harangues  échevelées  et  foudroyantes 
qui  produisent  un  si  grand  effet  dans  la  chaire 
souffriraient  difficilement  l'épreuve  de  la  typogra- 
phie, et  fourmilleraient  de  fautes  grammaticales  à 
la  lecture  ;  quand  cette  observation  serait  fondée, 
que  s'en  suivrait-il  ?  Une  seule  chose,  à  savoir  qu'il 
parle  pour  persuader  et  non  pour  se  faire  admirer, 

(l)Une  fois  cependant,  en  Bretagne,  ayant  voulu  apprendre 
par  cœur  un  sermon  d'apparat,  il  perdit  le  fil  de  son  discours 
et  se  vit  contraint  à  descendre  de  chaire.  (Notes  el  souvenirs 
de  Mme  d'Hauteroche.) 
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qu'il  est  un  orateur  et  non  un  rhéteur.  Cicéron  et 
ses  pareils,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  écrivaient 
leurs  harangues  après  coup.  » 

Ce  qui  est  vrai,  dans  ces  dernières  restrictions, 
c'est  que  l'abbé  Combalot  fut  toujours  et  avant  tout 
un  apôtre,  ne  se  souciant  des  règles  de  l'esthétique 
classique  que  tout  juste  en  proportion  du  bien  qu'il 
en  pouvait  tirer  pour  le  salut  de  ses  auditeurs.  Les 
rhéteurs  de  profession  ou  d'éducation  le  lui  repro- 
chaient amèrement.  L'un  d'eux  même  ne  craignait 
pas  d'écrire,  pendant  la  grande  mission  de  1837  à 
Dijon  :  «  Ce  prédicateur  plaît  à  la  foule  et  excite 
en  elle  de  fortes  émotions  ;  mais  nous  doutons  que 
les  auditeurs,  d'un  goût  plus  sévère,  d'un  esprit 
plus  cultivé,  accordent  leurs  suffrages  sans  res- 
triction (1).  »  A  ceux-là,  M.  Combalot  aurait  pu 
répondre,  avec  saint  Paul,  qu'il  ne  voulait  rien 
emprunter  à  la  rhétorique  humaine,  mais  il  eût  bien 
mieux  dit,  s'il  avait  rappelé  que  l'éloquence,  la  vraie 
éloquence,  naquit  après  la  rhétorique  et  que,  si  les 
règles  sont  utiles,  indispensables  même,  aux 
esprits  ordinaires,  même  distingués,  elles  ne  sau- 
raient s'imposer  comme  des  entraves  au  génie  qui 
les  crée.  Un  auditeur  de  Nantes  le  répondra,  en  1841, 
au  critique  dijonnais  de  1837.  «  Si  la  toile  est  à 
Raphaël,  le  ciseau  à  Michel- Ange,  la  parole,  la 
parole  sacrée,  la  parole  qui  convertit  et  régénère 
est  à  M.  l'abbé  Combalot.  Qui  n'a  pas  entendu  les 
deux   premières   conférences  du  soir  ne  sait  rien, 

(1)  Journal  de  la  Côte-d'Or  du  13  avril  1837. 
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OU  peu  de  chose,  sur  les  merveilles  de  l'éloquence. 
Celui-là,  qu'il  se  rappelle  les  plus  beaux  triomphes 
de  saint  Jean  Chrysostome,  dans  la  chaire  d'An- 
tioche  ou  deByzance,  en  présence  d'un  peuple  inter- 
dit d'admiration;  qu'il  se  rappelle  les  impétueuses 
ardeurs  de  l'évêque  d'Hippone,  s'écriant  au  milieu 
d'un  auditoire  en  larmes  :  Je  ne  veux  pas  être  sauvé 
sans  vous  ;  qu'il  se  rappelle  la  grande  voix  du  dix- 
septième  siècle,  tombant  sur  la  poussière  de  toutes 
les  gloires,  courbant  toutes  les  majestés  devant  la 
majesté  du  cercueil;  et  il  jugera  peut-être  de  quels 
accents  a  retenti  la  basilique  de  Saint-Pierre,  le  10 
et  surtout  le  12  mars  1841  (1).  » 

L'aristarque  de  Dijon  reproche  encore  à  l'ora- 
teur de  ramener  quelquefois  les  mêmes  idées,  les 
mêmes  raisonnements,  les  mêmes  expressions,  — 
cela  aussi  est  contraire  aux  règles  —  mais  surtout 
sa  dureté  et  son  mépris  à  l'égard  des  croyances 
religieuses  qui  n'ont  pas  adopté  la  foi  catholique 
ou  qui  l'ont  abandonnée,  et  envers  leurs  sectateurs. 
Le  reproche  sent  son  libéralisme  et,  quand  on  con- 
naît le  nom  de  son  auteur,  on  a,  paraît-il,  beau- 
coup moins  le  droit  de  s'en  étonner,  vu  le  milieu 
gallican  où  il  prenait  ses  inspirations.  Il  y  a  cepen- 
dant, comme  en  tout  reproche  même  le  plus  systé- 
matique, quelque  chose  de  vrai  dans  cette  récri- 
mination passionnée  (2)  :  «  Nous  dirons  franchement 
à  M.  l'abbé  Gombalot  que  les  droits  de  la  chaire  ne 

(1)  Analyse  développée  des  discours  et  conférences  de 
M.  l'abbé  Combalot,  par  H.  F.,  p.  68. 

(2)  Journal  de  la  Côle-d'Or  du  19  avril  1837. 
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vont  pas  jusque  là  contre  des  adversaires  qui  sont 
forcés  de  recevoir  l'insulte,  sans  pouvoir  la  repous- 
ser, et  que  la  politesse  humaine  devrait  interdire 
ces  sorties  d'un  zèle  intolérant,  quand  même  la  cha- 
rité évangélique  ne  condamnerait  pas  des  procédés 
de  cette  nature  exaspérant  plus  qu'ils  ne  rapprochent  ; 
et  ce  n'est  pas  ainsi  que  François  de  Sales,  Bossuet, 
Fénelon,  Fléchier,  parmi  les  catholiques,  Claude, 
Grotius  et  Leibnitz,  parmi  les  réformés,  enten- 
daient les  discussions  religieuses.  » 

D'autres,  allant  plus  loin  et  pénétrant  plus  avant 
dans  le  fond  même  d'un  genre  qui  gênait  leur  rou- 
tine, comme  ils  le  firent  d'ailleurs  pour  Lacordaire, 
contestaient  la  solidité  dune  parole  qu'ils  traitaient 
de  superficielle,  reprochant  au  missionnaire  de  ne 
s'être  pas  assez  donné  le  temps  de  fouiller  le  vieux 
sol  théologique  pour  fortifier  par  une  doctrine  sûre 
et  profonde  un  talent  incontestable.  A  ceux-là, 
l'abbé  Combalot  répondit,  dès  l'année  1841,  par  la 
publication  de  son  admirable  traité  de  la  Connais- 
sance de  Jésus-C/irist,  l'une  des  plus  belles  études 
qu'on  eût  jamais  publiées,  depuis  le  traité  de  l'Incar- 
nation de  saint  Thomas  d'Aquin,  sur  ce  dogme 
envisagé  comme  la  raison  dernière  et  suprême  du 
monde  de  la  nature,  du  monde  de  la  grâce  et  du 
monde  de  la  gloire  (1).  Nous  verrons  plus  tard  si 
les  études  du  grand  orateur  sur  le  rôle  de  la  Sainte- 

(1)  En  peu  d'années,  ce  livre,  peu  attrayant,  ce  semble, 
pour  la  masse  du  public,  eut  quatre  éditions,  et  son  succès 
ne  se  démentit  point  auprès  des  lecteurs  sérieux  et  com- 
pétents. 

10. 
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Vierge  dans  le  plan  divin  de  la  Rédemption  témoi- 
gnent d'aussi  peu  de  doctrine  que  le  disaient  les 
détracteurs.  Mais  ceux  qui,  comme  nous,  auraient 
pu  vivre  dans  l'intimité  de  son  cabinet  de  travail 
auraient  touché  du  doigt  l'inanité  jalouse  de  ce 
reproche,  en  voyant,  aux  rayons  personnels  de  sa 
bibliothèque,  cette  série  de  cahiers  intitulés  l'un  Ré- 
sumé de  la  Somme  contre  les  Gentils,  l'autre  Com- 
mentaire sur  l'Épitre  aux  Ro7nains,  celui-ci  Traité 
de  l'Eglise,  celui-là  Co?n?nentaire  sur  la  Somme  Théo- 
logique,  cet  autre  E7itretiens  sur  la  Divinité  de 
l'Eglise,  ou  encore  Conférences  sur  les  livres  litur- 
giques, sans  compter  des  notes  sans  nombre  sur  les 
divers  sujets  de  la  parénétique  sacrée,  des  plans 
innombrables  aussi  sur  tous  les  points  de  l'ensei- 
gnement catholique  public  ou  intime,  des  volumes 
de  méditations  sur  les  devoirs  de  la  vie  sacerdotale, 
des  observations  sur  les  plaies  de  l'Église  de  France, 
etc.,  etc.,  tous  travaux  personnels,  fruits  d'études 
approfondies  et  de  labeurs  incessants  (1). 

(1)  «  Je  l'ai  entendu  pendant  tout  un  carême,  le  matin 
à  10  heures,  expliquer  aux  dames  de  la  paroisse  de  la  Trinité 
le  traité  des  Anges  de  saint  Thomas.  C'était  ravissant  et  sur- 
tout très  clair.  Mais  ne  voilà-t-il  pas  que  le  dernier  jour, 
parlant  du  grrrajid  saint  Michel,  il  improvise  et  organise  sur 
place  une  vaste  association  en  l'honneur  de  saint  Michel- 
Arrrchange.  Le  curé  serale  président,  lui  Combalot,  le  direc- 
teur ;  il  y  aura  neuf  sections  en  l'honneur  des  neuf  chœurs 
angéliques.  Les  dames  des  trois  premiers  chœurs  seront  des 
chanoinesses,  etc.,  etc.  J'étais  à  côté  de  M.  Pontier.  Mon  bon 
curé  riait  de  toute  son  àme...  Après  le  sermon,  il  va  trouver 
Combalot  :  —  Mais  vous  auriez  dû  m'avertir.  Est-ce  que  je 
savais  quelque  chose  de  cette  association  ?  Me  voilà  engagé. 
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Mais,  c'est  trop  s'attarder  sur  les  critiques.  Le 
cri  du  hibou,  l'oiseau  rechigné  et  triste  dont  parlait 
à  cette  occasion  Lacordaire,  ne  mérite  pas  tant 
d'arrêter  l'oreille  qu'il  agace.  Il  est  temps  de  suivre 
le  vaillant  sur  son  champ  de  bataille  apostolique. 


II 


La  vaste  enceinte  de  l'église  principale  du  lieu 
est  remplie  d'une  foule  compacte,  agitée,  impatiente. 
Les  zoïles  prétendent  avoir  entendu  plusieurs  dire, 
en  entrant,  qu'ils  vont  «  à  la  comédie  »,  et  ils  ajou- 
tent, en  hochant  la  tête  d'un  air  de  componction 
pharisaïque  :  «Triste  disposition  (1)  ».  On  en  disai 
autant  à  Notre-Dame,  en  1835,  quand  les  bonnes 
dévotes,  habituées  à  la  messe  des  chanoines,  se 
virent  tout  à  coup  impitoyablement  refoulées  dans 
les  nefs  intérieures,  pour  laisser  la  place  aux  hom- 
mes, et  quels  hommes  !  «  J'ai  vu,  disait  un  témoin 
oculaire,  un  élégant  descendre  de  son  cheval  sur  la 
place  du  parvis,  et,  après  avoir  jeté  la  bride  à  son 
groom,  entrer  sous  la  voûte  auguste  et  sainte,  avec 


Que  faut-il  que  je  fasse  ?...  — Rien,  rien,  curé;  cela  m'est 
venu  à  l'esprit,  et  cela  marchera  tout  seul.  —  Qu'en  est-il 
résulté,  je  ne  m'en  souviens  plus  ;  mais  je  crois  bien  que 
l'association  a  trouvé  sa  fin  dans  celle  du  sermon.  »  {Notes  du 
R.  P.  Deidier.)  L'association  s'établit,  mais  l'administration 
diocésaine  y  trouva  des  inconvénients,  qui  furent  l'occasion 
d'une  correspondance  curieuse  entre  Mgr  de  Mazenod  et  le 
zélé  propagateur  de  la  dévotion  aux  Saints  Anges. 
(1)  Journal  de  la  Côte-d'Or  du  7  avril  1837. 
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son  stick,  sans  prendre  garde  qu'une  lanière  de 
fouet  l'entourait.  »  En  voyant  «  ces  flots  de  peuple 
venir  battre  les  murailles  de  la  cathédrale,  noyer  la 
base  des  colonnes,  se  suspendre  aux  vastes  gale- 
ries, »  les  critiques  chagrins  se  scandalisaient.  On 
dirait  que,  pour  eux,  l'église  est  un  lieu  fermé  à  qui- 
conque n'a  point  le  bonheur  de  croire  ou  de  prati- 
quer. C'est  l'abomination  de  la  désolation  dans  le 
lieu  saint,  selon  eux,  si  ceux  qui  ne  viennent  jamais 
à  l'église  y  arrivent,  attirés  par  la  renommée  et 
sans  s'être  pénétrés  auparavant  de  la  sainteté  de 
leur  démarche. 

Mais,  voici  l'orateur  attendu.  Nous  avons  décrit 
sa  personne  extérieure.  Il  a  jeté  un  long  regard  sur 
cette  foule,  encore  houleuse  et  inquiète.  Puis,  se 
jetant  à  genoux,  il  a  pris  dans  ses  mains  ce  beau 
visage  qu'encadre  une  chevelure  abondante  et  déjà 
vénérable  (1). 

(1)  On  lira  avec  plaisir  le  tableau  que  le  R.  P.  Deidier, 
recueillant  ses  souvenirs  d'enfance,  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer à  cet  égard,  avec  d'autres  notes  fort  intéressantes 
qu'on  trouvera  ailleurs.  C'est  pris  sur  le  fait. 

«  Enfant  de  chœur  à  l'Église  de  la  Sainte-Trinité,  à  l'âge  de 
dix  ans,  deux  hommes  représentaient  à  mes  yeux  d'enfant 
toute  l'Église.  C'étaient  M.  Pontier,  curé  et  M.  Combalot, 
prédicateur  de  plusieurs  stations  pendant  le  temps  que 
j'ai  passé  à  la  maîtrise.  Le  premier  était  pour  moi  le  type 
du  pasteur,  du  gouvernant,  de  l'ami  du  culte  catholique  ; 
le  second  dont  j'ai  seulement  à  parler  me  représentait  l'ora- 
teur chrétien,  l'apôtre  catholique  et  véritablement  évangé- 
lique.  Passionné  pour  le  sacerdoce  auquel  j'aspirais,  pen- 
dant que  mes  petits  collègues  allaient  s'amuser  à  la  sacris- 
tie, je  restais  là  sur  mon  banc,  buvant  des  yeux  et  de  mes 
oreilles  et  l'imposant  prédicateur  et  l'auditoire  nombreux, 
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—  Je  médite  longuement,  puis  je  prie  beaucoup, 
disait-il  un  jour  à  un  jeune  prêtre  qui  lui  deman- 
dait le  secret  de  sa  méthode,  et,  quand  j'ai  beau- 
coup prié,  je  me  mets  résolument  en  face  de  mes 
auditeurs,  et  je  leur  jette  mon  âme  tout  entière! 

Ainsi  faisait  Savonarole,  quand,  au  sortir  de  ses 
longues  veilles  au  couvent  des  frères  prêcheurs, 
l'âme  en  feu,  la  lèvre  frémissante,  il  montait  dans 
la  chaire  de  Sainte-Marie-des-Anges  et  là,  devant 
cette  multitude  où  la  magnificence  des  Médicis  cou- 
doyait les  haillons  du  lazzarone,  les  bras  ouverts 


fasciné,  presque  frénétique.  L'église  était  trop  petite.  On 
improvisait  de  larges   tiùbunes  en  bois.   On  montait  sur 
l'autel,  sur  les  fenêtres,  sur  l'orgue.  Impossible  aux  sacris- 
tains de  circuler  dans  leur  sacristie.  Le  prêtre  devait  s'ha- 
biller à  l'autel  pour  la  bénédiction.  C'était  comme  un  délire. 
Dès  que  la  canne  de  l'appariteur  Lombard,  très  fier  de  son 
ministère,  annonçait   l'arrivée  du  P.  Combalot  comme  on 
l'appelait  et  comme  il  aimait  à  être  appelé,    on  se  dressait, 
on  montait  sur  les  chaises,  on  voulait  le  voir  immédiatement.* 
Celui-ci  fendait  la  foule  comme  il  pouvait.   Arrivé  au  pied 
de  la  chaire,  il  enmontait  l'escalier  avec  l'ardeurde  vingt  ans, 
se  barricadait  avec  la   porte  et  la  planche  qui  la  retenait, 
étendait  son  mouchoir  blanc,  respirait  et  avait  l'air  de  dire  : 
Maintenant,  je  suis  chez  moi.  11  y  était  en  effet  ;   son  mou- 
choir d'un  côté,  sa  belle  tabatière  de  l'autre,  quelquefois  un 
bol  de  tisane  en  cas  de  besoin,  tout  annonçait  qu'il  était 
at  home  comme  disent  les  Anglais  et  qu'il  n'en    descendrait 
pas  de  si  tôt.  Il  jetait  alors  un  profond  regard  sur  son  im- 
mense auditoire,  faisait  un  grand  signe  de  croix  et  pronon- 
çait d'une  voix   forte  et  qui  en  imposait   déjà,  les  paroles 
latines  de  son  texte.  Il  n'y  avait  plus  qu'à  le  suivre  dans  un 
silence  admirable.  On  était  saisi,  ravi,  transporté.  D'autres 
fois  on  riait  de  ses  saillies  originales,  de  son  regard  interro- 
gateur qui  semblait  défier  ses  auditeurs  et  en  attendre  une 
réponse.  » 
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avec  un  cri  de  lionne  blessée,  il  criait  à  tout  ce  peu- 
ple :  «  Florence,  Florence,  je  suis  fou  de  toi!  » 

Dès  le  premier  mot  tombé  de  cette  bouche  au 
magnifique  organe  remplissant  la  vaste  enceinte, 
un  frisson  a  couru  dans  l'église.  L'auditoire  se  sent 
aimé  et  il  va  d'instinct  à  qui  l'aime  avec  cette  pas- 
sion de  l'apôtre  qui  ne  veut  que  des  âmes  à  sauver, 
qui  leur  dira  tout  à  l'heure,  en  finissant  : 

—  Je  ne  désire  rien  autre  que  vos  âmes  !  Venez, 
jeunes  hommes,  venez,  vieillards,  je  vous  presserai 
sur  mon  cœur  :  vous  n'y  sentirez  que  les  batte- 
ments de  ma  foi  et  de  ma  charité. 

Puis,  si  les  paralytiques  refusent  de  se  lever  de 
leur  grabat  honteux  et  coupable  : 

«  0  Dijon,  s'écriera-t-il,  plus  que  quatre  jours! 
sera-t-il  dit  que  je  devrai  alors  secouer  la  poussière 
de  mes  pieds  d'apôtre  sur  la  ville  rebelle.  0  Dijon, 
tu  serais  l'unique  ville  qui  se  serait  ainsi  dérobée  à 
mon  amour  1...  » 

Malheur  à  qui  se  met  en  travers  de  son  zèle! 
Malheur  à  qui,  dans  l'histoire  du  passé,  entrava 
l'action  d'apostolat  catholique  au  sein  de  l'humanité  : 

«  Luther,  il  y  a  un  homme  coupable  de  la  Saint- 
Barthélémy,  avant  Charles  IX,  avant  Catherine  de 
Médicis,  avant  les  Guises,  cet  homme,  misérable! 
c'est  vous  !  » 

Savonarole  demanda  aux  Florentins  de  lui  appor- 
ter les  livres  criminels  où  ils  avaient  appris  à  déser- 
ter le  service  de  Dieu.  Hélas!  les  livres  se  sont 
multipliés  à  l'infini,  la  presse  vomit  par  millions 
les  poisons  de  l'âme. 
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«  Oh!  s'écrie-t-il,  voilà  bien  le  monstre  que  saint 
Jean  l'Evangéliste  aperçut  dans  une  vision.  Notre 
dragon,  notre  serpent  moderne,  lui  aussi,  a  sept 
têtes  et  dix  diadèmes  :  il  règne  en  souverain,  exerce 
un  empire  absolu.  Lui  aussi  a  une  gueule  de  lion, 
car  on  entend  au  loin,  bien  au  loin,  ses  rugisse- 
ments. Et,  pour  que  rien  ne  manque  à  l'application 
de  cette  figure  apocalyptique,  un  mot  de  blasphème 
est  écrit  sur  son  front. 

«  Nous  avons  entendu,  dira  un  auditeur  en  sor- 
tant de  l'église,  une  parole  vraie,  incisive,  chaleu- 
reuse, c'est  un  trait  de  flamme,  un  trait  de  sainte 
colère,  une  véhémente,  une  sublime  philippique 
contre  l'esprit  de  mensonge,  les  débordements,  les 
ravages  de  la  presse  licencieuse....  Le  discours  tout 
entier  n'a  été  que  le  développement  des  divines 
lettres  :  Sepulcrumpatensgiittur  eorum,  leur  bouche 
est  un  sépulcre  !  »  Il  le  terminait  ainsi  : 

«  Quelle  époque  que  la  nôtre!  le  génie  se  fa- 
tigue, le  talent  s'épuise  à  pervertir  la  conscience 
humaine,  on  fait  la  poésie  de  l'inceste,  de  l'adul- 
tère, du  bagne,  de  tous  les  crimes,  de  tous  les  for- 
faits   Malheur  à  la  génération  qui    court  à  ces 

eaux  bourbeuses,  à  ces  citernes  corrompues,  mal- 
heur à  elle  !  » 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  sujet  qu'il  traite,  c'est 
toujours  ainsi.  Parle-t-il  de  la  Bible,  dans  ce  dis- 
cours demeuré  célèbre  où  il  chanta  une  sorte 
d'hymne  inspiré  en  l'honneur  de  ce  livre  unique, 
parce  qu'il  est  divin,  la  vue  de  l'ennemi,  du  serpent 
jaloux  et  haineux,  du  meurtrier  des  consciences, 
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soulève  sa  grande  âme  d'une  colère  d'ange  blessé 
dans  sa  foi  et  sa  charité  : 

—  Oh!  malheur,  malheur  à  toi,  vieillard  de 
Ferney,  qui  as  distillé  sur  ce  divin  recueil  le  venin 
de  tes  sarcasmes  et  de  ton  rire  impie  !  Malheur  à 
toi,  qui  as  traîné  dans  la  boue  la  parole  écrite  de 
Dieu!  ohî  oui,  malheur  à  toi,  l'anathème  des  géné- 
rations pèse  et  pèsera  sur  ta  tombe  ! 

De  quel  accent  sa  belle  voix  s'est  pénétrée,  dès 
l'énoncé  de  son  texte,  dans  ce  beau  discours  sur 
l'unité  de  l'Eglise  qu'on  ne  se  lassait  pas  de  venir 
entendre,  quelquefois  à  si  brefs  intervalles  :  Quare 
freriiuerunt  ge7ites  et  populi  meditati  sunt  inania? 

—  L'avenir,  s'écriôra-t-il  aussitôt,  l'avenir  s'était 
donc  ouvert  comme  un  livre  au  regard  du  divin 
psalmiste  :  il  avait  vu  la  rage  obstinée  des  Juifs, 
des  Césars,  des  proconsuls,  des  hérétiques,  des 
philosophes,  des  impies  de  tous  les  temps,  contre 
le  Seigneur  et  contre  son  Christ. 

Tous,  il  les  dépouille,  en  courant  à  travers  les 
rangs  del'ennemi,  de  leurs  oripeaux,  il  les  démasque, 
il  les  stygmatise  du  mot  qui  en  montre  l'inanité 
doctrinale  et  religieuse,  tous,  même  les  survivants, 
les  contemporains. 

—  Point  d'unité  chez  la  protestante  Angleterre. 
On  y  remarque  bien  un  simulacre  d'épiscopat.  Mais 
le  chef,  montrez-le-moi  ?  De  qui  relèvent  ces  pré- 
bendiers  du  schisme?  D'un  concile  permanent, 
direz- vous,  de  la  reine  Victoria.  C'est  donc  à  la 
chambre  des  lords  de  la  Grande-Bretagne,  c'est  donc 
à  une  jeune  femme  de  vingt  ans  qu'il  a  été  dit  : 
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Tu  es  Petrus  et  super  hanc  petram^  etc.  Ces  bras 
débiles,  à  peine  capables  de  supporter  la  pourpre 
et  l'hermine,  seront  donc  assez  forts  pour  diriger  le 
gouvernail  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ? 

C'est  à  la  fin  de  ce  discours  justement  demeuré 
fameux  qu'il  plaçait  d'ordinaire  cette  belle  proso- 
popée  : 

—  Que  penseriez-vous  d'un  vieillard,  assis  sur  un 
rocher  au  milieu  de  l'Océan,  qui  imprimerait  à 
chaque  vague,  à  chaque  ondulation  de  ce  vaste  bas- 
sin, pendant  un  quart  de  siècle,  une  direction  uni- 
forme, harmonique?  Vous  verriez  là  une  dérogation 
à  l'ordre  des  choses  établi.  Eii  bien,  au  sein  de  la 
mer  immense  du  doute  et  de  l'erreur,  est  le  grand 
fleuve  de  la  vérité  catholique  ;  ses  flots,  malgré  les 
idées  anarchiques,  malgré  l'orage  de  l'individua- 
lisme, obéissent  éternellement  à  la  sublime  loi  de 
l'unité.  Le  successeur  de  Pierre,  assis  au  sommet 
de  la  divine  montagne,  sur  le  Capitole  du  Christ, 

leur  fait  subir  un  cercle   d'harmonieuse  vérité 

Depuis  dix-huit  siècles,  il  maintient  les  caprices  de 
la  raison  individuelle,  il  commande  aux  flots  de  la 
pensée,  il  leur  imprime  la  même  direction,  le  même 
mouvement,  et  ils  obéissent  ou  disparaissent. 

Cela  l'amenait  naturellement  à  parler  du  grand 
révolté,  dont  l'Eglise  pleurait  la  perte  récente  et  dont 
le  délaissement  instantané  proclamait  la  foi  de  ses 
anciens  disciples,  celle  de  l'orateur  en  particulier,  à 
l'unité  de  l'Eglise.  Grégoire  XVI  venait  d'anathé- 
matiser  «  un  homme  dont  l'orgueil  a  grondé  comme 
le  cratère  d'au  volcan.  Mais  le  vieillard  du  Vatican 
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a  dit  une  parole,  et  la  tempête  s'est  apaisée  soudain, 
ou,  si  le  volcan  gronde  encore,  on  ne  craint  plus 
ses  ravages,  car  les  catholiques  restent  dans  l'unité, 
ils  restent  invinciblement  unis  à  la  chaire  éter- 
nelle. » 

Quand  il  parle  de  l'Eglise,  il  est  intarissable.  C'est 
vraiment  le  fils  qui  parle  d'une  mère  adorée.  Ne 
lui  opposez  aucune  vaine  obligation  de  ménager 
des  croyances  étrangères.  Quiconque  vit  hors  de 
l'Eglise  est  mort.  Quiconque  s'est  séparé  du  giron 
maternel  est  méprisable  : 

—  Est-ce  aux  commis -voyageurs  de  Londres 
qu'il  a  été  dit  :  Allez,  enseignez  toutes  les  nations?... 
Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  à  quoi  s'en  tenir  : 
ces  propagandistes  ne  sont  que  les  instruments  de 
la  politique  égoïste  et  matérielle  de  la  Grande-Bre- 
tagne; on  les  soudoie,  on  les  paie  tant  par  tête. 

Autour  de  l'Église  seule,  dans  le  rayonnement  de 
son  action  divine,  se  meut,  se  développe,  s'affirme, 
éclatante  comme  le  soleil,  la  sainteté,  son  apanage 
royal  et  sacré.  L'histoire  en  est  illuminée,  et,  que 
parlons-nous  de  l'histoire?  de  nos  jours  encore,  sous 
nos  yeux,  la  sainteté  rayonne  sur  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ. 

«  Ces  pieds  si  légers  pour  franchir  le  triste  seuil 
de  la  misère,  pour  arriver  au  grabat  avec  des 
secours  et  des  consolations;  c'est  la  femme  chré- 
tienne!... Ces  mains  délicates  faites  pour  toucher 
les  satins,  les  velours,  les  robes  soyeuses,  et  qui 
remuent  la  couche  du  malade,  pansent  les  plaies  du 
vieillard,  tandis  qu'une  douce  voix  lui  dit  de  ravis- 
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santés  choses,  c'est  la  fille  de  Vincent  de  Paul, 
c'est  la  vierge  chrétienne:...  Et  ce  petit  enfant, 
ramassé  au  coin  d'une  borne,  qui  l'emmaillotte ? 
qui  réchauffe  ses  membres  glacés?  Qui  ?  Encore  la 
fille  de  Vincent  de  Paul,  devenue  mère  par  une 
attendrissante  charité,  .sans  cesser  d'être  vierge. 
Ces  lèvres  purifiées  le  matin  par  la  sainte  visite  de 
l'hostie,  ces  lèvres  d'où  tombent  des  paroles  du  ciel 
sur  le  râle  de  l'agonie,  sur  les  transes  du  dernier 
passage  :  c'est  la  sœur  hospitalière.  Ce  solitaire 
toujours  debout  aux  cimes  inaccessibles  des  Alpes, 
pour  disputer  aux  neiges,  aux  frimas,  à  la  mort,  la 
proie  quïls  attendent  sous  un  ciel  de  fer,  c'est  le 
religieux  du  Saint-Bernard,  c'est  un  disciple  du 
Christ...  Cet  intrépide  voyageur  qui  s'en  va  bien 
loin,  au  milieu  des  hordes  sauvages,  n'ayant  qu'un 
bréviaire  sous  le  bras,  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain dans  le  cœur,  c'est  un  prêtre  de  Jésus-Christ. 
Voyez  encore  cet  homme  de  dévouement  immolé 
par  la  loi  du  sacrifice  à  notre  bonheur.  Cet  homme 
placé  au  sein  de  nos  cités,  comme  le  génie  tuté- 
laire  de  l'innocence,  c'est  le  prêtre  de  Jésus-Christ. 
Le  prêtre,  le  chrétien,  ah!  vous  les  trouverez  par- 
tout où  gémit  l'humanité  souffrante,  partout  où 
coule  une  larme  dans  l'urne  des  douleurs,  sur  les 
mers,  sur  les  continents,  à  la  Chine  altérée  de  son 
sang,  dans  les  épaisses  forêts  de  l'Amérique,  où  le 
sauvage  doit  un  jour  le  percer  de  ses  flèches  empoi- 
sonnées. Le  chrétien,  le  prêtre,  vous  le  trouverez, 
avocat  intrépide  du  pauvre,  de  la  veuve,  de  l'or- 
phelin, ardent  tribun  du  malheur^  vous  le  trouverez 


\*rwf 


1S4  VIE   DE   L'ABBÉ  COMBALOT. 

au  milieu  de  vous,  sur  le  champ  de  bataille  auprès 
des   blessés,  dans  le  cachot  où  le  crime  est  expié,, 
sur  la  charrette  du  coupable,  et  jusque  sur  l'écha- 
faud  du  parricide  pour  jeter  son  âme  dans  le  sein 
de  Dieu.  » 


III 


On  n'attend  de  ce  récit  ni  l'énumération  com- 
plète de  cette  innombrable  série  de  discours  que 
l'infatigable  missionnaire  a  laissés  en  manuscrits 
plus  ou  moins  développés,  quelquefois  seulement 
tracés  en  trois  lignes  fécondes  ;  ni  même  celle  des 
œuvres  oratoires,  restées  plus  fameuses  dans  les 
souvenirs  de  la  chaire  française  (1)  et  que  le  grand 
prédicateur,  peu  soucieux  de  déplaire  à  qui  lui 
reprocherait  de  se  répéter,  aimait  à  recommencer. 

(1)  Entre  ces  œuvres,  nous  citerons  les  discours  suivants, 
reproduits  d'après  une  sténographie  assez  fidèle  par  la  Tribune 
Sacrée  :  la  Nativité  de  la  Sainte-Vierge,  t.  II,  p,  58o;  la  Con- 
fession, t.  V,  p.  61  ;  la  Foi,  t.  V,  p.  121  ;  le  Salut,  t.  V,  p.  191  ; 
la  Missi07i  de  la  femme  chrétienne,  t.  V,  p.  289;  la  Construction 
d'une  Eglise  catholique,  t.  V,  p.  374;  la  Parole  sacrée,  t.  V, 
p.  461  ;  les  Richesses  de  la  Bible,  t.  V,  p.  612;  V Enfer,  t.  V, 
p.  673;  Saint  Joseph,  t.  XII,  p.  172;  la  Résurrection  des  morts, 
t.  XVIII,  p.  24.S,  —  On  trouvera  aussi,  dans  VEnstignement 
Catholique  (f"  série)  :  la  Chasteté,  t.  I,  p.  501  ;  la  Femme 
Chrétienne,  t.  II,  p.  71  ;  le  Salut,  t.  II,  p.  338;  la  Perfection 
Chrétienne,  t.  II,  p.  6^3  ;  l'Homme  régénéré  en  Jésus-Christ,  t.  IV, 
p.  41  ;  le  Sensualisme,  t.  IV,  p.  123;  la  Prière,  t.  IX,  p,  lo;  le 
Salut,  t.  IX,  p.  128;  l'Enfant  Prodigue,  t.  V,  p.  86;  l'Enfer, 
t.  X,  p.  127;  l'Eglise,  t.  X,  p.  176;  le  Scandale,  t.  X,  p.  42;  la 
Confessioji,  t.  X,  p.  91  ;  la  Mission  de  la  Femme  dans  le  monde , 
t.  XII,  p.  37S. 
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souvent  dans  les  mêmes  villes  et  les  mêmes  chaires, 
parce  qu'il  en  avait  expérimenté  les  fruits  de 
salut,  son  unique  préoccupation  toujours,  nul 
orateur  n'étant  plus  dépouillé  de  cet  esprit  propre 
qui  faisait  répondre  à  l'un  des  princes  de  l'élo- 
quence sacrée  au  grand  siècle,  complimenté  par  un 
juge,  dont  le  suffrage  devait  lui  être  particulière- 
ment flatteur  :  «  Ah!  Monsieur,  le  diable  me  l'a 
déjà  dit  plus  éloquemment  que  vous  !  » 

Du  moins,  sans  vouloir  tout  dire,  il  nous  sera 
permis  de  noter  encore  quelques  échos  de  cette 
puissante  parole,  surtout  ceux  qu'ont  accompagnés 
des  incidents  dignes  d'être  conservés  à  cette  histoire. 

On  Ta  pu  remarquer,  la  force  et  l'énergie  aposto- 
lique caractérisaient  principalement  la  manière  de 
M.  Combalot.  Ce  serait  une  erreur  profonde  de  croire 
qu'il  ne  sût  pas  aussi  bien  faire  vibrer  la  corde  plus 
douce.  Les  larniesdes  enfants  qu'il  prêchait  si  volon- 
tiers, ses  exhortations  au  moment  de  leur  première 
communion,  ses  suaves  homélies  du  cloître  et  ses 
leçons  aux  élèves  des  monastères  enseignants,  nous 
opposeraient  un  éclatant  démenti.  Nous  avons  d'ail- 
leurs à  cet  égard  l'embarras  du  choix  dans  la  masse 
de  ces  grands  sermons  généraux.  Tel  cet  hymne 
sublime  à  la  Prière,  qu'on  lui  redemandait  partout. 

«  Trois  choses  sont  indispensables  pour  arriver  à 
l'immortalité.  Briser  le  joug  des  passions,  établir 
en  nous  le  doux  règne  de  la  vertu,  imiter  Jésus- 
Christ.  Mais,  comment  rompre  ces  lourdes  chaînes 
dont  le  poids  accable  notre  liberté,  quand,  sur 
l'Océan  du  cœur,  s'élèvent  des  vagues  mugissantes  ; 
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quand,  après  une  lutte  opiniâtre  contre  ces  vagues, 
notre  chétive  nacelle,  jetée  d'écueil  en  écueil,  est 
sur  le  point  de  sombrer,  qui  fera  le  calme  dans  ce 
déchaînement  des  flots?  Qui  dira  à  la  tempête  de  se 
taire?...  La  prière,  ce  cri  de  détresse  poussé  vers  le 
ciel  :  Domine^  salva  nos,  periynus!  » 

C'est  dans  ce  discours,  l'un  de  ses  chefs-d'œuvre 
d'ailleurs,  que,  faisant  suite  à  la  campagne  d'élo- 
quente revendication  entreprise  par  l'Ecole  Menai- 
sienne  et  spécialement  par  Montalembert  dans  son 
beau  livre  du  Vandalisme  et  du  Catholicisme  dans 
l'art,  il  réclamait  les  droits  de  l'architecture  chré- 
tienne et  de  ses  traditions,  à  ce  moment  si  profon- 
dément méconnues.  A  sa  voix,  les  artistes,  les 
architectes,  les  bâtisseurs  d'églises,  avec  les  évêques 
et  le  clergé,  vont  secouer  le  préjugé  souverain  et  la 
France,  depuis  Paris,  Lyon  et  Marseille,  jusqu'à 
l'humble  bourgade  natale  de  Chatenay,  se  couvrira 
de  nouveau  d'un  blanc  manteau  d'églises  ogivales. 

Les  souvenirs  de  sa  piété  d'enfant  montaient  alors 
de  son  âme  à  ses  lëATes,  et  la  vision  de  la  basilique 
dauphinoise  de  Saint-Antoine  avait  passé  sous  ses 
yeux,  quand  il  disait  : 

«  La  cathédrale,  c'est  le  temple  chrétien  par 
excellence...  Aussi  les  peuples  les  voient  de  loin 
s'élever  sur  les  cités  comme  des  Lares  protecteurs 
et  les  saluent  avec  transport.  Ces  œuvres  inspirées 
jaillirent  de  la  foi  du  moyen  âge... 

«  On  ne  peut  se  défendre,  en  y  entrant,  d'une  sorte 
de  frissonnement  involontaire,  et  comme  d'un  sen- 
timent vague  de  la  divinité.    Tout  frappe,    saisit 
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l'âme,  et  les  flèches  aériennes,  légères  comme  des 
chérubins  impatients  de  retourner  au  ciel,  et  ces 
artifices  de  perspective  qui  multiplient  les  lointains 
et  vous  mettent  en  présence  de  l'infini,  et  le  système 
d'ogives  qui  prolonge  les  distances  et  les  fait  perdre 
dans  l'immensité,  et  les  colonnades  dégagées  qui 
s'élèvent  comme  des  prières,  et  les  vitraux  gothiques 
semblables  à  une  magie  céleste,  et  l'orgue  qui  mugit 
comme  l'antre  de  la  sybille,  et  l'airain  qui  se  ba- 
lance avec  fracas  sur  nos  têtes,  et  les  souterrains  voû- 
tés qui  se  taisent  profondément  sous  nos  pieds!...  » 

De  malheureux  Vandales,  sous  prétexte  de  retour 
à  la  pureté  des  lignes  et  aux  règles  d'un  Vitruve 
déterré  par  les  néo-païens  que  haïssait  Savonarole, 
ont  méconnu  ces  monuments,  où  tant  de  géné- 
rations ont  prié  et  pleuré.  Ils  ont  bâti  des  temples 
grecs,  «  ces  églises  modernes,  dépourvues  d'inspi- 
ration et  de  grandiose,  où  il  n'y  a  rien  qui  prie,  rien 
qui  parle  à  l'âme.  On  y  est  à  l'étroit.  Temple  muet, 
gisant  à  terre,  comme  ferait  un  temple  antique, 
oublié  par  le  temps.  Aujourd'hui,  s'écriait  l'ami  de 
Montalembert,  on  est  Grec,on  est  Romain,  onestclas- 
sique  :  on  est  tout,  excepté  artiste,  poète,  chrétien.  » 

L'enfant  se  taisait  autrefois,  quand,  au  sein  de  la 
merveilleuse  efflorescence  de  pierre  oti  son  précoce 
amour  des  choses  saintes  le  ramenait  sans  cesse  à 
Saint- Antoine,  l'office  commençait  à  dérouler  ses 
pompes,  il  s'en  souvenait  encore,  prêtre  à  cheveux 
blancs,  quand  il  ajoutait  à  son  évocation  des  grandes 
lignes  architecturales    de   sa   vision   d'autrefois  : 

—  Si  la  sombre  basilique  est  si  imposante  par 
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elle-même,  que  sera-ce  donc  qiiand,  de  muette, 
silencieuse,  elle  deviendra  tout  à  coup  animée, 
retentissante,  en  une  de  nos  grandes  solennités. 

Suivait  une  description  de  l'auguste  sacrifice,  où 
les  critiques  pouvaient  bien  saisir  des  réminiscences 
du  Génie  du  Christianisme^  mais  où  le  fidèle  ravi 
retrouvait  ses  émotions  et  son  culte. 

«  C'est  l'heure  du  sacrifice.  On  accourt,  on  se 
répand  par  de  larges  portiques  sous  des  voûtes  im- 
menses. Le  pontife  s'avance  vers  l'autel  d'un  pas 
majestueux.  Le  voilà  prosterné.  Il  demande  à  Dieu 
de  le  juger,  gémit  sous  nos  misères,  se  frappe  la 
poitrine,  et  monte  là  où  doit  s'accomplir  le  prodige. 
Au  même  instant,  un  cri  d'angoisses  profondes 
s'élève  de  tous  les  points  de  l'assistance.  On  demande 
pitié  et  commisération  au  Christ  :  Kyrie  eleison.  On 
insiste,  on  répète  jusqu'à  neuf  fois  cette  attendris- 
sante complainte.  Mais,  tout  à  coup,  le  Pontife  est 
saisi  d'un  feu'divin,  comme  les  prophètes  d'Israël  ; 
il  entonne  le  cantique  chanté  par  les  anges  au- 
dessus  de  la  grotte  de  Bethléem,  cantique  dont 
Ezéchiel  entendit  quelques  sons  dans  la  nue  :  Gloire 
à  Dieu  dans  les  hauteurs  des  cieux  :  Gloria  in 
excelsisDeo.  Paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne 
volonté  :  et  in  terra  pax  hominibus  bonse  voluntatis. 
Et  la  terre  respire  de  son  poids  de  tristesse  ;  elle 
tressaille  de  joie  et  d'espérance. 

«  Prêt  à  dire  l'Evangile,  il  s'arrête  et  supplie  le 
Très-Haut  de  purifier  ses  lèvres  avec  le  charbon 
ardent  dont  il  toucha  celles  d'Isaïe  :  peu  après, 
il  se  tourne  vers  les  fidèles,  et,  d'une  voix  émue, 
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comme  en  présence  d'un  grand  événement  :  Priez, 
mes  frères,  dit-il  tout  bas  ;  Orate,  fratresl  Que  va-t-il 
donc  arriver  ? 

«  Il  reste  un  instant  en  silence,  puis,  soudain, 
annonçant  l'éternité,  il  s'écrie  :  Per  omnia  sœcuia 
sœculorum.  Les  dominations,  les  puissances,  les 
chœurs  célestes,  etc.,  sont  invités  à  descendre.  Les 
vertus,  les  séraphins  se  joignent  aux  douleurs  sup- 
pliantes; des  milliers  de  bouches  chantent  le  sacré 
trisagion:  Sanctiis^  sanctus,  sanctus,  et  le  dernier 
Hosanna  a  expiré  sous  la  harpe  des  archanges. 

«  On  se  tait  :  chacun  tombe  à  genoux  ;  le  recueil- 
lement est  sur  tous  les  visages,  sur  tous  l'immobilité 
de  l'adoration.  L'orgue  soupire  de  saints  accords, 
de  ravissantes  mélodies.  Alors,  la  prière  se  con- 
somme par  ces  paroles  ineffables  :  Hoc  est  enim 
corpus  meum.  Un  vieillard  debout  se  perd  dans  les 
profondeurs  de  Dieu.  Ses  mains  tremblantes  s'élè- 
vent jusqu'au  sein  de  l'infini.  L'autel,  le  saint  des 
saints,  est  tout  inondé  d'esprits  célestes,  de  chérubins 
embrasés...  » 

Il  n'y  a  rien,  ce  nous  semble,  dans  notre  littéra- 
ture sacrée  contemporaine,  de  notablement  supé- 
rieur à  cette  langue  colorée,  riche  d'images,  pleine 
d'onction  et  de  foi  profonde. 

D'autres  souvenirs  revivent  dans  ce  même  dis- 
cours, en  particulier  celui  du  saint  désert,  où  il 
avait  porté  ses  premiers  feux,  au  sortir  du  Cénacle, 
en  y  entraînant  ses  compagnons  d'ordination.  Il 
revenait  là,  presque  tous  les  ans,  pour  s'ensevelir 
dans  une  retraite  profonde,  où  sa  piété  et  sa  grande 

11. 
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foi  édifiaient  les  cénobites  eux-mêmes.  Le  Révéren- 
dissime  Père  général  Dom  Jean-Baptiste,  pour  qui  il 
professait  une  vénération  filiale,  l'y  accueillait  avec 
une  tendresse  particulière,  consolation  du  mission- 
naire dans  ses  épreuves  et  ses  luttes.  C'est  là 
qu'avant  de  mourir  il  reviendra  faire,  au  mois  de 
septembre  1872,  sa  retraite  suprême  et  repasser 
sous  l'œil  de  Dieu,  dans  les  hauteurs,  les  taches 
de  l'infirmité  qui  est  en  l'homme. 

Avec  quel  bonheur  il  en  parle  à  ses  auditeurs. 
Ecoutez-le. 

«  Avez-vous  jamais  respiré  dans  ces  asiles  élevés 
loin  du  théâtre  où  s'agitent  toutes  les  ambitions, 
tous  les  cyniques  instincts  du  moi  industriel,  loin 
de  nos  cités  perdues  de  vices  et  n'en  pouvant  plus  de 
crimes?  Avez-vous  jamais  visité  cette  partie  des 
Alpes,  où  saint  Bruno  fonda  un  empire?  Cet  empire 
est  encore  debout.  Des  prosélytes,  morts  à  la  terre,  le 
soutiennent  de  leur  pauvreté,  de  leurs  abnégations 
et  de  leurs  sacrifices.  » 

Il  décrit  ensuite  le  paysage,  tel  qu'il  l'avait  si 
souvent  contemplé  depuis  sa  jeunesse  et  tel  qu'il 
était  alors  : 

«  Avant  d'y  être  rendu,  il  faut  braver  la  chute 
imminente  de  roches  énormes,  retenues  par  d'autres 
qui  se  perdent  dans  la  nue,  il  faut  passer  au  milieu 
d'escarpements  entrecoupés  de  torrents  dont  le  fra- 
cas étouffe  la  voix  des  guides  et  le  cri  des  animaux; 
franchir  un  pont  jeté  d'une  montagne  à  l'autre,  se 
hasarder  sur  le  talus  glissant  d'un  roc  où  tombe 
ime  cascade,  ou  dans  un  passage  étroit  entre  cette 
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masse  d'eau  et  l'abîme  au  fond  duquel  elle  se  préci- 
pite. Bientôt,  on  commence  à  descendre,  la  vallée 
s'élargit  et  on  aperçoit  le  nid  d'aig-le  qu'habitent  les 
anges  de  la  solitude. 

«  Ce  qu'on  éprouve  alors  ne  peut  se  dépeindre. 
Mais  c'est  bien  autre  chose,  quand,  une  fois  arrivé, 
on  voit  s'avancer  en  de  longs  corridors  des  figures 
qui  ne  ressemblent  à  rien  de  terrestre,  des  figures 
sublimes  d'aménité,  d'amour  et  d'espérance;  vous 
diriez  de  ces  types  divins  dont  l'apparition  nous  fait 
tressaillir  dans  nos  rêves. 

«  Quand  les  frimas  s'appesantissent  sur  ces  cîmes 
sauvages  ;  quand  déjà  la  nuit  est  avancée,  le  visiteur  i 
s'éveille  en  sursaut  au  tintement  inexorable  de  la 
cloche,  dont  le  bruit  se  mêle  à  celui  des  sapins. 
C'est  l'heure  où  les  enfants  de  saint  Bruno  vont 
prier,  prier  pour  ceux-là  mêmes  que  la  mollesse 
étreint  de  ses  bras  voluptueux. 

«  Ah  !  au  lieu  de  promener  dans  les  rues  et  par 
les  places  publiques  nos  ennuis,  nos  inutilités 
sans  fins,  allons  nous  instruire  à  cette  école  delà 
vie  humaine.  Là  seulement  la  conscience  plane  en 
face  d'elle-même  et  sous  l'œil  de  Dieu  ;  là  seulement 
elle  apprend  à  méditer!...  Il  n'y  a  guère  à  choisir, 
car  ces  retraites  pieuses,  ces  lieux  ouverts  au  re- 
pentir, on  les  a  remplacés  par  des  casernes  d'in- 
dustrie!... » 

Quand  l'abbé  Combalot  prêcha,  pour  la  première 
fois,  ce  sermon  à  Montpellier,  la  célèbre  madame 
Lafarge  venait  d'y  être  amenée  à  la  prison  centrale, 
depuis  le  11  novembre  1841,  pour  y  subir  sa  peine. 
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«  Les  religieuses,  chargées  du  soin  des  détenus, 
avaient,  comme  tout  ce  qui  approchait  cette  femme 
extraordinaire,  subi  la  fascination  qu'elle  exerçait 
'  autour  d'elle  et  s'étaient  prises  d'une  pitié  profonde 
pour  la  malheureuse.  Or,  revenant  un  soir  d'entendre 
îabbé  Combalot,  il  leur  vint  en  pensée  de  faire 
participer  la  prisonnière  à  leur  contentement.  Mais 
laissons  parler  madame  Lafarge  elle-même. 

«  La  supérieure  m'a  fait  une  petite  visite,  ce  soir. 
Elle  revenait  de  l'église,  tout  émerveillée  d'un  pré- 
dicateur qu'elle  avait  entendu  pour  la  première  fois. 

«  —  Si  vous  saviez,  m'a-t-elle  dit,  comme  sa  voix 
gronde  et  touche  en  même  temps.  Il  nous  a  fait 
pleurer  toutes. 

«  — Pleurer!...  Pourrais- je  le  voir? 

«  —  Cela  ne  me  parait  pas  impossible  :  Voulez- 
vous  que  j'en  parle  à  M.  le  directeur? 

«  —  Je  vous  en  prie...  » 

L'abbé  Combalot,  mis  au  courant  de  ce  désir, 
consulta  l'évêque,  qui  l'engagea  à  se  rendre  auprès 
de  la  prisonnière,  qui  écrit  encore,  à  ce  propos  : 

«  Ah  !  combien  je  me  sens  plus  tranquille  !  Cette 
voix  sereine  et  lumineuse  que  je  cherchais,  je  vais 
la  trouver  !  cet  éclair  de  vérité  qui  pouvait  seul  illu- 
miner mes  ténèbres,  une  parole  bénie  va  le  faire 
briller  à  mes  yeux  ! 

«  Les  forts  sont  doux.  Je  vais  oser  pleurer  haut 
toutes  mes  faiblesses;  je  vais  oser  souffrir  haut 
toutes  mes  douleurs...  Demain  j'aurai  un  ami  que 
je  ne  devrai  qu'à  Dieu;  demain  mon  âme  aura 
trouvé  un  père... 
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«  M.  Chap...  n'a  pas  rejeté  ma  prière.  Sœur  Phi- 
lomène  vient  m'annoncer  pour  demain  la  visite  de 
M.  l'abbé"*  (Combaiot). 

«  Je  souffrais  tant!  merci,  mon  Dieu,  merci  !  » 

Cette  attente  fut  déçue.  «  J'étais  prête,  dit-elle 
encore,  mon  âme  allait  s'ouvrir  à  la  douce  lumière 
du  ciel...  et  c'est  la  foudre  qui  est  venue  la  sillonner 
de  ses  éclairs!...  » 

Voici  ce  qui  s'était  passé,  d'après  le  récit  qu'en  a 
fait  bien  des  fois  M.  Combaiot,  récit  au  fond  identi- 
que, mais  différent  dans  le  détail  que  les  Heures  de 
prison  ont  changé.  Le  missionnaire  arriva,  profon- 
dément convaincu  que  Marie  Cap  elle  avait  réelle- 
ment empoisonné  le  malheureux  Lafarge,  son  mari. 
Il  parla  en  conséquence,  non  sans  quelque  sévérité 
peut-être,  et  laissa  clairement  entendre  que  la  cou- 
pable devait  se  reconnaître  telle,  au  lieu  de  continuer 
son  rôle  de  victime. 

Il  avait  aussi  remarqué  avec  quelque  inquiétude 
l'attachement  à  son  avis  trop  grand  des  religieuses 
pour  celle  qu'il  aurait  voulu  voir  «  entrer  dans  la 
voie  des  mortifications  »  et  du  sacrifice.  Il  en  fit  le 
sujet  de  remontrances,  qui  troublèrent  le  cœur  des 
pieuses  filles  et  que  madame  Lafarge  dénature,  en 
les  dramatisant. 

De  cette  première  entrevue,  on  garda  de  part  et 
^'autre  une  impression  pénible.  A  la  seconde,  dont 
la  prisonnière  ne  parle  pas  dans  ses  Mémoires,  l'im- 
pression changea.  L'infortunée  pleura  beaucoup  et, 
sans  savouer  coupable,  sembla  vouloir  accepter  de 
vivre  en  «  repentie  ».  Le  prêtre  se  montra  plus  doux, 
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mais  austère  et  comme  défiant  vis-à-vis  de  cette 
femme,  à  la  séduction  de  qui  nul  n'échappait.  Il 
sortit,  promettant  de  revenir.  Mais  sa  conviction 
intime  restait  la  même  et  il  crut  devoir  la  subir,  en 
y  faisant  une  allusion  dans  son  sermon  suivant  sur 
la  lecture  des  mauvais  livres.  Madame  Lafarge  l'apprit 
et  aussitôt  elle  le  raconte  dans  ses  mémoires  : 

«  Que  viens-je  d'apprendre?  et  quelle  nouvelle 
épreuve,  ô  mon  Dieu! 

«  Dimanche  dernier,  le  prédicateur  d'une  des 
églises  de  la  ville,  prêchant  sur  les  dangers  du 
monde,  a  dit  : 

«  Mes  frères,  savez-vous  ce  que  c'est  qu'aimer 
Dieu?...  Aimer  Dieu,  c'est  maudire  les  maximes  du 
siècle;  c'est  vouer  anathème  à  ces  voix  de  l'abîme 
qui  font  vos  fils  impies,  vos  filles  déboutées  et  vos 
femmes  adultères  ;  qui  enseignent  le  vice  et  pro- 
fessent le  crime  ;  qui  aiguisent  le  poignard  et  versent 
le  poison » 

«  Ministre  de  Jésus-Christ,  jusque-là  votre  parole 
est  chrétienne,  mais  vous  avez  dit  encore  : 

«  Mes  frères,  je  n'ajouterai  rien,  car  ce  que  je 
vous  dis,  le  scandale  d'un  exemple  récent  le  confirme, 
et  la  preuve  en  est  trop  près  de  vous,  pour  que  jamais 
vous  puissiez  l'oublier.  » 

Il  paraît  que  l'oncle  de  madame  Lafarge  se  trou 
vait  dans  l'auditoire,  quand  le  prédicateur,  qui  étai 
l'abbé  Combalot,  prononça  ces  paroles.  Un  de  ses 
fils  courut  à  la  prison  pour  les  lui  répéter. 

«  —  On  me  veut  dans  la  voie  des  humiliations,, 
s'écria-t-elle...  Pourquoi  m'y  jeter?...  Qu'on  attende 
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que  j'y  entre  moi-même,  pouren  conquérir  leprix!...  » 
Profondément  blessée,  elle  fit  dire  à  l'abbé  Com- 
balot  qu'elle  ne  le  recevrait  plus,  et  celui-ci  ne  crut 
pas  devoir  insister. 


IV 


Il  n'est  rien  en  effet  qu'il  eut  plus  en  sainte  hor- 
reur. Le  scandale  lui  arrachait  des  accents  indignés, 
à  l'égal  de  ceux  qu'il  trouvait  pour  stigmatiser  le 
sensualisme. 

Déjà  alors,  les  folies  dispendieuses  qui  depuis, 
sous  l'Empire  et  la  troisième  République,  ont  dépassé 
tout  ce  qu'il  aurait  pu  imaginer  en  1840,  trouvaient 
en  lui  un  censeur  impitoyable,  mais  quand  même 
écouté. 

Parlant  du  luxe  des  bâtiments,  il  lance  au  passage 
cette  boutade  qui  déplut  fort  au  delà  de  la  Manche, 
où  le  Times  la  releva  aigrement  : 

«  Quelques  lords,  nos  voisins  d'outre-mer,  ne  se 
sont-ils  P^s  avisés  de  faire  bâtir  écuries  en  marbre 
avec  crèches  des  bois  les  plus  précieux.  Heureux 
étalons  !...  Une  leur  manque  qu'une  chose,  l'éléva- 
tion à  la  pairie;  et  si  un  jour  le  grave  parlement 
rend  un  sénatus-consulte  là-dessus,  ils  n'auront  plus 
rien  à  envier  au  cheval  de  Caligula;  il  y  aura  un 
trait  de  ressemblance  de  plus  entre  l'histoire  écrite 
par  Tacite  et  celle  de  la  Grande-Bretagne.  Je  vous 
le  dis,  nous  retournons  au  paganisme,  à  l'idolâtrie 
de  la  matière.  » 
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Le  luxe  des  fêtes,  où  l'on  dépense  trente  mille  francs 
pour  une  soirée,  où  un  seul  dîner  absorbe  des  sommes 
fabuleuses,  lui  arrachait  des  cris  d'indignation  tout 
apostolique  : 

«  C'est  ici,  disait-il,  un  scandale  sans  nom  :  quand 
il  apparaît  sous  le  soleil,  il  ne  reste  à  une  société 
qu'à  se  voiler  la  face  et  à  dormir  dans  son  linceul... 
On  verra  des  ambassadeurs,  des  représentants  de 
grandes  puissances,  aller  en  grand  équipage  chez  une 
danseuse,  traiter  avec  elle,  passer  par  toutes  ses  con- 
ditions ;  puis,  quand  elle  arrive  là  où  l'or  l'attend, 
on  tressaille  de  joie,  c'est  une  vraie  fête,  un  grand 
événement;  on  la  porte  en  triomphe  ;  on  en  fait  une 
divinité.  Suez,  pères  de  familles;  laboureurs,  tracez 
de  pénibles  sillons  ;  consumez-vous  de  veilles, 
pauvres  ouvriers...  Une  danseuse  va  gagner,  en  sau- 
tant quelques  minutes  sur  les  planches  d'un  opéra, 
ce  que  vous  ne  pourrez  jamais  réaliser  en  une  vie 
entière  de  labeur!...  » 

Prévoyait-il  prophétiquement  les  malheurs  d'une 
guerre  désastreuse  pour  l'honneur  du  nom  français, 
quand,  s'élevant  contre  le  luxe  des  parures  et  l'effé- 
mination  de  la  jeunesse,  il  s'écriait  : 

«  Quoi!  tant  et  tant  d'heures  pour  une  toilette!... 
0  France,  sois  fière  !  ô  France,  vienne  le  jour  du 
combat,  retentisse  au  loin  la  belliqueuse  fanfare,  va, 
ces  molles  animations,  tu  les  verras  transformées 
en  guerriers;  va,  ces  mains  soyeuses  soulèveront 
tes  foudres  de  bronze.  » 

La  jeunesse,  l'adolescence,  il  les  aimait,  nous 
l'avons  dit,  avec  la  prédilection  de  tous  les  grands 
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cœurs  apostoliques  formés  à  l'école  du  Maître.  Il 
combattit  vingt  ans  pour  la  préserver  des  périls  d'une 
éducation  dérobée  à  l'Eglise  par  un  odieux  mono- 
pole. Il  trouvait,  pour  flétrir  et  pleurer  le  scandale 
donné  aux  âmes  jeunes,  des  accents  incomparables. 
Un  jour,  commentant  l'histoire  de  Joseph,  il  mon- 
trait le  jeune  écolier,  l'étudiant,  revenu  au  foyer 
paternel,  après  une  année  de  séjour  dans  un  milieu 
scandaleux. 

«  On  compte  les  jours,  les  heures.  On  l'aperçoit 
de  loin.  C'est  lui!...  Non,  c'est  sa  tunique;  car,  lui, 
une  bête  féroce  l'a  dévoré.  Bestia  pessima  devoravit 
Joseph.  Pleure  maintenant,  vieux  Jacob;  pleure, 
infortunée  Rachel!  Jadis,  en  tes  rêves  de  bonheur, 
tu  disais  :  Il  sera  l'ange  consolateur  dans  la  saison 
avancée  de  la  vie  ;  il  abaissera  ma  paupière,  il 
recueillera  mon  dernier  soupir,  et,  quand  je  dormi- 
rai mon  sommeil  sous  la  pierre  du  repos,  il  viendra 
y  rafraîchir  ma  cendre  de  ses  prières,  de  ses 
pieux  gémissements.  Vous  le  disiez,  mais,  depuis, 
le  monstre  du  vice  et  de  la  corruption  a  détruit  vos 
espérances.  Bestia  pessima  devoravit  Joseph.  » 

Ces  protestations,  ces  anathèmes,  ces  adjurations 
hardies,  soulevaient  parfois  d'étranges  colères  autour 
de  l'abbé  Combalot.  Loin  de  s'en  laisser  intimider, 
il  se  plaisait  à  les  braver.  A  Dijon,  en  1837,  il  venait 
de  prêcher  sur  le  scandale  et  il  avait  annoncé  pour 
le  surlendemain  16  avril  un  grand  discours  sur  les 
ravages  du  sensualisme  et  de  la  volupté.  Furieuses 
de  se  voir  arracher  leurs  proies,  les  malheureuses, 
délaissées  par  leurs  victimes,  complotèrent  de  l'em- 
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pêcher  de  parler.  Avec  quelques  mauvais  drôles 
recrutés  dans  les  pires  sentines,  ces  filles  éhontées 
arrivèrent  au  milieu  du  sermon,  et,  après  s'être  fait 
ouvrir  une  porte  latérale  fermée  pour  la  commodité 
de  Torateur,  elles  pénétrèrent  bruyamment  dans  le 
lieu  saint,  et  firent  tant,  par  leurs  rires  indécents, 
leur  tenue,  leurs  interruptions  même,  que  l'audi- 
toire indigné  se  souleva  pour  les  expulser.  Elles 
tinrent  tête,  et  l'une  d'elles  ayant  crié  Silence  IVora.- 
teur  s'interrompit,  pour  demander  à  l'assistance  de 
prier  pour  les  coupables  et,  d'un  élan  unanime,  tout 
le  monde  se  mit  à  chanter,  sur  son  invitation,  trois 
fois  le  Parce  Domine.  Puis,  tranquillement,  après 
avoir  rappelé  qu'il  avait  prêché  jusqu'à  6,000  hommes 
sans  avoir  jamais  été  interrompu,  félicité  l'assistance 
de  son  recueillement  et  déchargé  la  ville  du  reproche 
mérité  par  ces  tristes  créatures  du  vice,  il  reprit 
son  discours.  Jamais,  dit  le  journaliste  chagrin  que 
nous  avons  cité  plus  haut,  jamais  il  n'avait  mieux 
parlé.  J'ai  été  très  satisfait  de  ce  discours  :  point  de 
digressions,  point  de  personnalités  ;  langage  digne, 
calme  dans  sa  véhémence  (1).  » 

C'est  en  effet  une  de  ses  œuvres  les  plus  achevées 
que  ce  sermon  sur  le  sensualisme. 

«  Oh  !  dit-il  douloureusement  dès  Fexorde,  voyez 
la  société  telle  que  l'ont  faite  des  doctrines  de  néant, 
pareille  à  un  malade  usé  de  vices,  s'agiter  doulou- 
reusement dans  les  transes  d'une  longue  agonie.  Il 
n'y  a  plus  d'enfance  aujourd'hui  :  on  est  initié  dès  le 

(1)  Loc.  cit.,  16  avril  1837. 
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berceau  à  de  honteux  mystères;  la  jeunesse  ver- 
moulue de  licence  arrive  à  la  caducité  avant  d'avoir 
atteint  la  moitié  de  sa  carrière.  Allez  plus  loin 
encore,  fouillez  sous  les  cheveux  blancs,  vous  y  trou- 
verez un  feu  secret,  un  foyer  d'ardeurs  corrosives. 
Que  de  vieillards  ressemblent  à  ces  montagnes  cou- 
vertes de  neige  et  dont  le  sein  recèle  des  volcans.  La 
source  de  tant  de  maux,  c'est  le  sensualisme  :  il 
déborde  sur  le  monde  depuis  six  mille  ans.  Voyons 
ses  ravages  dans  la  société  et  dans  l'individu.  » 

Dans  une  suite  de  tableaux  superbes  de  mouve- 
ment et  de  couleur,  il  les  peignit  en  traits  rapides 
et  saisissants. 

«  Héros  macédonien,  s'écrie-t-il,  pousse  jusqu'à 
rindus  avec  ton  invincible  phalange;  va  attaquer 
le  Scythe  nomade  dans  ses  déserts;  que  pas  un 
peuple,  pas  une  tribu  sauvage  n'échappe  à  ta  domi- 
nation. Tu  seras  vaincu  toi  aussi,  non  par  la  force  des 
armes,  mais  par  le  sensualisme.  En  effet,  de  retour 
dans  la  métropole  de  la  volupté,  il  meurt  des  suites 
d'une  orgie,  à  peine  âgé  de  trente-deux  ans. 

«  Ton  tour  ne  viendra-t-il  pas,  superbe  Babylone, 
repaire  de  toutes  les  infamies,  de  toutes  les  impudi- 
cités,  écueil  de  toutes  les  gloires,  de  toutes  les 
majestés;  tu  conduisis  leur  deuil  et  devins  leur 
tombeau.  Eh  bien!  orgueilleuse  reine  des  cités,  tu 
seras  détruite,  et,  là  où  s'élève  ton  enceinte,  l'arabe 
ne  dressera  point  sa  tente  et  le  pasteur  aura  garde 
d'y  faire  reposer  ses  troupeaux.  Quels  seront  donc 
les  hôtes  de  tes  ruines?  Les  bêtes  fauves.  Les  hi- 
boux y  hurleront  à  l'envi  l'un  de  l'autre;  le  bouc 
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impur  y  dansera  à  côté  de  l'autruche...  Le  sais-tu 
maintenant?  » 

C'est  elle,  la  volupté  infâme,  qui  a  crucifié  le 
Sauveur. 

«  Tandis  que  Tibère  épouvante  Caprée  de  ses 
hideuses  concupiscences,  un  homme  de  douleur 
s'avance  sur  le  chemin  de  Sion.  Sa  voix  mourante 
adjure  les  passants  :  «  0  vous  tous  qui  poursuivez 
«  votre  course,  voyez  s'il  est  tourment  comme  celui 
«  que  j'endure!  »  ...  Volupté,  c'est  toi  qui^  au  jardin 
de  Gethsémani,  le  couvres  de  sueurs,  abreuves  son 
âme  d'une  mer  de  tribulations  !...  Accourez,  sensua- 
listes  :  le  voilà  moqué,  souffleté,  battu  de  verges, 
chargé  d'un  manteau  de  pourpre,  d'une  couronne 
d'épines  ;  le  voilà  tel  que  vous  l'avez  fait,  le  voilà 
dans  la  détresse  et  l'abandonnement,  dans  l'opprobre 
et  la  dérision,  dans  la  vanité  de  ses  grandeurs,  dans 
le  néant  de  ses  pompes  et  l'agonie  de  sa  puissance  ; 
le  voilà  en  pleine  possession  de  son  héritage  :  je 
me  trompe,  il  lui  reste  un  dernier  legs  à  recueillir, 
un  cri  s'élève  :  qu'on  le  crucifie!  et  quand  il  est 
crucifié,  la  nouvelle  vie  du  Calvaire  rayonne  sur  le 
monde.  » 

Il  le  terminait  par  ce  tableau  demeuré  célèbre  et 
depuis  si  souvent  reproduit  dans  la  chaire  chré- 
tienne : 

«  Allez  vous  promener  sur  les  boulevards  de  la 
moderne  Babylone  ;  votre  œil  rencontrera  des  vieil- 
lards de  vingtans,  sortis  des  clapiers  de  la  débauche. 
Grand  Dieu  !  en  quel  état  ils  sont  réduits  !  Le  doux 
sourire  n'erre  plus  sur  leurs  lèvres  ;  de  délicieuses 
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larmes  d'attendrissement  ne  coulent  plus  de  leurs 
paupières; un  front  chauve,  des  joues  hâves,  enfon- 
cées, des  yeux  semblables  à  des  lampes  funéraires 

suspendues  près   d'un  cercueil,   voilà  l'homme 

Que  peuvent-ils  désormais,  que  peuvent-ils,  expri- 
més à  sec  jusqu'à  la  moelle,  sinon  languir  encore 
un  peu  de  temps,  puis  renfermer  dans  une  bière 
quelques  lambeaux  d'organes  usés.  En  les  voyant, 
on  croit  entendre  les  pas  du  fossoyeur  qui  s'em- 
presse d'enlever  le  cadavre....  Ainsi  se  succèdent 
des  générations  séniles  et  flasques;  ainsi  pullulent 
dans  nos  cités  ces  animations  rabougries,  dignes 
seulement  de  la  servitude.  » 


L'abbé  Combalot,  ses  intimes  se  souviennent  du 
trait  que  cette  habitude  m'amène  à  raconter,  l'abbé 
Combalot,  comme  beaucoup  d'ecclésiastiques  de 
son  temps,  était  grand  priseur.  Tout  en  conversant, 
jamais  en  chaire  néanmoins,  il  prisait  coup  sur  coup 
presque  inconsciemment,  tant  l'habitude  était  de- 
venue intense.  Or,  il  puisait  à  même  dans  une  très 
belle  tabatière,  que  plus  d'une  fois  les  survenants 
lui  demandaient  la  permission  d'examiner  de  plus 
près.  Il  la  montrait  alors  avec  une  complaisance 
attendrie,  et  en  racontait  volontiers  l'histoire. 

«  Je  n'ai  jamais,  disait-il,  prêché  mon  sermon 
sur  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue,  sans  avoir 
obtenu    quelque    conversion,   souvent    éclatante, 
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comme  celle  que  me  rappelle  cette  tabatière.  C'était 
à  Saint-Roch.  En  descendant  de  chaire,  un  monsieur 
m'aborde  et  me  dit  :  surcjam^  et  ibo  ad  j^atrem.  Il  me 
suivit  à  la  sacristie,  où,  donnant  les  marques  do  la 
plus  généreuse  conversion,  il  me  déclara  qu'il  vou- 
lait être  un  chrétien  aussi  fervent  qu'il  avait  vécu 
plus  longtemps  loin  du  bon  Dieu.  Son  retour  à  la 
pratique  chrétienne  fit  grand  bruit  dans  Paris,  d'au- 
tant qu'il  affichait  plus  ouvertement  son  bonheur 
d'être  revenu  de  loin  au  bercail.  Pour  m'en  laisser 
un  souvenir,  et  connaissant  mon  faible,  il  fit  faire 
cette  tabatière  où,  comme  vous  voyez,  la  scène  du 
retour  de  l'enfant  prodigue  est  représentée  de  façon 
merveilleuse.  » 

Sur  le  couvercle,  en  effet,  une  composition  émail- 
lée  figurait  au  naturel  cette  scène  que  l'abbé  Com- 
balot  peignait  de  façon  si  saisissante.  Par  une 
délicate  intention  du  donateur,  la  figure  du  père  du 
prodigue  rappelait  les  traits  vénérables  du  mission- 
naire et  celle  du  fils  repentant  les  traits  de  l'heu- 
reux converti,  M.  Marchand,  directeur  de  la  Mon- 
naie, à  Paris. 

La  seule  annonce  du  sermon  sur  l'Enfant  prodigue 
mettait  les  populations  en  mouvement.  A  Marseille 
le  proviseur  du  lycée  royal  vint  le  supplier  de 
recommencer  le  sermon  à  telle  heure  qu'il  voudrait 
pour  y  amener  ses  élèves,  ce  qui  eut  lieu,  au  grand 
profit  de  cette  jeunesse  ardente  qui  voulait  s'aller 
confesser  au  prédicateur,  après  avoir  donné,  durant 
le  sermon,  des  marques  de  la  plus  vive  émotion. 
A  Bordeaux,  quarante  pécheurs,  bien  comius  pour 
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leur  vie  de  désordre,  le  suivirent  chez  lui,  après  ce 
même  discours,  comme  autrefois  les  quarante  con- 
vertis du  père  Bry daine  à  Marseille,  devenus  dès 
lors  les  principaux  aides  de  la  célèbre  mission  de 
1780.  A  Saint-Sulpice,  en  1837,  il  lui  fallut  céder 
aux  instances  des  paroissiens,  qui  lui  demandèrent 
de  le  leur  faire  entendre  une  seconde  fois.  A  Dijon, 
ce  fut  un  succès  de  retours  éclatants  après  avoir 
été  un  succès  de  larmes.  En  terminant,  dit  le  rédac- 
teur que  nous  avons  cité  plus  haut,  l'orateur  adjura 
les  hommes  de  revenir  à  Jésus-Christ,  qui,  de  son 
tabernacle  comme  d'une  hauteur,  découvrait  les 
prodigues  et  les  attendait  pour  le  baiser  de  paix. 
Il  cita  quatre  exemples  d'hommes  convertis  après 
avoir  médité  cette  touchante  parabole,  durant  le 
cours  de  ses  missions,  entre  autres  celui  de  l'homme 
qui  vint  le  trouver  de  nuit  et  lui  dit,  en  entrant  :  «  Je 
suis  un  brigand,  j'ai  60  brigands  sous  la  main...  » 
et  revint  à  Dieu,  avec  une  générosité  héroïque. 

Ce  discours  célèbre  a  été  plusieurs  fois  imprimé, 
nous  en  avons  trouvé  de  nombreuses  copies  dans  les 
manuscrits  de  M.  Combalot.  Chacune  d'elles  porte 
des  variantes  notables.  Le  fond  ne  change  pas.  Il 
donne  l'idée  de  ce  qu'était  celte  parole,  tour  à  tour 
indignée  et  attendrie,  suivant  qu'elle  avait  à  peindre 
la  miséricorde  du  père  ou  les  ravages  de  la  passion 
du  prodigue. 

C'est  l'amour  fatal  de  l'indépendance,  delà  licence, 
qui  cause  les  premiers  malheurs  de  celui-ci.  Il 
l'amène  à  éteindre  en  lui  l'intelligence,  à  épuiser 
les  plus  nobles  sentiments  du  cœur,  à  prodiguer  en 
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dissipateur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  daus 
l'homme.  L'action  délétère  de  la  volupté  ruine  le 
corps  et  l'âme,  et  ne  rassasie  point.  11  se  fait  une 
grande  famine  dans  ce  malheureux  cœur  desséché^ 
juste  punition  de  qui  déserte  la  vérité,  la  vertu, 
l'Église,  pour  se  plonger  au  fond  de  l'erreur,  du  vice, 
de  l'indifférence  ou  de  l'impiété.  Et  il  commença 
d'avoir  faim.  Que  devenir  alors  ?  On  se  vend,  on  se 
donne  à  qui  veut  nous  acheter  ou  nous  recevoir. 
On  a  quitté  l'Eglise  pour  devenir  indépendant  et 
l'on  devient  l'esclave  du  premier  sophiste  venu.... 
Peu  à  peu,  la  dégradation  de  l'impudique  est  telle 
qu'il  faut  le  reléguer  parmi  les  animaux,  auxquels 
il  s'est  rendu  semblable.  «  Quand  tout  est  dévoré, 
quand  la  société  n'en  veut  plus,  il  convoite  la  mé- 
tamorphose du  roi  assyrien,  il  voudrait  comme  lui 
être  changé  en  bête.  Et  le  voilà,  cueillant  avec  une 
joie  stupide  les  glands  de  la  plus  vile  volupté  pour 
s'en  repaître.  Oui,  s'écriait  alors  l'orateur,  l'impu- 
dique descend  le  dernier  échelon  de  l'animalité  ; 
il  envie  le  sort  de  la  bête,  il  se  rue  dans  la  fange 
du  vice,  il  voudrait  s'assouvir  et  il  ne  le  peut.  Au 
fond  de  la  coupe  immonde,  il  ae  trouve  que  la  plus 
désespérante  déception.  »  Puis,  prenant  à  partie  la 
jeunesse  qui  l'entendait  :  «  Représentez- vous  les 
malheureux  jeunes  gens  de  notre  époque.  Qu'ils- 
disent  eux-mêmes,  puisqu'ils  en  ont  fait  la  navrante 
expérience,  si  je  ne  dis  pas  la  vérité.  » 

A  Dijon,  il  plaçait  ici  une  digression,  que  le 
compte  rendu  déclare  «  naturelle,»  en  appliquant 
la  parabole  à  l'esprit  protestant  et  philosophique, 
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qui  s'est  levé  dans  la  grande  famille  chrétienne  et 
quia  voulu,  il  y  a  trois  siècles,  s'affranchir  de  l'auto- 
rité de  l'Eglise.  «  Combien  cet  amour  de  l'indépen- 
dance a  été  fatal  à  une  grande  partie  de  l'Europe.... 
Il  faut  un  million  de  baïonnettes  pour  soutenir  les 
trônes  qui  chancellent  de  toutes  parts  et  défendre 
les  rois  qui  ne  sont  plus  défendus  par  Jésus-Christ. 
Les  peuples  se  flattaient  d'avoir  conquis  la  liberté... 
le  pouvoir  éreinte  les  peuples  pour  les  contenir  et 
les  maîtriser.  » 

Mais  enfin,  il  faut  que  toute  individualité,  que 
toute  société,  qui  s'est  précipitée  dans  un  abîme 
de  licence,  il  faut  qu'elle  ait  honte  d'elle-même, 
qu'elle  se  repente  ou  qu'elle  périsse.  «  Alors  le  pro- 
digue se  tue  ou  se  jette  entre  les  bras  de  la  miséri- 
corde. »  Pour  peindre  les  étapes  de  ce  retour,  le 
souvenir  de  la  maison  paternelle,  le  remords  et  son 
prix,  les  pensées  humbles,  les  regrets,  la  douleur, 
la  confusion,  le  grand  convertisseur  trouvait  des 
couleurs  toujours  nouvelles.  «  En  remuant  les 
ruines  de  mon  âme,  j'ai  retrouvé  un  sentiment. 
Ah  !  permettez-moi  de  recueillir  un  mot  de  pardon, 
j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous...  »  Le  père 
n'en  veut  pas  entendre  plus  long.  On  a  murmuré 
autour  de  lui,  mais  lui  :  «  C'est  mon  fils  !  »  s'esi-il 
écrié,  et  il  court  à  lui,  sans  se  rebuter  de  ses  hail- 
lons, sans  craindre  d'avilir  ses  cheveux  blancs,  sans 
vouloir  se  souvenir  que  de  cette  grande  joie  ; 
«  Mon  fils  était  perdu,  il  est  retrouvé;  il  était  hiort, 
il  est  ressuscité  !  » 

Un  jour  qu'il  prêchait   ainsi,  à  Saint-Etienne- 

12 
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du-Mont,  entre  par  hasard  dans  l'église  la  fille  d'une 
célèbre  héroïne  de  la  grande  Révolution,  ma- 
dame Champigneu,  fille  de  madame  Roland.  Elle 
avait  été  élevée  en  dehors  de  toute  idée  et  par  con- 
séquent de  toute  pratique  religieuse.  Ni  elle  ni  ses 
deux  enfants  n'avaient  été  baptisées.  L'une  de  ses 
deux  filles,  qu'elle  avait  élevée  comme  elle,  vint  à 
mourir.  La  douleur  de  cette  mère  sans  croyance 
fut  terrible.  On  croyait  qu'elle  deviendrait  folle. 
Enfermée  dans  son  appartement,  elle  ne  voulait 
plus  voir  personne.  Par  nous  ne  savons  quel  pieux 
stratagème,  un  prêtre  parvint  à  pénétrer  auprès  de 
la  malheureuse  désespérée  et,  ne  pouvant  l'entre- 
tenir longtemps,  lui  conseilla  de  lire  les  épîtres  de 
saint  Paul.  Elle  le  fit  et  en  fut  très  impressionnée. 
Quelque  temps  après,  ayant  enfin  consenti  à  sortir 
un  peu  avec  son  autre  fille,  l'unique  survivante, 
elle  vint  à  passer  devant  l'église  où  prêchait  M.  Com- 
balot,  et  où  la  grâce  de  Dieu  l'attendait.  «  Il  est  im- 
possible, se  dit-elle,  qu'un  homme  qui  parle  avec 
une  conviction  si  profonde  ne  soit  pas  dans  le  vrai.  » 
Peu  après,  elle  recevait  le  saint  baptême,  elle  et  sa 
fille  ;  toutes  deux  faisaient  leur  première  commu- 
nion des  mains  de  l'apôtre  qui  les  y  avait  préparées. 
A  partir  de  cette  heure,  elle  menala  vie  d'une  sainte, 
se  retranchant  même  le  nécessaire  pour  donner 
davantage  aux  pauvres,  soignant  les  plaies  les  plus 
rebutantes  et  les  infirmités  les  plus  viles.  Son  deuil 
restait  cependant  le  même,  elle  ne  pouvait  se  con- 
soler d'avoir  ainsi  laissé  partir  pour  l'autre  vie  sa 
fille  sans  baptême,  elle  mourut  d'un  cancer  au  mi- 
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lieu  des  plus  beaux  sentiments  de  résignation 
dans  son  martyre  qu'elle  offrait  à  Dieu  pour  expier 
ce  temps  passé  loin  de  lui.  L'abbé  Combalol  n'en 
parlait  jamais,  sans  avoir  les  yeux  pleins  de  larmes^ 
au  souvenir  de  cet  héroïque  repentir. 


VI 


C'était  chez  lui  en  effet  une  passion  insatiable  que 
cet  amour  des  âmes.  Pour  les  sauver,  il  eût  fait  le 
tour  du  monde  et  donné  son  sang  avec  ses  sueurs. 
Rien  ne  le  rebutait,  et  les  fatigues  ne  comptaient 
jamais  pour  lui.  Que  de  fois  ne  lui  est-il  pas  arrivé 
de  prêcher  deux  grandes  stations  en  même  tempsl 
Une  année,  vers  1830,  il  prêchait  en  même  temps 
à  Saint-Roch  et  à  Fontainebleau  et,  comme  le  che- 
min de  fer  n'existait  pas  à  cette  époque,  il  prenait 
plusieurs  fois  par  semaine  le  coche  pour  aller  de 
Paris  à  Fontainebleau.  Plus  tard,  à  Saint-Roch  où 
il  a  prêché  plusieurs  Carêmes,  il  voulut  donner  en 
même  temps  les  trois  stations  que  s'y  partagent 
d'habitude  plusieurs  prédicateurs.  Un  de  ses  plus 
grands  succès  de  missionnaire  fut  la  double  station 
du  carême  de  1838  ou  1839  qu'il  prêcha  en  même 
temps  à  Saînt-Etienne-du-Mont  et  à  Saint-Eustache. 
Dans  cette  église,  tandis  que  l'orateur  faisait  la  des- 
cription du  jugement  dernier,  se  renouvela  le  fait 
de  Marseille  :  l'auditoire  tout  entier  se  souleva  in- 
consciemment et  se  trouva  debout  sans  s'en  douter, 
tandis  que  l'abbé  Combalot,  transporté  par  le  feu  de 
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l'enthousiasme,  achevait  de  commenter  en  traits 
irrésistibles  la  sublime  complainte  du  Dies 
irœ. 

En  1835,  à  Bordeaux,  il  était  arrivé  malade,  exté- 
nué de  fatigue  et  dévoré  par  la  fièvre.  Il  racontait, 
avec  sa  grande  foi,  que  saint  Michel,  patron  de 
l'église  qu'il  venait  évangéliser,  lui  était  apparu  pen- 
dant la  nuit  et  l'avait  guéri.  S'il  faut  en  croire  les 
notes  de  Mgr  de  Ladoue,  ce  ne  fut  pas  la  seule  fois 
qu'une  intervention  surnaturelle  lui  vint  en  aide  et 
l'apparition  de  l'ange  auprès  de  la  chaire,  tandis 
qu'il  prêchait  son  grand  sermon  sur  les  ravages  de 
l'impureté,  est  longtemps  demeurée  célèbre  à 
Machecoul.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  faits  merveilleux, 
ils  ne  sont*  pas  nécessaires  pour  nous  persuader  que 
le  ciel  devait  bénir  ce  zèle  aussi  ardent  que  dé- 
pouillé de  toute  vue  humaine.  Comment  expliquer, 
sans  une  grâce  spéciale,  cette  résistance  à  des  la- 
beurs qui  dépassent  souvent  l'imagination  et  la 
croyance  ! 

Il  arrivait  parfois  que  le  fourreau  s'usait  jusqu'à 
l'extrême  sous  les  coups  de  cette  épée  toujours  en 
mouvement.  Il  écrit  le  1"  octobre  1841,  du  château 
de  M.  de  Quinsonas,  à  son  ami  l'abbé  de  Salinis  : 
«  Je  suis  ici  depuis  lundi.  Force  m'a  été  de  suspen- 
dre mes  travaux.  Ma  tête  est  horriblement  fatiguée, 
et,  depuis  dix  jours,  c'est  à  grand'peine  si  je  puis 
seulement  réciter  mon  office.  Le  moindre  travail  de 
cabinet  me  fatigue  excessivement...  »  Mais,  qu'une 
voix  amie  vienne  faire  appel  à  son  zèle,  il  vole  et  ou- 
blie en  chaire  les  réclamations  de  sa  tête  et  de  ses  nerfs 
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surmenés  (1),  Dieu  l'en  récompense,  comme  à  cette 
mission  de  Lodève,  entreprise  pour  répondre  à  l'appel 
de  Mgr  Thibaud,  et  dont  il  écrivait  le  1 2  janvier  1 843  : 

(1)  Le  R.  P.  Deidier  a  fort  spirituellement  fait  revivre,  dans 
une  des  noies  qu'il  a  bien  voulu  nous  envoyer,  le  tableau 
des  infatigables  stations  du  grand  missionnaire. 

«  Voici,  nous  écrit-il ,  comment  se  présentait  Combalot  à 
ses  stations.  Le  plus  souvent,  il  n'annonçait  pas  son  arrivée. 
A  un  moment  imprévu,  un  grand  coup  de  cloche  se  faisait 
■entendre  au  presbytère. 

.  —  Mesdemoiselles,  mesdemoiselles  (le  curé  avait  deux  ex- 
cellentes sœurs),  dites  à  Monsieur  votre  frère  que  je  suis  là  et 
las. 

—  Entrez,  Monsieur  Combalot,  soyez  le  bienvenu.  Le  curé 
se  présentait  au  salon. 

—  Bonjour,  Monsieur  Combalot,  comment  allez-vous? 

—  Très  fatigué,  curé,  très  fatigué,  j'ai  prêché  tant  de  re- 
traites aux  ecclésiastiques,  tant  aux  religieuses,  tant  de 
sermons  à  Paris.  Je  n'en  puis  plus. 

—  Tant  pis,  Monsieur  Combalot,  je  le  regrette  ! 

—  Aussi,  curé,  c'est  entendu,  je  ne  prêcherai  que  le  di- 
manche... 

Le  curé  qui  le  connaissait  répondait  : 

—  Comme  vous  voudrez.  Monsieur  Combalot,  comme 
vous  voudrez... 

—  Oui...  que  le  Dimanche,  cela  suffit...  et  on  parlait 
d'autres  choses. 

—  Mais,  curé,  je  réfléchis...  que  le  dimanche  n'est  pas  as- 
sez. 

—  Comme  vous  voudrez.. . 

—  Eh  bien,  je  prêcherai  le  jeudi...  mais  pas  davantage; 
dimanche  et  jeudi.  Et  on  parlait  encore  d'autres  choses. 

—  Mais  dites  donc,  curé,  vous  avez  des  hommes  dans  la 
paroisse? 

—  Mais  certainement,  nous  en  avons  même  une  belle  as- 
sociation, vous  devez  vous  en  souvenir. 

—  C'est  vrai,  c'est  vrrrai.  Eh  bien,  je  prrécherrai  le  lundi 
jpour  les  hommes.  Voilà  donc  dimanche,  lundi  et  jeudi. 

—  C'est  bien.  Monsieur  Combalot.  c'est  bien. 

12. 
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«  Notre  mission  est  ouverte  depuis  le  1"  janvier, 
et  l'affluence  des  confessions  est  si  grande  que  nous 
sommes  obligés  d'appeler  des  confesseurs  de  tous 

—  Mais  à  propos,  si  je  prêche  pour  les  hommes,  il  faut 
bien  prêcher  un  peu  pour  les  dames. 

—  Comme  vous  voudrez  ;  mais  ne  vous  fatiguez  pas... 

—  Non  non,  cela  ne  me  fatiguera  pas,  je  prêcherai  le 
mardi  à  dix  heures  pour  les  dames. 

—  Donc,  Monsieur  Combalot  :  dimanche,  lundi,  mardi  et 
jeudi. 

—  Oui  ;  mais  un  sermon  pour  les  hommes,  ce  n'est  pas 
assez  ;  ils  ont  besoin  d'être  instruits... 

—  Voyez... 

—  Je  prêcherai  encore  le  vendredi  pour  les  hommes. 

—  Ils  seront  contents  de  vous  entendre. 

—  Mais,  curé,  si  je  prêche  deux  fois  pour  les  hommes,  les 
dames  seront  jalouses...  je  prêcherai  encore  le  jeudi  à 
dix  heures  pour  les  dames. 

—  Mais  cela  vous  fatiguera.  C'est  bien  assez  ainsi. 

—  Non,  ce  n'estpas  assez...  vous  avez  des  servantes,  l'œuvre 
des  servantes...  je  veux  prêcher  pour  elles  le  mercredi  etle 
samedi  à  six  heures  du  matin... 

Et  voilà  comment  Combalot,  qui  ne  devait  prêcher  que  le 
dimanche,  prêchait  tous  les  jours  de  la  semaine. 

Il  serait  mort  sans  cela. 

J'ai  dit  que  M.  Combalot  prêchait  aux  dames  à  dix  heures 
du  matin.  A  huit  heures  et  demie,  il  avait  déjà  le  rochet 
sur  le  dos  et  le  camail  sur  les  épaules.  Dès  qu'il  entendait 
l'appariteur  monter  l'escalier  pour  aller  faire  quelque  com- 
mission chez  M.  le  Curé  : 

—  Mais  dites  donc,  Lombard,  on  ne  sonne  donc  pas  le 
sermon  aujourd'hui? 

—  Mais,  Monsieur,  il-n'est  que  huit  heures  et  demie.  Com- 
balot regardait  sa  montre  : 

—  C'est  vrai,  c'est  vrai,  attendons... 

A  neuf  heures,  même  répétition  ;  àneuf  heures  et  demie, 
•idem.  Enfin  à  dix  heures  il  sortait  comme  un  prisonnier  de 
la  captivité. 

Souvent,  on  venait  lui  demander  de  prêcher  en  faveur 
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côtés.  C'est  la  pêche  miraculeuse,  je  le  dis  sans  exagé- 
ration. Les  filets  rompent,  et  les  pêcheurs  n'en  peu- 
vent plus.  » 

MgrThibaud  s'est  fait  missionnaire  avec  lui,  il  en 
est  transporté  :  «  Des  missions  données  comme  celle 
que  nous  faisons  avec  cet  évêque  missionnaire  régé- 
néreraient la  France,  croyez-le  bien...  Monseigneur 
m'étonne.  Il  confesse  13  heures  par  jour,  prêche  tous 
les  jours  à  cinq  heures  du  matin,  explique  les  com- 
mandements de  Dieu  avec  une  lucidité,  une  popu- 
larité entraînantes.  Les  fruits  de  la  mission  sont 
dus  en  très  grande  partie  à  ce  genre  de  prédications.  » 

Dans  son  ravissement,  il  voudrait  que  tous  les 
évêques  fissent  comme  celui  de  Montpellier  :  «  Quand 
donc  nos  évêques  comprendront-ils  que  leur  crosse 
doit  être  un  bâton  apostolique  et  non  un  sceptre 
administratif? 

Ce  vœu  évidemment  excessif  émis  en  passant,  il 
raconte  les  merveilles  de  sa  pêche. 

«  Figurez-vous  que  tous  les  ateliers  de  Lodève, 

d'une  bonne  œuvre.  Il  y  en  a  tant  à  Marseille  I  Les  dames 
patronnesses  voulaient  le  voir,  se  tenaient  dans  l'escalier 
conduisant  à  la  chambre  du  prédicateur  et  priaientle  sacris- 
tain de  dire  à  M.  Combalot  qu'elles  désiraient  lui  parler. 

—  Dites-/curr  que  je  n'y  suis  pas,  criait  Combalot  d'une 
voix  formidable  qui  faisait  rire  ces  charitables  personnes. 

Elles  relançaient  l'appariteur. 

—  Dites-/ei(îT  que  je  suis  morrt. 

On  riait  encore;  puis  nouvel  envoi  du  sacristain: 

—  Diles  à  ces  dames  que  je  suis  mcrrt  et  qu'elles  aillent 
voir  passer  mon  enterrement  à  la  rue  de  La  Palud. 

On  ne  se  décourageait  pas  et  on  obtenait  ce  que  l'on  dé- 
sirait. 
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qui  contiennent  cinq  à  six  mille  ouvriers  et  qui 
étaient  des  cloaques,  il  y  a  quinze  jours,  sont  deve- 
nus des  lieux  où  retentissent  des  cantiques  du  Sei- 
gneur, où  l'on  récite  le  chapelet,  etc.,  etc.  La  ville 
entière  n'est  plus  reconnaissable.  Les  chefs  d'indus- 
trie, le  maire,  le  président  du  tribunal  se  confessent. 
La  parole  et  la  grâce  de  Dieu,  voilà  nos  seuls 
moyens.  J'y  joins  la  prière,  car  il  faut  prier,  si  on 
veut  convertir.  Du  reste,  point  de  cérémonies,  point 
d'appareil  théâtral.  » 

Après  cette  mission,  comme  il  succombait  de 
fatigue,  il  s'accorda  quelques  jours  de  repos  dans 
sa  «  douce  et  modeste  solitude  de  Chatenay.  »  Mais 
là  les  souvenirs  de  Lodève  le  poursuivent  et,  le 
7  février,  il  en  écrit  encore  à  l'abbé  de  Salinis  : 

«  J'ai  quitté  l'excellent  évêque  de  Montpellier  il 
y  a  dix  jours.  Cette  mission  est  la  plus  belle  que  j'aie 
vue  jusqu'à  présent.  Près  de  sept  mille  personnes 
ont  communié,  et  la  ville  n'a  que  onze  ou  douze  mille 
habitants.  Priez  Dieu  d'en  assurer  les  fruits.  La 
grâce  de  notre  doux  Sauveur  est  toujours  la  même. 
Six  mille  ouvriers  sont  sortis  de  la  boue  industrielle, 
pour  renaître  à  la  vie  de  Dieu.  » 

Puis,  revenant  sur  une  pensée  qu'il  veut  inculquer 
à  son  ami,  qui  sera  évêque  un  jour  :  «  Il  m'est 
démontré  maintenant  que  rien  ne  résiste  à  un  évêque 
apôtre.  Heureux  si  nos  bons  évoques  de  France 
échangeaient  quelquefois  le  sceptre  administratif 
contre  le  bâton  du  missionnaire.  » 

Mais  le  repos  lui  pesait,  et  Chatenay  même 
n'avait  pas  assez  de  charmes  pour  le  retenir.  «  Il  a 
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prêché  pendant  cinquante  ans,  a  dit  Poujoulat  (1). 
Il  avait  besoin  d'évangéliser,  de  faire  entendre  les 
vérités  chrétiennes,  et,  quand  il  restait  un  certain 
temps  sans  remplir  son  ministère  de  prédicateur, 
il  se  disait  «  malade  de  sermons  rentrés.  »  C'est 
de  Chatenay  en  effet,  le  6  octobre  1842,  qu'il  trace, 
comme  une  chose  toute  naturelle,  ce  programme 
effrayant  :  «  Décidément,  il  faut  ajourner  encore  la 
mission  de  Pau.  Je  pars  lundi  pour  aller  ouvrir 
celle  de  Draguignan.  Ne  recevant  point  de  lettres 
de  vous,  j'ai  écrit  au  curé  de  Draguignan  que  j'arri- 
verai le  11  ou  le  15  octobre  pour  commencer  la 
mission  qu'il  m'a  demandée.  Cette  mission  de  Dra- 
guignan durera  un  mois  et,  dès  qu'elle  sera  close, 
je  me  mettrai  en  route  pour  Bordeaux.  En  ouvrant 
la  mission  de  Bordeaux  le  premier  dimanche  de 
l'A  vent  27  novembre,  nous  pourrons  la  continuer 
jusqu'au  8  janvier.  Ce  sera  assez  long,  si  le  bon  Dieu 
daigne  bénir  nos  efforts.  Entre  la  mission  de  Bor- 
deaux et  le  carême  de  Saint-Sulpice,  il  y  aura  assez 
de  temps  pour  la  mission  de  Pau.  Pâques  tombe  le 
46  avril.  Ainsi,  depuis  le  10  janvier  jusqu'au 
25  février,  nous  aurons  une  marge  suffisante...  J'ai 
fait,  en  attendant,  une  petite  retraite  à  la  Grande- 
Chartreuse.  Ah!  que  ce  voisinage  des  enfants  de 
saint  Bruno  est  une  douce  chose!....  » 

Le  zèle  des  âmes  le  dévore,  mais,  encore  une 
fois,  un  zèle  d'une  pureté  de  vues  et  d'un  désinté- 
ressement personnel  admirables.  Quelqu'un  essaya 

(i)  Union  du  20  mars  1873. 
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de  blâmer  devant  lui  les  prédications  de  Lacordaire 
qu'on  lui  opposait  quelquefois  pour  tenter  son  humi- 
lité. Le  mot  de  Jean-Baptiste  monta  aussitôt  à  ses 
lèvres  et  c'est  avec  un  accent  dont  on  ne  peut  se 
défendre  d'être  touché  qu'on  l'entend  dire  à  l'arche- 
vêque de  Bordeaux  : 

—  Je  me  mets  à  votre  disposition  pour  ouvrir,  le 
premier  dimanche  de  l'Avent,  une  mission  qui 
achèverait  peut-être  l'œuvre  de  zële  accomplie  avec 
tant  de  succès  par  le  père  Lacordaire  (1), 

Il  vient  de  prêcher  à  Lyon  et,  comme  il  l'écrit, 
«  Dieu  a  béni  mon  ministère  à  Lyon.  Jamais  je 
n'avais  vu  un  mouvement  pareil.  J'ai  prêché  jusqu'à 
trois  fois  par  jour  à  trois  auditoires  différents.  Dieu 
a  ramené  un  bon  nombre  d'âmes.  Lyon  esta  mon  avis 
la  ville  la  plus  chère  au  cœur  de  Dieu...  »  On  lui 
annonce  que  Lacordaire  va  y  venir.  Son  premier 
mouvement  est  à  la  joie.  «  Je  me  réjouis  vivement 
des  succès  du  P.  Lacordaire.  Ici,  on  l'entendra  avec 
bonheur,  dans  la  vaste  église  de  Saint-Bonaventure. 
Jamais  il  n'aura  eu  un  plus  bel  auditoire,  tout  Lyon 
voudra  l'entendre.  Prions  Dieu  de  multiplier  les 
ouvriers  évangéliques  de  sa  force  (2).  >; 


VIT 


Ce  qui  précède   a    fait    suffisamment    entendre 
combien  il  nous  serait  impossible  de  suivre  cet  infa- 

(1)  Lettre  du  26  mars  1842,  à  l'abbé  de  Salinis. 

(2)  Lettre  du  2  juin  1842,  au  même. 
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tigable  courrier  de  la  parole  sainte  à  travers  ses 
étapes  apostoliques.  On  le  croyait  rentré  à  Chatenay, 
il  était  en  Belgique,  prêchant  à  Tournai,  à  Bruxelles, 
à  Bruges,  à  Liège,  à  Malines,  à  Gand.  Les  catho- 
liques de  Liège,  comme  ceux  de  Bordeaux,  le  récla- 
ment jusqu'à  huit  fois,  et,  pour  lui  témoigner  leur 
ardente  gratitude,  lui  offrent  un  beau  ciboire 
d'argent  avec  un  bréviaire  magnifique.  On  le  dit  à 
Marseille,  il  est  à  Paris,  prêchant  à  Saint-Siilpice  le 
sermon  de  fondation  de  l'œuvre  de  la  Sainte-Enfance, 
où  la  quête  rapporta  dix-huit  mille  francs,  et  où  il 
aimait  à  rappeler  que  les  deux  premières  associées 
inscrites  par  Mgr  de  Forbin-Janson,  après  le  discours 
spécial,  furent  les  filles  du  marquis  de  la  Roche- 
jaquelein. 

Le  voilà  maintenant  dans  les  montagnes  de  la 
Lozère.  Il  est  venu  s'y  reposer  chez  un  ami.  Mais, 
comment  résister  à  sa  passion  !  Nous  laissons  parler 
un  témoin  : 

((  Son  souvenir  est  encore  très  vivant  dans  cer- 
taines parties  de  la  Lozère.  Pour  moi,  j'ai  entendu 
souvent  parler  de  lui  par  d'anciens  familiers  du 
château  de  La  Baume,  où  l'honorable  marquis  de 
Chatillon  recevait  assez  souvent  la  visite  du  célèbre 
prédicateur.  On  m'a  raconté  qu'il  avait  l'aimable 
manie  de  surprendre  son  auditoire.  Un  soir  de  prin- 
temps, durant  une  excursion  sur  nos  montagnes, 
il  entendit  sonner  le  mois  de  Marie  au  clocher  d'un 
petit  village  voisin.  11  se  rendit  à  cet  appel  comme 
un  simple  chrétien,  et  arriva  juste  à  temps  pour 
demander  au  curé  s'il  voulait  bien  autoriser  un  prêtre 
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étranger  à  prêcher  à  sa  place  pour  cette  fois.  Le 
bon  curé,  vieillard  déjà  infirme,  fut  heureux  de 
donner  son  consentement.  L'abbé  Combalot  impro- 
visa dans  cette  humble  chaire  un  de  ses  plus  beaux 
sermons.  Les  fidèles,  extasiés  de  cette  éloquence 
vive  et  de  cette  harmonie  de  langage,  croyaient  enten- 
dre la  voix  de  Dieu  lui-même.  Longtemps  après, 
ils  parlaient  encore  de  cet  événement  comme  d'une 
apparition  merveilleuse,  et  demandaient  le  retour 
de  l'ange  qui  les  avait  si  saintement  catéchisés  un 
seul  jour  (1).  » 

Il  part  ensuite  pour  le  Piémont,  où  Charles-Albert 
vient  suivre  la  retraite  qu'il  prêche  à  la  brigade  de 
Savoie.  Le  roi,  ravi  de  cette  parole  vraiment  apos- 
tolique, lui  offrit  en  souvenir  une  superbe  tabatière, 
avec  son  chiffre  en  brillants,  suivant  l'ancien  usage 
des  souverains.  Les  grands  seigneurs  de  Turin 
s'empressaient  autour  de  lui  et  c'est  là,  chez  le  mar- 
quis de  Brignole  de  Sales,  qu'il  fit  la  connaissance 
de  Sllvio  Pellico.  A  cette  occasion  encore,  il  connut 
le  jeune  de  Cavour,  dans  la  paroisse  duquel  la 
famille  l'avait  attiré,  paroisse  très  édifiante  :  tous  les 
adultes  y  communiaient  fréquemment,  ainsi  que' 
le  jeune  gentilhomme  qui  plus  tard  devait  donner 
à  l'Eglise  le  scandale  d'une  entreprise  stigmatisée 
par  l'abbé  Combalot  avec  l'énergie  que  nous  dirons 
en  son  lieu.  C'est  à  cette  occasion  enfin  que  le  pieux 
missionnaire  se  trouva,  pour  la  première  fois  de  sa 

(1)  Correspondance  de  Paris  du  27  mars  1873  au  Courrier' 
de  la  Lozère. 
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vîe,  en  présence  d'une  possession  démoniaque  bien 
constatée.  Il  n'en  parlait  jamais  qu'avec  saisissement,, 
surtout  quand  il  opposait  l'une  à  l'autre  les  réponses 
des  deux  possédées  qu'il  avait  exorcisées.  «  Souffres- 
tu  beaucoup  en  enfer?  —  Horriblement.  —  Voudrais- 
tu  être  anéanti? —  Non,  parce  que,  avec  l'être  qui 
me  reste,  je  puis  haïr  celui  qui  me  torture.  »  L'autre 
avait  fait  la  réponse  opposée  :  «  Voudrais-tu  être 
anéanti  ?  —  Oui.  —  Pourquoi?  —  Parce  que  l'être 
qui  me  reste  est  encore  un  don  de  mon  plus  cruel 
ennemi.  » 

A  Briançon,  au  retour  d'Italie,  le  curé,  trop 
heureux  de  l'aubaine,  ne  voulait  pas  le  laisser  partir 
sans  qu'il  eût  évangélisé  ses  ouailles.  Mais  la  dili- 
gence repartait  dans  deux  heures  et  le  missionnaire 
était  attendu  ailleurs,  pour  ouvrir  une  mission.  On 
ne  s'embarrassait  pas  pour  si  peu  avec  un  tel  homme. 
Le  tambour  de  la  mairie  fit  l'affaire,  et,  au  sermon 
annoncé  ainsi  sur  les  places  et  dans  les  rues,  l'église 
fut  comble. 

Partout,  il  en  était  de  même,  et  pourtant  il  ne 
recourait  guère  aux  moyens  humains.  Pénétré  de 
la  grandeur  de  son  ministère,  il  craignait  de 
l'abaisser  devant  les  considérations  que  d'autres,  et 
non  sans  raison,  auraient  cru  devoir  ménager. 

Un  jour,  à  Saint-Roch  où  la  reine  Marie- Amélie 
avait  l'habitude  de  venir  l'entendre,  le  curé, 
M.  Olivier,  le  pria  de  retarder  l'heure  du  sermon, 
parce  que  Sa  Majesté,  retenue  au  château,  l'avait  fait 
avertir  qu'elle  n'arriverait  pas  à  l'heure  dite.  M.  Com- 
balot  se  scandalisa  des  complaisances  du  curé  et 

13 
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refusa  de  rien  changer  à  son  programme.  A  la 
minute  précise,  il  était  en  chaire  et  commençait  son 
sermon.  Mais  voilà  qu'au  milieu  de  son  discours 
la  reine  arrive,  et  l'abbé  Olivier,  en  bon  courtisan, 
se  précipite  à  la  porte  de  l'église,  tandis  qu'il  dépêche 
au  prédicateur  un  huissier  avec  ces  deux  mots  écrits 
en  latin  sur  un  chiffon  de  papier  :  Adest  Regina! 
L'abbé  Combalot,  interrompu,  jette  un  coup  d'œil 
sur  l'écrit,  le  froisse  avec  quelque  impatience,  disant  : 
((  Eh  !  que  m'importent  les  grandeurs  de  la  terre, 
quand  j'annonce  les  grandeurs  de  mon  Dieu  !»  Et 
il  continue  son  sermon,  sans  vouloir  même  at- 
tendre que  l'auguste  auditrice  fût  arrivée  au  banc 
d'œuvre. 

Le  vénérable  curé  de  Saint-Germain  de  Rennes  (1) 
nous  a  communiqué  le  beau  récit  des  merveilles 
apostoliques,  dont  il  fut  l'heureux  témoin  en  1844, 
à  Rennes,  pendant  que,  sur  l'invitation  deMgrBros- 
says  Saint-Marc,  l'abbé  Combalot  y  vint  inaugurer 
la  chaire  de  la  cathédrale,  enfin  rouverte  au  culte 
cette  année-là,  après  un  siècle  de  réparations  et  de 
reconstruction. 

C'était  au  moment  où  les  luttes  de  l'abbé  Comba- 
lot pour  la  liberté  de  l'Eglise  environnaient  son 
nom  d'une  auréole  de  courage  et  de  foi.  «  Je  ne  puis 

(1)  M.  le  chanoine  Duver,  curé  de  Saint-Germain  de  Rennes, 
paroisse  où,  durant  l'Avent  de  1844,  M.  Combalot  se  rendit, 
avec  l'évêque  qui  l'avait  reçu  au  palais  épiscopal  contraire- 
ment à  tous  les  précédents,  pour  prêcher  le  sermon  de  cir- 
constance, à  l'occasion  de  la  bénédiction  des  cloches  de 
l'église  chère  au  cœur  de  Mgr  Saint-Marc,  qui  y  avait  été 
baptisé. 
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VOUS  dire, nous  écrit  le  témoin  de  l'accueil  des  Bretons 
au  puissant  missionnaire,  l'enthousiasme  qu'il  excita 
dans  notre  population.  Sa  parole  chaude  et  vibrante 
attira  autour  de  sa  chaire  un  auditoire  extraordi- 
nairement  nombreux.  Bien  que  notre  cathédrale 
soit  très  vaste,  on  avait  peine  à  y  trouver  place.  iN'on 
seulement  toutes  les  nefs  étaient  remplies,  mais  les 
hommes  envahissaient  le  chœur  et  venaient  se  mêler 
au  clergé.  Les  ecclésiastiques,  comme  vous  le 
devinez  sans  peine,  s'empressaient  de  venir  recueillir 
cette  éloquence  entraînante.  On  quittait  tout  pour 
entendre  l'illustre  orateur  :  les  théâtres  étaient 
vides.  Les  réunions  profanes  étaient  abandonnées. 
Le  zèle  de  M.  Combalot  fit  à  la  population  de 
Rennes  un  bien  immense.  Ses  prédications  pro- 
duisirent beaucoup  de  fruits.  On  s'en  souvient 
encore  et  on  parle  souvent  des  sujets  qu'il  aborda 
et  de  la  manière  vraiment  apostolique  avec  laquelle 
il   les  traita.  » 

Nous  avons  retrouvé  l'invitation  du  vaillant  et 
pieux  évêque  breton,  qui  appelait  en  ces  termes 
l'ardent  missionnaire  à  venir  seconder  les  efforts 
d'un  pontificat  dont  Rennes  n'a  point  perdu  le  sou- 
venir justement  regretté  : 

«  Nous  vous  attendons  avec  impatience,  cher  et 
glorieux  confesseur,  pour  notre  Avent  prochain  et 
vous  promettons  une  église  à  pleins  bords  pour 
écouter  vos  éloquentes  paroles.  Je  crois  surtout  que 
notre  jeunesse  étudiante  et  notre  magistrature  vien- 
dront vous  entendre  avec  grande  curiosité.  Puisse 
le  bon  Dieu  s'en  servir  pour  réparer  tout  le  mal 
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que  l'Université  nous  a  fait  à  nous  plus  qu'à  tout 
autre  (1).  « 

Grégoire  XVI  dit  un  jour  à  l'abbé  Combalot  lui- 
même  le  mot  qui  caractérise  le  mieux  la  nature  du 
genre  et  les  succès  du  ministère  apostolique  que 
nous  essayons  d'analyser; 

—  Eh!  bien,  signor  Abbate,  lui  dit  le  spirituel 
Pontife  en  le  recevant  en  audience  de  congé  après 
une  station  qu'il  venait  de  prêcher  à  Saint-Louis^ 
vous  avez  donc  prêché  aussi  à  Rome? 

—  Oui,  Très  Saint-Père,  j'ai  eu  le  bonheur  de  n'y 
pas  trouver  d'incrédules  à  convaincre,  comme  en 
France. 

—  C'est  vrai,  reprit  le  pape,  mais  vous  y  avez 
trouvé  des  censeurs  et  des  curieux.  Or,  les  censeurs 
n'ont  eu  rien  à  dire  et  les  curieux  ont  été  satisfaits. 
Je  le  sais,  tous  ont  admiré  votre  éloquence,  votre 
zèle  et  la  sûreté  de  votre  doctrine. 

En  sortant  de  l'audience,  l'abbé  Combalot  radieux 
disait,  en  riant,  à  son  compagnon  de  route  : 

—  Eh  bien  !  affreux  gallican,  souvenez- vous  que 
le  pape  est  infaillible. 

—  Oh  !  répliqua  le  compagnon,  c'est  au  moins 
controversé,  quand  il  parle  comme  docteur  parti 
culier. 

VIII 


i 


Ce  chapitre  est  déjà  bien  long,  et  cependant  nous 
ne  pouvons  le  fermer  sans  dire  au  moins  quelque 

(1)  Lettre  de  Mgr  Brossays  Saint-Marc^  le  29  mai  1844. 
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chose  du  principal  ministère  de  parole  chez  l'abbé 
Combalot.  Ce  ministère-là  il  le  plaçait  à  une  hauteur 
incomparablement  supérieure  à  celle  de  tous  autres 
dans  sa  carrière  d'apôtre  ;  il  en  parlait  avec  un  respect 
égal  à  son  amour  pour  ceux  qui  en  étaient  l'objet. 
«  Il  y  a  parmi  nous  un  homme  dont  l'histoire 
précède  celle  de  toute  autre  nation,  qui  apparaît  au 
frontispice  des  sociétés,  changeant  de  langue,  de  rits, 
d'emblèmes,  jamais  de  principe,  de  foi;  éternel 
comme  la  vérité  qu'il  répand,  comme  la  religion  qu'il 
personnifie.  Cet  homme,  c'est  le  prêtre  !  » 

Il  faut  avoir  entendu  l'orateur  prêcher  ce  seimon 
sur  le  sacerdoce,  dont  ces  paroles  formaient  le  début, 
pour  comprendre  quelle  conviction,  quel  amour, 
quel  respect  il  portait  dans  ses  vues  sur  le  prêtre. 
C'est  un  de  nos  souvenirs  de  jeune  clerc,  pendant 
notre  premier  noviciat  ecclésiastique  au  petit  sémi- 
naire du  Sacré-Cœur  à  Marseille,  que  l'impression 
du  saisissement  des  auditeurs  pressés  autour  de  la 
chaire  du  vengeur  des  droits  sacerdotaux,  quand  il 
s'écriait,  après  une  éloquente  démonstration  des 
services  qu'il  rend  à  la  société  : 

—  Oui,  Messieurs,  si  le  monde  tremble,  suspen- 
dez-vous à  la  robe  du  prêtre,  il  vous  sauvera  (1)  ! 

Déjà  alors,  sur  la  fin  du  gouvernement  de  juillet, 
les  cris  de  haine  aux  prêtres  recommençaient  a 
retentir  dans  nos  grands  centres  gangrenés  par  la 
propagande  antireligieuse  et,  pour  nous  rendre  à 


(1)  Note  sans  nom  d'auteur  trouvée  dans  les  papiers  de 
Mgr  de  Ladoue. 
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l'église  où  prêchait  l'abbé  Combalot,  nous  avions 
recueilli  sur  notre  passage  des  regards  et  des  coas- 
sements injurieux  à  cette  robe,  redevenue,  de  parles 
déterminations  des  loges  maçonniques,  une  robe 
d'ignominie,  comme  celle  dont  on  affubla  par  déri- 
sion notre  divin  Maître  le  prince  des  pasteurs  et 
le  modèle  des  prêtres,  le  Sauveur  Jésus. 

—  Prenez  garde,  leur  criait  du  haut  de  sa  coura- 
geuse harangue  l'intrépide  panégyriste  du  sacer- 
doce, prenez  garde  !  Naguère,  un  homme  avait 
autant  de  couronnes  qu'un  grand  monarque  puisse 
en  soutenir  :  il  décidait  à  son  gré  des  destinées  de 
l'Europe;  mais  dès  qu'il  eut  touché  au  front  qui 
porte  comme  Moïse  le  rayon  céleste,  toute  la  terre 
se  rua  sur  lui,  et  un  flot  de  cette  mer  immense  le  jeta 
sur  un  écueil,  où  il  est  resté  attaché  comme  Promé- 
thée  sur  le  Caucase. 

Mais,  ce  prêtre,  dont  il  célébrait  les  grandeurs  et 
vengeait  les  droits  avec  une  incomparable  éloquence^ 
il  le  voulait  fidèle  jusqu'au  scrupule  à  ses  moindres 
devoirs,  il  le  voulait  saint  et  parfait  au  milieu  du 
monde  dont  il  est  le  sel  et  des  ténèbres  dont  il  est 
la  lumière.  Pour  cela,  il  ne  se  bornait  point  à  prê- 
cher d'exemple  et  à  prodiguer  au  plus  ignoré  de  ses 
confrères  les  trésors  de  sa  direction  qui  était  suave 
ut  forte,  il  se  voua  au  ministère  des  retraites  pas- 
torales avec  une  ardeur  incroyable.  Il  quittait  tout, 
non-seulement  pour  les  aller  prêcher  aux  quatre 
coins  de  la  France,  mais  aussi  pour  s'y  préparer 
avec  un  soin  respectueux  de  ce  grand  devoir.  Il  a 
écrit  plus  de  trois  mille  pages  de  notes,  de  plans,  de 
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textes  et  de  rédaction  souvent  très  complète,  reve- 
nant, à  chaque  retraite,  sur  les  mêmes  sujets  sous 
des  aspects  nouveaux,  témoignant  de  ses  plus  con- 
stantes préoccupations.  On  en  pourrait  tirer  toute  une 
bibliothèque  sur  les  devoirs  du  prêtre,  envisagés  à 
tous  ses  degrés,  à  toutes  ses  positions,  à  tous  ses 
moindres  détails  de  vie  publique  ou  privée. 

Aussi,  comme  les  prêtres  aimaient  à  l'entendre! 
«  J'ai  assisté,  nous  écrit  l'un  d'eux,  à  différentes 
retraites  ecclésiastiques  qu'il  a  prêchées  à  Lyon,  à 
Valence,  à  Bourg  et  à  Chambéry.  Partout,  nous 
étions  insatiables  de  sa  parole.  A  la  clôture  de  la 
retraite  qu'il  donna  à  Bourg,  dans  la  magnifique 
basilique  de  Brou,  Mgr  Dévie,  évêque  de  Belley, 
lui-même  grand  prédicateur  du  clergé,  ne  fit  pas 
difficulté  de  qualifier  M.  Combalot  de  «  prédica- 
teur céleste  » ,  et  cela  en  présence  d'un  vrai  sénat 
de  prêtres.  Nous  étions  là  près  de  800  ecclésiastiques, 
et,  quoique  l'évêché  de  Grenoble  eut  fait  savoir  qu'il 
le  verrait  avec  peine,  nous  nous  trouvâmes  encore 
plus  de  cent  prêtres  du  diocèse  à  cette  retraite  (1).  » 

Il  faut  s'arracher  à  ces  récits,  déjà  bien  longs, 
mais  si  consolants  pour  qui  veut  peindre  l'âme 
ardente  et  la  piété  de  cet  homme,  né  pour  évan- 
géliser  et  pour  confirmer  dans  la  foi  dont  il  était 
pénétré.  L'heure  des  combats  pour  la  défense  des 
droits  de  l'Église  a  sonné  et  il  nous  faut  aller  comp- 
ter les  coups  de  l'indomptable  lutteur.  Auparavant, 
il  va  demander  au  centre  de  l'unité  catholique  sa 

(1)  Notes  de  M.  l'abbé  Menflîâz-Berthon,  curé  d'Arzay. 
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direction  et  au  sanctuaire  préféré  de  la  reine  du 
clergé  ses  grâces  de  choix,  car  la  mêlée  sera  chaude 
et  le  confesseur  de  la  foi,  comme  le  surnommait 
déjà  l'évêque  de  Rennes,  voulait  arriver  sur  le  champ 
de  bataille,  couvert  du  casque  de  la  foi  retrempé  à 
sa  source  et  revêtu  de  l'armure  qu'on  prend  aux  murs 
de  la  Tour  mystérieuse  qui  en  garde  le  dépôt  sur  la 
sainte  Sion. 


CHAPITRE   VII 

ROME   ET  LORETTE 
(1841) 

Sommaire  :  Contraste  à  dix  ans  d'intervalle.  —  Arrivée  à 
Marseille.  —  A  bord  du  Pkaramond.  —  A  Gênes,  tout 
s'afferme.  —  Les  pirates  de  Libourne.  —  La  campagne 
romaine.  —  A  Rome!  —  Première  excursion  nocturne.  — 
Tu  es  Petnis.  —A  la  Sixtine.  —  Devant  les  chefs  des  apô- 
tres. -:-  Urbi  et  Orbi.  —  Jugement  sur  l'architecture  de  la 
basilique  vaticane.  —  Accueil  chez  les  cardinaux  et  raisons 
de  cet  accueil.  —  Le  cardinal  Micara.  —  Les  monuments 
religieux.  —  Les  usages  et  les  institutions.  —  Les  person- 
nes. —  Un  essai  au  Colysée.  —  Rome  païenne  et  Rome 
papale.  —  Audience  de  congé.  —  Sur  la  route  de  Lorette. 
—  L'accueil  de  Notre-Dame.  —  Comme  h  ma  première 
messe!  —  Excursion  h.  Ancône.  —  Retour  et  retraite  à 
Lorette'.  —  Description  de  la  Santa  Casa.  —  La  quadruple 
translation.  —  Les  résolutions  du  retraitant. 

Il  y  avait  juste  dix  ans.  Les  trois  pèlerins  de  la 
liberté,  comme  on  l'entendait  à  l'Avenir,  avaient 
entrepris  le  même  voyage,  d'où  leur  chef  devait 
rapporter,  avec  une  sourde  fermentation  de  révolte 
intérieure,  les  notes  qui  servirent  à  rédiger  le  livre 
des  Araires  de  Rome. 

Les  deux  disciples  du  maître  découronné  par 
l'apostasie,  l'abbé  Combalotet  l'abbé  de  Salinis,  s'en 
allaient,  eux  aussi,  à  Rome,  pour  en  rapporter,  avec 
les  saints  enthousiasmes  de  la  foi  obéissante,  des 
notes  qui  devaient  servir  à  écrire  le  Journal  de  mon 

13. 


226  VIE  DE  L'ABBE  COMBALOT. 

voyage  en  Italie.  Hélas  !  au  retour  du  cher  et  conso- 
lant voyage,  l'action  était  trop  imminente  et  l'apos- 
tolat trop  absorbant,  pour  que  les  Notes  sortissent 
jamais  du  portefeuille,  où  nous  les  avons  retrouvées, 
jaunies  par  le  temps,  mais  toujours  vibrantes  sous  le 
mens  divinior  qui  les  inspirait  à  leur  rédacteur. 
L'abbé  Combalot  en  eut  tiré  une  réfutation  du  livre 
calomniateur  de  Lamennais.  Négligeant  ce  point 
de  vue,  aujourd'hui  sans  intérêt  ni  profit,  nous  en 
tirerons  uniquement  les  éléments  d'un  récit  destiné 
à  expliquer  les  incomparables  ardeurs  de  la  lutte 
qui  le  suivra  de  près. 


I 


Comme  Lamennais,  Montalembert  et  Lacordaire, 
les  deux  amis  trouvèrent  à  Marseille  un  accueil 
enthousiaste.  L'abbé  de  Salinis,  avec  deux  jeunes 
gens  qui  devaient  voyager  de  concert,  attendait 
M.  Combalot,  à  ce  même  hôtel  de  la  Croix  de  Malte, 
où  Lamennais  avait,  en  1831,  vu  accourir  à  lui 
tout  le  jeune  clergé  et  les  principaux  catholiques 
de  Marseille.  L'abbé  Combalot,  parti  de  Paris  le 
4  mai  1841,  y  arriva  le  7  et  aussitôt  voulut  monter 
à  Notre-Dame  de  la  Garde,  où  on  leur  donna,  pour 
célébrer,  des  aubes  en  dentelles  brodées  par  mesde- 
moiselles Combalot  et  ofTertes  par  leur  frère  au  sanc- 
tuaire vénéré.  Cette  attention  délicate  des  Oblats 
desservants  de  la  chapelle  parait  avoir  touché  le  cœur 
du  pèlerin,  qui  le  note  dans  son  Journal. 


ROME   ET  LORETTE.  227 

Le  9,  après  deux  jours  donnés  à  l'amitié  dans 
la  cité  phocéenne  chez  les  Pechier  et  les  Eméri- 
gon,  ils  s'embarquèrent  à  bord  du  Pharamond^  capi- 
taine Bonifay  et  une  spléndide  traversée,  longeant 
la  Côte  d'Azur,  les  mena  rapidement  à  Gênes,  en 
leur  permettant  d'admirer  «  les  magnifiques  sites, 
golfes,  villes  et  villages  échelonnés  le  long  de  la 
Corniche,  semblables  à  des  troupeaux  de  cygnes 
venant  se  baigner  dans  les  eaux.  » 

Gênes  leur  est  un  spectacle  imposant.  Sa  situa- 
tion majestueuse,  la  richesse  de  la  décoration  de 
ses  églises  où  Combalot  regrette  de  ne  rien  trouver 
de  gothique,  les  splendeurs  des  palais  Doria,  Royal, 
Brignole,  Altieri,  Fieschi,  Pallavicini,  etc.;  les 
costumes  des  indigènes,  la  toilette  modeste  des 
femmes  toutes  voilées  de  blanc,  les  frappent,  mais 
ne  sauraient  leur  faire  pardonner  l'esprit  mercantile 
des  habitants.  Gênes  est  essentiellement  une  ville 
marchande.  «  Les  palais  sont  des  musées,  ils  sont 
un  revenu,  une  chose  qui  s'exploite,  qui  s'afferme.  » 
La  richesse  y  étale  tout  son  égoïsme.  «  Gênes  n'est 
plus  qu'un  spléndide  musée,  nulle  action  sur  le 
monde  des  eaux,  splendeur  éteinte.  » 

En  repartant  le  4  0  mai  à  6  heures  du  soir,  le  qua- 
tuor s'augmenta  d'une  agréable  recrue  que  l'anno- 
tateur peint  de  quelques  coups  de  crayon.  «  Nous 
avons  reçu  à  bord  M.  Rocher,  conseiller  à  la  Cour 
de  cassation,  homme  d'esprit,  caractère  aimable, 
esprit  distingué,  poète  classique,  bon  camarade 
malgré  une  petite  teinte  prétentieuse  presque  insen- 
sible. » 
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De  Gênes  à  Libourne,  la  traversée  à  cinq  fut 
extrêmement  gaie,  malgré  les  inconvénients  de  la 
mer.  «  Soirée  magnifique,  au  coucher  du  soleil . 
Effet  ravissant  de  la  lumière  sur  l'écume  formée  par 
les  volants  du  paquebot.  C'est  un  tracé  de  perles 
précieuses,  une  écharpe  de  diamants.  » 

Mais,  voici  au  loin  les  îles  de  Corse.  La  philoso- 
phie de  l'histoire,  la  politique,  les  beautés  de  la 
nature,  un  feu  roulant  de  plaisanteries  amusantes, 
font  oublier  l'heure  du  sommeil.  «  La  nuit  est  déli- 
cieuse. »  Par  contre,  à  6  heures  du  matin,  en  face 
de  Livourne,  la  beauté  du  port  disparaît,  aux  yeux 
de  M.  Combalot,  devant  le  spectacle  «  hideux  »,  sur 
lequel  il  accumule  les  épithètes  «  de  ces  corsaires, 
de  ces  pirates  indigènes,  rapaces,  cruels,  fourbes, 
voleurs,  dégradés.  Descendus  à  terre,  nous  nous 
hâtons  de  quitter  ce  repaire  de  brigands  pour  aller 
visiter  Pise.  »  Hélas!  de  Pise,  où  il  eut  grande- 
ment à  se  louer  de  l'accueil  des  chanoines  qui  lui 
procurèrent  la  consolation  de  célébrer  à  l'autel  de  la 
Sainte-Vierge,  il  fallut  rebrousser  chemin  sur  Li- 
bourne, où  ils  furent  encore  assaillis  «  par  une  nuée 
de  brigands  qui  se  disputaient  leur  retour  à  bord.  » 

Enfin,  voici  Civita  Vecchia.  «  Joie  de  voir  une 
ville  romaine,  »  de  fouler  enfin  cette  terre,  patrie 
de  l'humanité  régénérée  par  Jésus-Christ.  «  Nous 
fûmes  frappés,  en  voyant  chaque  maison,  chaque 
boutique,  avec  une  lampe  allumée  devant  l'image 
de  la  Sainte-Vierge.  »  Mais,  nous  sommes  «  pris 
d'assaut  par  les  fachmi,  et  la  btiona  mano  commence 
à  nous  assaillir.  » 
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De  Civita,  traînés  par  six  chevaux  maigres,  dans 
une  mauvaise  carriole,  les  conditions  du  trajet 
n'étaient  pas  pour  faire  oublier  les  tristesses  de  la 
Campagne  Romaine.  «  Vaste  désert,  cimetière 
immense  ondulant  de  monticules.  »  Les  notes  s'im- 
prègnent du  milieu  traversé.  «  Troupeaux  de  bœufs 
et  de  vaches  couleur  de  cendre.  Poussière,  chaleur 
étouffante.  Nous  dînons  dans  Yosteria  placée  au  mi- 
lieu de  la  route.  Nous  y  rencontrons  le  Signor  di 
Luca  avec  un  chanoine,  un  poète  !...  Dîner  à  l'ita- 
lienne. Piteuse  figure  des  convives  en  face  du  vin 
doucereux  de  Rome....  Nous  repartons  à  3  heures. 
Les  Buona  mano  pieu  vent.  » 

A  7  heures  du  soir,  le  dôme  de  Saint-Pierre  se 
découvre  aux  yeux  des  anciens  disciples  de  La  Ches- 
naie,  comme  autrefois  à  ceux  de  Lamennais,  mais 
combien  différents  les  émotions,  les  souvenirs,  les 
impressions  à  cette  vue,  aux  approches  de  cette 
ville,  théâtre  de  tant  d'événements,  de  tant  de 
grandes  œuvres! 


Il 


Il  était  8  heures  du  soir,  quand  ils  franchirent 
les  portes  de  Rome.  Le  bureau  de  police  les  retient 
pendant  une  heure.  Mais,  aussitôt  libres,  «  nous 
courons  sur  la  place  Saint-Pierre,  jeter  un  premier 
coup  d'œil  sur  l'ensemble  de  l'église,  du  Dôme, 
du  Vatican,  de  la  Colonnade.  »  Comme  toujours 
en  pareil  cas,  s'attendant  à  un  spectacle  plus  gran- 
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diose,  ils  éprouvèrent  quelque  déception.  «  Nous 
remontons  en  voiture,  pour  aller  à  la  Dogana 
(la  douane)  et  de  là  à  l'hôtel  de  la  Minerve.  A  la  vue 
de  ces  romains,  de  ces  boutiques  illuminées,  de  ces 
vierges  domestiques  pieusement  éclairées,  du  Châ- 
teau, du  Pont  Saint-Ange,  du  Tibre,  des  monu- 
ments qui  apparaissent  à  chaque  détour  de  voie,  de 
ces  églises  si  nombreuses,  nos  impressions  se  croi- 
sent, se  mêlent...  Nous  trouvons  les  rues  pleines 
de  curieux  :  on  dirait  une  émeute  dont  le  mot 
d'ordre  serait  le  silence...  Nous  rencontrons  l'enter- 
rement d'un  prince  romain,  avare,  et  ri.en  n'est 
curieux  comme  d'entendre  les  jugements  du  peuple 
sur  son  compte...  Ennuis  de  la  Dogana.  Rapacité 
des  préposés,  des  fachini.  Buona  mano  en  perma- 
nence. Enfin,  à  dix  heures  du  soir,  nous  arrivons 
chez  Sauve,  restaurateur  français  !  » 

Le  lendemain  13  mai,  les  pèlerins  se  portèrent  à 
ce  qui  devait  attirer  d'abord  leur  «  regard  »  et  leur 
«  amour,  »  la  confession  des  Saints  Apôtres  !  Puis, 
préoccupé  de  ses  prédilections  pour  l'art  religieux 
du  moyen  âge,  l'abbé  Combalot  avoue  que  la  Basi- 
lique lui  semble  ((  moins  vaste,  moins  grandiose  que 
nos  églises  gothiques.  »  Mais,  peu  à  peu,  l'immen- 
sité du  vaisseau,  la  richesse  des  monuments,  l'autel, 
la  confession,  la  chaire  de  Saint-Pierre,  le  saisis- 
sent et  c'est  avec  un  incomparable  élan  que  son 
âme  chante  avec  le  dôme  le  Tu  es  Petrus  que  le 
génie  de  Michel- Ange  a  jeté  dans  les  hauteurs, 
comme  iin  cri  du  ciel  à  la  terre  et  de  la  terre  au 
ciel.  Son  âme  encore  tressaille,  avant  le   célèbre 
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cantique  de  Lacordaire,  à  la  vue  de  l'obélisque. 
«  Il  y  a  là,  écrit-il,  un  triomphe,  une  victoire!  » 

C'était  la  veille  de  l'Ascension,  on  allait  chanter 
les  premières  vêpres  à  la  Sixtine.  «  Avec  quel  bon- 
heur nous  fûmes  introduits  dans  cette  chapelle  !  Le 
Pape  officiait.  A  la  vue  de  son  trône,  de  sa  majesté, 
dans  l'impression  immense  du  premier  regard  sur  le 
vicaire  de  Jésus-Christ,  nous  ne  nous  possédions 
plus  de  bonheur,  de  joie,  en  le  voyant  officier,  en 
entendant  sa  voix...  » 

En  sortant  de  là,  «  nous  courons  à  Saint-Jean  de 
Latran,  pour  y  vénérer  les  chefs  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul...  Faveur  singulière,  unique,  nous 
montâmes  sur  le  baldaquin  qui  venait  justement 
d'être  découvert.  Quel  bonheur  de  prier  là,  à  genoux, 
devant  ces  deux  têtes  si  chères  à  l'Eglise  univer- 
selle! » 

Saint-Jean  de  Latran  les  devait  revoir,  le  lende- 
main, fête  de  l'Ascension.  Grégoire  XVI  y  tenait 
chapelle  papale.  «  Quand  nous  vîmes  paraître  le 
Saint-Père,  tiare  en  tête,  porté  sur  son  trône  pro- 
cessionnellement  de  la  sacristie,  le  long  de  la  nef 
latérale,  puis  le  long  de  la  grande  nef,  jamais  nous 
n'avions  été  plus  émus  de  notre  vie  !  » 

Mais  l'émotion  des  ardents  pèlerins  redoubla, 
après  la  messe,  sur  la  place,  pendant  l'auguste 
cérémonie  de  la  Bénédiction  papale  Urbï  et  Orbi. 
L'abbé  Gombalot  reprit  cette  description  tant  de  fois 
recommencée  sans  jamais  lasser  l'impuissance  de 
ses  peintres.  Il  compare  l'élévation  des  mains  du 
Pontife  à  l'anéantissement  de  la  foule  et  s'écrie  : 
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«  Bénédiction  du  Vicaire  de  Dieu  à  l'univers  entier. 
Nous  n'en  pouvions  plus  de  bonheur,  de  larmes  de 
joie.  Pendant  plusieurs  jours,  cette  impression  nous 
domine.  Nous  n'en  revenions  pas.  » 

Ils  s'en  retournèrent  à  Saint-Pierre,  où,  contrai- 
rement aux  impressions  de  Gerbet  qui  voyait  dans 
l'art  ogival  le  symbole  de  l'Église  priante  et  mili- 
tante, et  dans  le  caractère  architectural  de  la  basi- 
lique vaticane  une  image  de  l'Eglise  triomphante, 
Combalot  note  sévèrement  les  impressions  d'une 
seconde  visite  à  Saint-Pierre  :  «  Statues  de  mau- 
vais goût...  Paganisme  des  statues...  Indécence  de 
quelques  monuments...  La  Renaissance  est  là,  tout 
entière...  C'est  la  corruption  de  l'art  chrétien...  Le 
sentiment  religieux  est  méconnu,  tronqué,  faussé... 
La  pose  des  statues  est  forcée,  exagérée...  C'est  la 
nature  païenne  mal  reproduite  et  recouverte  d'une 
couche  de  Christianisme  mal  senti...  Saint-Pierre 
n'est  pas  un  sanctuaire  qui  invite  à  la  prière,  c'est 
un  vaste  musée,  une  splendide  galerie  étincelante 
de  marbre,  de  bronze  doré,  de  mosaïques,  etc.  » 

m 

Aussitôt  après  cette  tirade  évidemment  exagérée, 
nous  trouvons  quelques  notes  intitulées  :  Ma  pre- 
mière audience  du  Saint-Père  dans  la  Bibliothèque 
Vaticane.  Nous  les  reproduisons,  sansy  rien  changer, 
le  lecteur  préférera  au  récit  tel  que  l'auteur  l'eut 
sans  doute  voulu,  cette  première  impression  prise 
sur  le  fait  et  écrite  sans  doute  au  sortir  de  l'audience. 
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«  Le  père   Vauve  l'a  demandée  et  obtenue  de 

suite Le  Saint-Père  me  reçut    seul   avant  les 

autres  personnes  venues  à  l'audience.  Sa  Sainteté 
daigna  me  témoigner  une  bienveillance  toute  pater- 
nelle, loua  mes  faibles  travaux,  me  dit  qu'Elle  con- 
naissait tout  ce  que  je  faisais  en  France  pour  le 
triomphe  de  la  Religion...,  loua  mon  attachement 
au  Saint-Siège,  me  parla  de  la  nomination  du  curé 
de  Saint-Roch,  parut  désolé  d'avoir  répondu  affir- 
mativement à  Louis-Philippe,  parce  qu'il  s'était  mé- 
pris sur  la  personne  de  M.  Olivier  (1)...,  reçut  le 

(1)  «  Agréable  à  la  cour  sous  Louis-Philippe,  fort  recherché 
pour  son  esprit,  d'une  éloquence  hardie  et  persuasive,  aussi 
habile  à  obtenir  l'argent  des  riches  qu'à  l'employer  au  profit 
de  l'église  et  des  pauvres,  ses  œuvres  de  charité,  la  vivacité 
de  ses  allures,  l'avaient  rendu  populaire  dans  la  bourgeoisie 
de  Paris.  Il  savait  d'ailleurs  mieux  que  personne  embellir  le 
lieu  saint  et  relever,  par  les  pompes  des  cérémonies,  les  mys- 
tères de  la  religion.  Son  mérite  lui  donna  des  jaloux;  mais 
les  défauts  qui  le  déparaient  un  peu  laissèrent  quelque  prise  à 
leurs  critiques,  sans  lui  ôter  la  considération  des  gens  de 
bien.  Transféré  de  Paris  à  Évreux,  et  de  la  stalle  d'un  curé  à 
un  siège  épiscopal,  il  éprouva  en  province  encore  plus  de 
contradictions.  Là,  il  eut  le  tort  de  se  confier  trop  facilement 
à  des  prêtres  étrangers,  et  de  se  laisser  surprendre  et  entou- 
rer par  leurs  intrigues.  11  se  montra  clément  envers  eux 
jusqu'à  s'en  repentir.  On  lui  reprocha  les  fautes  d'autrui 
comme  si  elles  eussent  été  les  siennes.  Cependant  son  zèle, 
son  éloquence,  son  activité  pastorale,  ses  relations  avec  les 
autorités,  sa  charité  envers  les  pauvres,  sa  bonté  envers  tout 
le  monde,  lui  avaient  fait  parmi  les  laïques  des  admirateurs 
et  des  partisans.  Il  mourut  après  quinze  ans  d'une  adminis- 
tration qui  n'avait  pas  cessé  d'être  en  butte  à  la  contradic- 
tion des  langues.  Le  clergé  était  partagé  entre  le  blâme  et 
la  louange.  Le  blâme  alla  jusqu'à  l'injustice,  la  louange  jus- 
qu'au panégyrique.  »  (Besson,  Vie  du  card.  de  Bonnechose,  t.  I, 
p.  349.) 
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livre  de  la  Connaissance  de  JésKS-Christ  avec  intérêt, 
en  lut  une  page  en  ma  présence,  loua  ma  profes- 
sion de  foi  ultramontaine,  promit  de  lire  avec  atten- 
tion   Comme  je  disais  à  Sa  Sainteté   que  VAmi 

de  la  Religion  m'avait  attaqué  (1)  et  que  je  dési- 
rais que  mon  livre  fût  examiné,  Sa  Sainteté  me 
répondit  que  cela  n'était  pas  nécessaire,  d'être 
parfaitement  tranquille,  de  me  moquer  de  ce  que 
dirait  VAmi  de  la  Religion  dont  il  sembla  faire  peu 
de  cas,  parut  désirer  me  revoir,  me  fit  plusieurs 
caresses  sur  les  joues,  mit  ses  augustes  mains  sur 
mes  épaules,  me  remplit  de  consolations.  Je  sortis 
d'auprès  du  Saint-Père  inondé  de  joie  et  heureux 
de  penser  que  mes  faibles  travaux  étaient  bénis 
par  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  » 

Le  même  accueil  l'attendait  chez  les  principaux 

(1)  Ce  fut  à  l'occasion  du  choix  qu'avait  fait  Mgr  Affre  de 
l'abbé  Combalot  pour  prêcher  la  retraite  pastorale  de  Paris 
que  ces  attaques  se  produisirent.  Voici  comment  les  jugeait 
«  le  solitaire  »  dans  sa  notice  publiée  en  1840  :  «  Nous  sommes 
au  dernier  jour  de  la  retraite  pastorale;  M.  Combalot  l'a 
prêchée;  jamais  tant  de  science  et  de  variété  dans  les  sujets; 
jamais  tant  de  bonheur  et  d'édification  pour  le  clergé.  Les 
populations  en  auront  leur  part.  En  descendant  de  cette 
montagne  sainte  où  ils  ont  puisé  à  longs  traits  la  vertu  et  la 
vérité,  le  zèle  du  bon  Dieu  et  celui  du  prochain,  l'héroïsme  et 
la  force,  les  prêtres  liront  à  leur  tour  devant  elles  les  tables 
sacrées;  ils  en  expliqueront  miraculeusement  l'esprit  et  le 
sens  ;  puissent-ils  obtenir  croyance  et  ne  pas  les  briser  de 
colère!  Puisse  M.  Picot,  en  même  temps  qu'il  laisse  à  des 
mains  non  moins  capables  que  les  siennes  l'Ami  de  la  Beligion, 
rétracter  courageusement  ses  malencontreuses  oppositions, 
et  ne  plus  déplorer,  comme  il  l'a  fait,  qu'à  la  place  de 
M.  Combalot,  M.  Alîre  n'ait  pas  fait  choix,  en  cette  circon- 
stance, d'un  autre  prédicateur.  » 
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membres  de  sacré-collège,  notamment  chez  le  car- 
dinal de  Brignole,  «  l'un  des  plus  aimables,  »  où 
Mgr  de  Rossi,  son  commensal  et  son  ami,  se  mit 
aux  ordres  de  l'abbé  Combalot  et  de  ses  compa- 
gnons de  voyage;  le  cardinal  les  retint  à  dîner,  et, 
pour  que  la  fôte  fût  complète,  on  envoya  chercher 
Gerbet,  en  ce  moment  prisonnier  des  charmes  de  la 
ville  éternelle  (1).  Le  jour  de  la  Pentecôte,  ils  al- 
lèrent visiter  le  cardinal  Mezzofanti,  «  pentecôte 
vivante.  »  L'esprit  et  la  foi  ne  perdaient  jamais 
leurs  droits  avec  de  tels  hommes.  Le  cardinal  Cas- 
tracane,  très  instruit,  très  préoccupé  des  efforts 
désespérés  du  gallicanisme  en  France,  fit  un  accueil 
exceptionnellement  bienveillant  aux  jeunes  lut- 
teurs de  1828,  restés  fidèles  à  ce  que  le  mouvement 
du  lamennaisianisme  avait  de  bon  et  de  catholique. 
Il  en  fut  de  même  chez  les  cardinaux  Maï,  qui  leur 
montra  en  détail  sa  magnifique  bibliothèque,  tout 
ami  de  l'abbé  de  Genoude  qu'il  se  glorifiât  d'être 
à  ce  moment  critique  de  l'histoire  ecclésiastique  et 
politique  en  France;  Pacca,  qui  avait  beaucoup 
connu  et  beaucoup  aimé  Lamennais,  et  voulut  avoir 
à  sa  table  les  anciens  amis  du  malheureux  révolté; 
Polidori  (2),  qui  leur  rendit  le  jour  même  leur 
visite  h.  l'hôtel  de  la   Minerve;   Fieschi,    qui    les 

(1)  Nous  avons  raconté,  dans  notre  volume  sur  Gerbet, 
comment,  parti  pour  Rome  avec  le  projet  d'y  passer  dix 
jours,  il  y  resta  dix  ans  et  n'en  revint  que.  lorsqu'un  ami 
l'alla  chercher. 

(2)  C'est  celui  qui,  à  leur  départ,  recevant  la  visite  d'adieux 
des  voyageurs,  leur  dit,  avec  la  gracieuse  emphase  de  l'ita- 
lien :  «  Vous  partez  et  le  Tibre  est  en  deuil.  » 
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combla  de  présents  et  de  pieux  souvenirs  ;  Fran- 
zoni,  qui  donna  à  Tabbé  Combalot  le  titre  de 
missionnaire  apostolique,  un  titre  bien  mérité  s'il 
en  fut  jamais,  en  ajoutant  que  tout  ce  qu'il  désirait 
de  la  Propagande  et  de  son  ressort  lui  était  accordé 
d'avance;  Lambruschini,  que  tout  Rome  désignait 
pour  être  le  futur  Pape,  et  qui  entra  dans  une  con- 
versation très  longue,  sur  les  hommes  et  les  choses 
de  l'Eglise  en  France,  dans  les  détails  les  plus  inti- 
mes, témoignage  d'une  confiance  absolue. 

Partout  d'ailleurs,  on  leur  faisait  remarquer  le 
contraste  entre  l'accueil  qu'ils  recevaient  de  tout 
ce  qui  compte  à  Rome  et  l'accueil  froid  et  plein  de 
réserve  dont  se  plaignait  un  autre  pèlerin  de  la 
ville  éternelle,  celui-là  même  dont  les  livres  contre 
Lamennais  avaient  le  plus  contribué  à  exaspérer  le 
malheureux  apostat.  S'ils  parlaient  des  abus  à  répri- 
mer et  des  réformes  à  introduire  dans  l'Eglise  de 
France,  on  les  écoutait  avec  attention  et  on  leur  don- 
nait raison,  tandis  que  l'autre  se  voyait  chargé  de 
réprimander  les  erreurs  de  son  principal  collabora- 
teur. Nous  devions  cette  joie,  dit  naïvement  l'abbé 
Combalot,  à  «  nos  principes  ultramontains,  »  et  à 
«  notre  zèle  pour  le  Saint-Siège,  »  qui  ont  partout 
«  obtenu  les  plus  grands  éloges.  »  Il  ajoute  :  «  On  a 
accordé  une  confiance  entière  à  tout  ce  que  nous 
avons  dit  de  l'état  des  choses,  soit  politiques,  soit 
religieuses... ♦  Bien  des  choses  ont  été  comprises, 
bien  des  préjugés  détruits...  » 

La  compagnie  de  Jésus,  toujours  la  première 
quand  il  s'agit  des  droits  du  Saint-Siège,  combla  les 
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lerins  d'attentions  et  de  prévenances.  Le  Général 
vint  les  visiter,  il  était  accompagné  du  père  de 
Rozaven,  le  Jésuite  contre  lequel  l'École  Menai- 
sienne  entretint  le  plus  de  préventions  à  cause  des 
expressions,  jugées  par  les  amis  de  Lamennais  trop 
peu  ménagères  des  droits  du  génie,  qui  s'étaient  glis- 
sées dans  la  vigoureuse  réfutation  donnée  par  le 
savant  assistant  de  France  aux  erreurs  lamennai- 
siennes.  Le  père  Perrone  les  comblait  de  son  côté 
de  témoignages  et  ne  cessait  de  répéter  à  l'abbé  Com- 
balot,  qu'il  avait  pris  en  affection  : 

—  Croyez-m'en,  revenez  à  Rome,  prêchez-y  un 
carême,  vous  pouvez  beaucoup  ici. 

Les  célébrités  de  l'époque,  le  Père  Ventura,  le 
Père  Olivieri,  Mgr  Orioli,  le  docteur  Mastrofini,  le 
Père  Theiner,  les  plus  savants  d'entre  les  domini- 
cains, chez  qui  ils  célébraient  à  peu  près  tous  les 
jours,  chacun  s'empressait,  comme  les  Borghèse 
et  la  grande  noblesse  romaine,  autour  du  mission- 
naire, qu'on  se  montrait  dans  les  rues,  en  le  dési- 
gnant d'une  appellation  devenue  vite  générale  et 
populaire.  Pour  Rome  et  pour  tous  les  Romains, 
à  la  suite  surtout  d'un  événement  que  nous  allons 
raconter,  l'abbé  Combalot  ne  fut  plus  que  il  predi- 
catore  l 

Le  sacré-collège,  écrit-il,  «  édifiant,  laborieux, 
savant,  gémit  sur  le  gallicanisme  de  notre  ensei- 
gnement en  France  et  le  rigorisme  des  écoles  de 
théologie,  et  l'immense  faveur  dont  nous  avons  joui 
à  Rome  tenait  à  nos  doctrines  bien  connues.  On 
nous  disait  de  tous  côtés  : 
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«  —  Vous  pouvez  tout  à  Rome,  on  y  a  en  vous 
une  confiance  illimitée....  depuis  le  Pape,  les  car- 
dinaux et  les  prélats,  jusqu'au  peuple  romain.  « 

Mais,  nulle  part  peut-être,  les  anciens  amis  de 
Lamennais  ne  furent  accueillis  comme  dans  cette 
cellule  que  leur  maître  infortuné  avait  décrite  avec 
amour  : 

«  Près  du  Palais  Barberini,  sur  une  petite  place 
plantée  de  quelques  arbres  par  les  Français,  je  crois, 
s'élève  un  couvent  de  pauvres  capucins.  C'est  laque, 
dans  une  cellule,  meublée  d'une  couchette,  d'une 
table,  de  deux  mauvaises  chaises,  et  dont  l'étroite 
fenêtre  est  close,  au  lieu  de  vitres,  avec  un  morceau 
de  canevas,  continue  de  vivre  selon  toute  la  rigueur 
de  la  règle  de  saint  François,  le  cardinal  Micara, 
que  ses  hautes  A'ertus,  son  austérité  sans  rudesse, 
sa  vive  et  populaire  éloquence,  ont  rendu  l'objet 
d'un  respect  bien  au-dessus  de  celui  qu'on  accorde 
à  la  dignité.  Aussi  le  peuple  ne  s'y  trompe-t-il  pas  ; 
mais  le  capucin^  comme  il  l'appelle  avec  un  déli- 
cat sentiment  de  la  vraie  grandeur,  est  incompara- 
blement plus  à  ses  yeux  que  le  porporato  (1).  » 

Chez  le  cardinal-capucin,  l'effusion  de  l'accueil 
se  mêla  de  larmes.  Nous  avons  dit  déjà  quels  tendres 
regrets  inspirèrent  au  saint  religieux  cette  expres- 
sion, qui  restera  à  jamais  sur  certains  opposants 
du  pauvre  maître  dévoyé  comme  un  éternel  reproche 
devant  Dieu  et  devant  l'Église. 

(1)  Lamennais,  Affaires  de  Rome. 
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IV 

On  s'étonnerait  que  l'insatiable  semeur  de  paroles 
eut  traversé  la  ville  où  l'on  garde  le  culte  et  le 
dépôt  du  Verbe,  sans  y  avoir  fait  entendre  sa  grande 
voix. 

Déjà,  au  Vatican  même,  en  sortant  de  l'audience 
papale,  un  solliciteur  lui  avait  demandé  de  trouver, 
dans  ses  courses  à  travers  Rome  et  ses  monuments, 
le  loisir  de  prêcher  une  retraite  aux  religieuses  du 
Bon  Pasteur.  «  Je  l'ai  prêchée,  dit-il,  pendant  l'Oc- 
tave de  l'Ascension,  et  ma  parole  a  été  bénie  de 
Dieu.  Les  vierges  chrétiennes  ont  été  édifiées,  con- 
solées, en  Jésus-Christ...  » 

Et  cependant,  lui,  d'ordinaire  si  empressé  à  cou- 
rir au-devant  des  occasions  d'évangéliser,  il  éprou- 
vait cette  fois  le  besoin  de  se  taire.  Il  voulait  voir, 
étudier,  écouter,  réfléchir,  prier.  II.  ne  voulait  pas 
parler. 

«  On  m'engageait  à  prêcher  à  Rome.  Je  n'y  étais 
pas  enclin.  Je  cédai  toutefois  aux  pressantes  insi 
nuations  qui  me  furent  faites  de  tous  côtés.  M.  La- 
croix, clerc  national,  fit  annoncer  les  prédications 
dans  le  Diario  et  par  une  affiche  imprimée.  J'ouvris 
ces  prédications  dans  l'église  de  Saint-Louis-des- 
Français,  le  jour  de  la  Très  Sainte  Trinité.  L'auditoire 
trompa  notre  attente,  en  surpassant  ce  qu'on  avait 
espéré.  Des  cardinaux,  beaucoup  d'évêques,  des 
généraux  d'ordre,  des  prélats,  trois  ambassadeurs, 
les  grandes  familles  de  Rome,  beaucoup   d'ecclé- 
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siastiques,  le  père  général  des  Jésuites  avec  le  père 
Rozaven,  son  assistant  pour  la  France,  assistaient 
au  premier  discours,  qui  eut  pour  objet  la  Régéné- 
ration de  l'homme  par  Jésus-Christ.  Le  discours 
fut  goûté.  Le  lundi,  l'auditoire  était  plus  nombreux 
encore.  Je  prêchai  sur  la  prière,  fis  l'éloge  de  Rome, 
ville  de  foi,  de  prière,  sanctuaire  de  la  vérité.  Le 
discours  parut  intéresser  vivement  l'assemblée  et 
fit  un  grand  bruit  dans  Rome.  Le  mardi,  cinq  car- 
dinaux parurent  dans  l'assistance.  Les  Grandeurs 
de  Marie,  tel  fut  le  sujet.  Il  y  eut  des  transports 
d'émotion  dans  l'auditoire.  Le  mercredi,  l'Enfant 
prodigue.  Jamais  je  n'avais  prêché  cette  parabole 
avec  plus  d'émotion.  Ce  discours  a  été,  ce  me  semble, 
le  plus  universellement  goûté.  Il  touchait  à  des 
plaies  profondes.  Des  conversions  en  furent  la  béné- 
diction et  la  plus  douce  récompense.  Il  ne  fut  plus 
question  dans  Rome  que  des  sermons  de  Saint-Louis- 
des-Français.  Le  jour  de  la  Fête-Dieu,  il  y  eut  inter- 
ruption. Le  vendredi,  je  prêchai  sur  les  richesses 
de  l'Eucharistie,  l'église  était  remplie.  Enfin,  le  sa- 
medi, clôture  de  ces  prédications  par  un  dis- 
cours sur  le  sacerdoce.  Ce  discours  et  celui  de  l'En- 
fant prodigue  ont  obtenu  évidemment  le  plus  de 
suffrages.  Depuis  ces  prédications  nous  sommes 
devenus  à  Rome  l'objet  d'un  véritable  intérêt.  Elles 
furent  un  événement.  Le  Saint-Père  en  parlait  à 
tous  ceux  qui  venaient  à  son  audience...  » 

Après  ce  récit,  où  éclate  la  noble  et  franche  sim- 
plicité de  son  auteur,  il  ajoute  : 

«  Ma  grande  consolation  était  en  tout  ceci  de  voir 
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que  ma  manière  d'annoncer  l'Evangile  était  goûtée 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  Le  Père  Ven- 
tura, le  l*ère  Perrone,  tous  les  hommes  distingués 
de  Rome  s'accordaient  à  dire  que  ce  genre  de  prédi- 
cation était  plus  apostolique  et  plus  propre  à  con- 
vertir les  pécheurs. . .  Sitnomen  Domijii  benedictum !  » 
C'est  qu'il  était  allé  entendre  les  prédicateurs  en 
renom  à  ce  moment  dans  Rome,  leur  rhétorique  lui 
avait  déplu.  Ses  notes  le  laissent  clairement  voir. 
«Mois  de  Marie,  écrit-il,  dans  l'église  de***.  Affluence 
des  fidèles.  Discours.  Caractère  de  la  prédication  à 
Rome.  Elle  y  a  peu  de  résultat.  Mauvais  genre. 
Lieu  commun.  Monotonie.  Sentimentalité  recher- 
chée. Illumination  de  l'autel  pendant  le  mois  de 
Marie.  Chaque  jour  elle  s'embellit.  A  la  fin,  toute 
l'église  est  en  feu.  Froideur  du  prédicateur.  » 


Nous  ne  saurions,  on  le  comprend,  suivre  le 
pieux  et  sagace  observateur  dans  toutes  ses  courses. 
Il  y  aurait  un  livre  à  écrire,  avec  les  notes  qu'il 
prend  à  la  volée  dans  ses  promenades  à  travers 
cette  Rome,  dont  il  respire  avec  délices  «  les  par- 
fums »  sacrés  et  devine  toutes  les  grandeurs  cachées 
au  vulgaire  touriste.  Mais  comment  citer,  même 
sommairement,  ces  impressions,  souvent  si  profondes 
qu'elles  nous  semblent  résumer,  en  une  sorte  de 
style  lapidaire,  la  caractéristique  des  monuments, 
des  institutions  et  des  usages,  tant  il  trouve  le  mot 
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propre,  mot  qui  reste,  pour  les  marquer,  en  courant 
à  travers  Rome  chrétienne  et  Rome  païenne. 

Il  assiste  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  vrai- 
ment imposante,  où  la  divine  Eucharistie  lui  ap- 
paraît si  grande,  portée  par  le  vicaire  de  Jésus- Hostie 
que  l'Église  porte  elle-même  avec  tant  de  pompe. 
La  fête  de  saint  Philippe  de  Néri  lui  révèle  un  ad- 
mirable côté  de  la  piété  des  Romains.  Entre  temps, 
il  court  à  travers  Rome. 

De  Saint-Pierre,  où  il  reviendra,  il  se  dirige  vers 
Saint-Paul  hors  les  Murs,  qui  sera  d'un  magnifique 
effet,  «  trop  moderne  seulement,  »  une  fois  achevé  de 
reconstruire,  A  Saint-Sébastien,  il  cueille  l'argument 
inéluctable  en  faveur  du  culte  des  saintes  images. 
A  Saint-Laurent,  il  se  plonge  avec  délices  dans  la 
solitude  et  le  silence  qui  entourent  la  confession  du 
saint  diacre.  A  Sainte-Agnès,  «  délicieuse  église,  » 
il  admire  le  buste  de  Notre-Seigneur  sculpté  par 
Michel- Ange.  A  Saint-Jean  de  Latran,  à  Sainte- 
Marie-Majeure,  à  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  dans 
les  grandes  basiliques,  il  essaie  de  faire  taire  sa 
prédilection  exclusive  pour  l'art  ogival  et  vénère  de 
saints  vestiges,  comme  à  Saint-Grégoire,  où  la 
chambre  du  grand  pape  et  la  tablo  à  laquelle  il  ser- 
vait les  pèlerins  attirent  son  amour,  non  moins 
que  la  chaire  d'où  l'illustre  Pontife  a  laissé  tomber 
tant  d'onctueuses  et  touchantes  homélies,  trésors  de 
la  prédication  sacrée.  A  Saint-Etienne-le-Rond,  son 
âme  est  saisie  d'un  «  sentiment  douloureux,  »  en 
contemplant  le  tableau  de  tous  les  supplices  inventés 
contre  les  martyrs.  Puis  Sainte-Marie  in  Gosmodin, 
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«une  délicieuse  basilique,  la  plus  religieuseile  toutes 
les  églises  de  Rome  à  mon  avis.  »  Au  couvent  des 
Franciscains,  «  dix-huit  mille  reliques  »  transpor- 
tent son  cœur  d'un  dévot  enthousiasme.  Saint- 
Clément,  «  le  noviciat  du  P.Lacordaire,  »  un  «  style 
tout  à  fait  chrétien.  »  Sainte-Marie  des  Anges, 
«  bâtie  sur  les  thermes  de  Dioctétien,  »  Sainte- 
Françoise  Romaine  et  autres  églises  «  bâties  sur  le 
forum.  »  Saint-Martin,  Saint-Pierre  aux  Liens  et 
son  «  Moïse  de  Michel-Ange.  »  A  Saint-Augustin, 
il  se  prosterne  aux  pieds  de  sa  chère  bien-aimée 
Mère  de  Dieu,  la  Vierge  Marie,  devant  une  statue 
en  grande  vénération,  «  avec  des  milliers  de  poi- 
gnards appendus  autour  de  cette  statue.  »  Saint- 
Onuphre  l'arrête,  moins  pour  le  tombeau  du  Tasse 
que  pour  son  «  style  chrétien.  >>  Il  admire  une  su- 
perbe vue  de  Rome,  au  sortir  de  cette  église  comme 
de  celle  des  Franciscains  in  Monte  Citorio,  qui  lui 
permet  de  vénérer  l'emplacement  môme  de  la  cru- 
cifixion de  saint  Pierre,  crucifié  en  vue  de  Rome, 
comme  son  maître  en  vue  du  monde.  La  Minerve, 
le  Collège  Romain,  le  Gesu,  le  couvent  des  Saints- 
Apôtres,  la  Trinité  du  Mont,  Saint-Louis-des-Fran- 
çais,  l'Ara  cœli,  la  Prison  Mamertine  qui  lui  inspire 
un  sentiment  de  «  terreur,  »  l'église  de  Sainte-Pra- 
xède  où  habita  le  premier  pape,  l'église  de  Saint- 
Théodore,  les  quatre  cents  églises  de  Rome  où  il 
cherche  en  vain  sa  chère  architecture  du  moyen  âge, 
il  voit  tout,  il  juge  tout,  il  note  tout.  C'est  de  la 
furia  francese  et,  bien  souvent,  il  a  dû  arpenter  les 
rues  de  Rome  aux  heures  où,  suivant  le  dicton  des 


":  ••.ur"^^vys7ic^e 


244  VIE  DE  L'ABBÉ  COMBALOT. 

Romains,  on  ne  rencontre  dehors  que  les  chiens  et 
les  Français. 

La  dévotion  des  quarante  heures  le  ravit  et  il 
prêtera  plus  tard  de  grand  cœur  son  concours  au 
jeune  prêtre  qui,  à  ce  moment  même,  prenait  à 
Rome  la  résolution  de  rapporter  à  Paris  et  à  la 
France  cette  adoration  perpétuelle  et  cette  adoration 
nocturne  qui  ont  immortalisé  le  nom  de  l'abbé  de 
la  Bouillerie  dans  les  fastes  de  la  piété  française  au 
xix"  siècle. 

Le  Mois  de  Marie,  la  dévotion  romaine  à  la  Ma- 
done, ia  fête  de  Saint-Pierre  dont  il  décrit  avec  un 
minutieux  amour  les  moindres  détails,  admirable- 
ment placé  pour  les  observer,  grâce  à  la  sollici- 
tude de  Mgr  Riario  Sforza,  les  cérémonies  de 
la  Sixtine,  etc.,  fixent  son  attention,  non  moins  que 
de  profondes  remarques  sur  le  Pape,  le  Sacré- 
Collège,  les  congrégations,  les  illustrations  de  la 
prélature  et  du  clergé  régulier,  le  caractère  des 
Romains,  ce  qui  manque  à  Rome,  le  peuple,  etc. 

Puis  il  va  à  Rome  idolâtre,  dont  les  monuments 
fixent  son  regard  et  sa  foi. 

Voici  le  Colysée.  «  Cent  mille  juifs  l'ont  construit. 
Deux  cent  mille  spectateurs  pouvaient  y  tenir  à 
l'aise.  Nous  l'avons  visité  souvent,  nous  y  avons 
prié,  entendu  un  franciscain  prêchant  à  deux  cents 
personnes  avec  un  zèle  admirable.  J'y  ai  prononcé 
un  jour  un  exorde  sur  ces  paroles  :  Qui  per  fidem 
vicerunt  régna,  je  pouvais  m'y  faire  entendre  à  plus 
de  cinquante  mille  personnes....  Magnifique  effet  du 
Colysée  vu  la  nuit,  par  un  clair  de  lune  complet... 
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On  se  croirait  transporté  au  milieu  des  Alpes...  » 
L'arc  de  Constantin,  celui  de  Titus,  le  Forum, 
l'arc  de  Septime,  le  Temple  de  la  Paix,  les  ruines  du 
Palais  d'Auguste,  les  Thermes  de  Tibère,  ceux  de 
Caracalla,  le  Tombeau  de  Scipion,  la  Colonne  An- 
tonienne,  etc.,  il  voit  tout,  avec  le  regard  du  curieux 
doublé  du  chrétien.  Puis  il  revient  aux  monuments 
de  la  Rome  papale,  le  Vatican,  avec  les  chambres 
de  Raphaël,  le  Musée  des  tableaux,  la  galerie  des 
statues,  la  Ribliothèque  vaticane,  et  trouve,  à  chaque 
pas,  le  mot  qui  caractérise  et  mérite  de  rester. 

Avant  de  s'arracher  à  ces  joies  de  l'esprit  et  du 
cœur,  l'abbé  Combalot  devait  goûter  une  consola- 
tion suprême.  Grégoire  XVI,  ravi  des  récits  qu'on 
lui  avait  faits  pendant  l'octave  de  la  Fête-Dieu, 
témoigna  un  vif  désir  de  revoir  l'éloquent  apôtre 
que  tout  Rome  appelait  il 'predicatore .  L'audience  eut 
lieu  dans  le  cabinet  du  Saint-Père. 

—  Eh  bien!  signor  abbate,  lit  le  pape,  en  relevant 
avec  une  bonté  charmante  l'orateur  prosterné  à  ses 
pieds,  on  nous  a  dit  beaucoup  de  bien  de  vos  pré- 
dications. Tous  les  cardinaux,  tous  ceux  qui  vous 
ont  entendu  ont  été  charmés,  ravis...  Tous  s'accor- 
dent à  exalter  l'éloquence,  le  zèle,  la  science  du 
prédicateur,  la  solidité  de  sa  doctrine. 

Puis,  souriant  finement,  le  Pape  ajouta  : 

—  On  dit  ordinairement  :  Pi^œsentia  minuit  famam. 
Cette  fois,  on  a  dû  dire  :  Prseseniia  auxit  famam  (i). 

(1)  D'ordinaire,  «  la  présence  diminue  la  renommée,  cette 
fois  elle  l'a  embellie.  »  Grégoire  XVI  ajouta  l'observation 
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Aussitôt,  le  Saint-Père  alla  prendre  le  livre  de 
la  Connaissance  de  Jésus-Christ  y  le  tira  de  l'écrin 
où  le  donateur  l'avait  fait  placer  et  dit  : 

—  Je  le  lis  avec  beaucoup  d'attention! 
Grégoire  XVI  daigna  en  donner  une  preuve,  en 

relevant  une  expression  qu'il  avait  notée  et  qui 
manquait  d'exactitude,  au  moins  dans  la  rigueur 
du  sens  qu'on  pouvait  lui  donner,  et  ajouta  : 

—  Vous  voyez  avec  quelle  attention  je  vous  lis. 
Je  n'en  passe  pas  une  syllabe,  ni  une  virgule,  et 
cependant  je  n'ai  encore  trouvé  que  ce  mot  quil 
faille  corriger. 

Tout  ce  que  le  nouveau  missionnaire  apostolique 
demanda  lui  fut  accordé.  Faveur  de  l'oratoire  privé 
et  personnel,  indulgence  et  bénédiction  papale  à  la 
fin  de  chaque  station  ou  retraite,  etc.  Jamais, 
disaient  les  prélats  de  la  maison,  jamais  le  Pape 
n'en  avait  tant  accordé  à  la  fois  et  à  la  même  per- 
sonne. 

«  Nous  sortîmes,  des  pieds  du  Pape,  comblés  de 
bonheur!  » 

Maintenant,  plus  rien  ne  manquait  à  la  joie  du 
voyageur,  et  le  moment  était  venu  pour  lui  de  s'ac- 
corder cette  autre  consolation  tant  rêvée  par  son 
âme  pieuse,  où  la  dévotion  à  l'Eglise  et  au  Pape  le 
disputait  à  la  dévotion  envers  la  Sainte- Vierge. 

des  curieux  et  des  censeurs,  que  nous  avons  déjà  relatée 
à  la  fin  du  dernier  chapitre. 
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VI 

«  J'ai  quitté  Rome  le  samedi  3  juillet  1841. 
A  huit  heures  du  matin,  j'avais  eu  le  bonheur  de 
célébrer  le  saint  sacrifice,  sous  le  grand  autel  de 
Saint-Pierre,  à  l'autel  souterrain  de  la  Confession. 
J'y  avais  entendu  plusieurs  messes,  et  je  demandai 
à  ces  deux  grands  disciples  du  Sauveur  une  part  à 
leur  foi,  à  leur  zèle,  à  leur  amour  pour  Jésus-Christ 
et  pour  son  Eglise.... 

('  Mes  amis  partirent  aussi  le  samedi,  à  deux  heures 
après-midi,  pour  Naples.  Nous  prîmes  la  route 
de  Lorette,  le  jeune  abbé  de  Charaix  et  moi. 
Ce  jeune  ecclésiastique  français,  fils  unique 
d'une  famille  distinguée  des  environs  de  Mande, 
s'était  converti  quelques  années  auparavant  et  il 
était  venu  se  faire  prêtre  à  Rome .  Les  cardinaux, 
notamment  le  cardinal  Lambruschini,  l'affection- 
naient tendrement.  Le  Saint-Père  l'a  comblé  de 
marques  de  bienveillance.  Il  retourne  dans  son  dio- 
cèse, renonçant  aux  dignités  de  la  prélature  ro- 
maine, qu'on  lui  a  offertes  et  qu'il  lui  eut  été  si 
facile  d'obtenir.  Il  a  passé  quatre  jours  à  Lorette, 
et  je  m'applaudis  d'avoir  fait  sa  connaissance.  Il 
m'a  pris  en  grande  affection,  et  je  l'aime  comme  un 
fils. 

«  Notre  voyage  de  Rome  à  Lorette  a  été  fatigant 
à  cause  de  la  chaleur  excessive  et  de  la  poussière 
dont  nous  avons  été  accablés. 

«  Le  6  juillet,  à  3  heures  du  matin,  nous  sommes 
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arrivés  dans  la  ville  de  Lorette,  admirablement  si- 
tuée sur  une  colline  qui  plonge  sur  l'Adriatique. 
De  riantes  et  riches  vallées  l'entourent,  ainsi  qu'un 
large  encadrement  de  collines,  dont  les  sommets 
sont  occupés  par  des  villes  et  des  villages,  aussi  loin 
que  peut  s'étendre  la  vue.  Cette  campagne  offre  l'un 
des  plus  beaux  points  de  vue  de  l'Italie. 

«  Nos  cœurs  palpitaient  de  joie,  à  l'approche  de 
la  ville.  J'avais  tant  désiré  de  voir  la  maison  où 
naquit  la  divine  Marie,  et  où  elle  conçut  le  Verbe 
divin  !  J'étais  si  impatient  de  contempler  cette  mai- 
son, plus  riche,  plus  digne  d'être  visitée  que  tous 
les  palais  des  rois!...  A  S  heures  du  matin,  nous 
traversâmes  la  grande  et  majestueuse  église  qui 
enveloppe  et  couvre  la  Santa  Casa — 

«  J'oubliais  de  dire  qu'avant  d'entrer  dans  l'église, 
nous  étions  allé  remettre  les  lettres  de  recomman- 
dation que  le  cardinal  Pacca  et  M.  Orfei,  frère  du  dé- 
légat, nous  avaient  remises  pour  Mgr  Orfei,  Légat 
de  Lorette  et  administrateur  de  la  Santa  Casa  et 
des  biens  considérables  qu'elle  possède.  Ce  prélat, 
dès  qu'il  eut  lu  nos  lettres,  se  leva,  vint  nous  rece- 
voir avec  une  bienveillance  parfaite.  Il  nous  dit  que 
des  ordres  allaient  être  donnés  pour  qu'on  nous 
préparât  à  la  sacristie  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  célébrer  le  saint  sacrifice  à  l'autel  de  la  sainte 
maison.  Il  nous  invita  ensuite  à  venir  prendre  le 
chocolat  chez  lui,  après  que  nous  aurions  satisfait 
notre  dévotion. 

«  Nous  entrâmes  alors  dans  l'église,  et  nos  yeux 
avides  cherchaient,  sous  le  dôme  de  l'église,  la  Santa 
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Casa.  Nous  y  entrâmes,  saisis  d'une  émotion  impos- 
sible à  exprimer.  Jamais  mon  cœur  n'avait  été  si 
rempli  de  consolation,  de  bonheur  et  de  joie.  Me 
trouver  là,  au  milieu  de  la  maison  de  Nazareth, 
entouré  de  ces  murailles,  témoins,  pendant  trente 
années,  des  actions,  des  vertus,  des  paroles,  des 
œuvres,  des  prières,  du  silence,  du  sommeil,  de  la 
vie  de  Jésus,  de  Marie,  de  saint  Joseph.  C'était 
pour  moi  le  nec  plus  ultra  des  joies  de  cette  vie. 
Oh  !  que  les  premiers  élans  de  l'âme  sont  vifs,  que 
les  premières  prières  sont  douces,  au  pied  de  cet 
autel  bâti  par  les  apôtres  du  vivant  même  de  Notre- 
Dame!!!  Un  parfum  ineffable  de  grâce  se  répand 
dans  l'âme  qui  prie  dans  la  Sania  Casa,  et  ce  par- 
fum spirituel  semble  imprimer  une  odeur  céleste 
aux  murs  mêmes  de  la  sainte  maison.  Quand  le  fait 
de  la  translation  de  la  maison  de  Notre-Dame,  à 
Lorette,  ne  serait  pas  appuyé  sur  des  preuves  irré- 
futables, comme  il  l'est,  il  suffirait  de  passer  une 
heure  à  genoux,  dans  ce  sanctuaire,  pour  en  être 
convaincu.  Je  le  dis  avec  une  conviction  profonde, 
il  n'y  a  pas  un  lieu  sur  la  terre,  où  l'on  goûte  les 
ineffables  délices  qui  inondent  l'âme  dans  la  mai- 
son sacrée  de  Lorette.  Nous  étions  abîmés  de  bon- 
heur. 

«  Je  m'arrachai  pourtant  du  pied  de  cet  autel, 
après  avoir  parcouru  de  l'œil  toutes  les  dimensions 
de  cette  demeure  sacrée,  plus  belle  à  mes  yeux  avec 
ses  vieux  murs  noircis  par  les  siècles,  avec  ses 
pierres  polies  par  les  baisers  des  générations  innom- 
brables qui,  depuis  bientôt  deux  mille  ans,  passent 
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et  repassent  dans  ce  sanctuaire.  Mes  yeux  retrou- 
vaient Jésus,  Marie,  saint  Joseph,  à  chaque  endroit 
delà  sainte  demeure — 

«  Nous  comprîmes  à  la  sacristie  que  les  ordres 
du  prélat  avaient  été  donnés.  On  nous  avait  préparé 
de  riches  ornements,  un  calice  magnifique.  On 
s'empressait  autour  de  moi  et  je  me  disais  que  la 
Sainte- Yierge  nous  recevait  comme  une  bonne  mère. 

«  Qui  pourrait  dire  ce  qui  se  passe  dans  l'âme^ 
quand  on  entre  dans  cette  maison  adorable  pour  y 
célébrer  le  saint  sacrifice,  pour  faire  descendre  sur 
l'autel  le  Yerbe  fait  chair,  là,  au  même  lieu  où  le 
Fils  de  Dieu  prit  notre  nature  mortelle  dans  le  sein 
virginal  de  Marie,  au  moment  où  elle  eut  répondu 
à  l'ange  :  Ecce  ancilla  DominH...  Depuis  ma  pre- 
mière messe,  jamais  je  n'avais  éprouvé  tant  de  bon- 
heur. Oh  !  que  je  me  sentais  à  la  source  de  toutes 
les  grâces,  dans  cette  demeure  qui  en  fut  si  pleine 
pendant   trente   années!...  J'entendis  la  messe  de 

M.   Charaix Nous  aurions  prolongé  longtemps 

cette  première  visite  à  Notre-Dame  dans  sa  maison, 
s'il  n'eut  fallu  aller  rejoindre  le  prélat  qui  nous 
attendait.  C'était  le  6  juillet,  dans  l'octave  de  la 
Visitation,  que  nous  venions  visiter,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  maison  que  le  Fils  de  Dieu  et  la  di- 
vine Marie  ont  habitée  sur  la  terre.  Nous  y  célé- 
brâmes la  messe  de  la  Visitation,  car,  dans  ce 
sanctuaire  trois  fois  saint,  jamais  on  ne  dit  d'autre 
messe  que  celle  de  Notre-Dame,  à  l'exception  de 
trois  ou  quatre  fêtes  de  l'année,  ainsi  qu'aux  fêtes  de 
saint  Joseph,  de  sainte  Anne  et  de  saint  Joachim...» 
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Après  le  déjeuner,  les  pieux  pèlerins  partirent 
pour  Ancône,  où  ils  voulurent  vénérer  la  Vierge 
miraculeuse,  qui  ouvrit  et  ferma  très  distinctement 
.  les  yeux,  en  1796,  prodige  renouvelé  pendant 
sept  mois  consécutifs  au  vu  et  su  de  l'Italie  tout 
entière,  alors  ravagée  par  l'invasion  de  Bonaparte, 
tjt  quePie  YII,en  1814,  vint  consacrer  de  ses  propres 
mains.  Mais,  une  fois  leur  pieuse  curiosité  satisfaite, 
ils  rentrèrent  en  hâte  à  Lorette,  où  l'abbé  Comba- 
lot  voulait  faire  une  petite  retraite,  durant  laquelle 
il  écrira  la  relation  inédite  de  ce  saint  pèlerinage, 
le  plus  beau  et  le  plus  consolant  de  sa  vie,  relation 
|ue  nous  voudrions  pouvoir  citer  en  entier,  tant 
l'Ile  est  pénétrante  d'onction  et  fait  bien  connaître 
cet  intérieur  vraiment  sacerdotal.  Du  moins,  nous 
en  citerons  encore  quelques  pages. 

«  Pendant  notre  courte  absence,  Mgr  le  Délégat 
s'était  entendu,  pour  nous  loger,  avec  le  Père  Gar- 
dien des  Pénitenciers  de  la  sainte  chapelle,  religieux 
cordeliers  de  saint  François  qui  habitent  le  palais 
apostolique,  et  qui  sont  là  pour  entendre  les  con- 
fessions des  pèlerins,  venus  de  toute  l'Europe  poui 
vénérer  le  sanctuaire  de  Lorette.  Ils  sont  au  nombn 
de  treize.  Ils  occupent  la  partie  la  plus  élevée,  lu 
plus  saine  et  la  plus  commode  du  vaste  palais  que 

les  Papes  ont  bâti  le  long  de  la  place Ce  palais, 

qui  s'étend  de  l'est  à  l'ouest,  comme  la  Santa  Casa^ 
est  d'une  grande  magnificence.  Deux  rangs  de  por- 
tiques, élevés  les  uns  sur  les  autres,  régnent  lo  long 
de  deux  immenses  corridors.... 

«  A  notre  retour  d' Ancône,  nous  nous  établîmes 
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donc  dans  nos  chambres,  qui  s'ouvrent  sur  un  long^ 
corridor,  et  dont  les  croisées  nous  donnent  la  vue  la 
plus  magnifique  sur  le  bassin  qui  s'étend,  depuis  la 
base  du  palais,  jusqu'à  la  mer....  Tous  les  matins, 
j'ai  le  spectacle  du  soleil  qui  se  lève  du  milieu  de 
l'Adriatique,  dont  les  rayons  glissent  sur  la  surface 
des  eaux,  en  y  versant  des  torrents  de  lumière  et  des- 
gerbes de  mille  couleurs  étincelantes. 

«  C'est  là,  dans  la  maison  de  Notre-Dame,  et  au 
milieu  de  ses  vastes  possessions,  que  j'ai  le  bonheur 
d'habiter  depuis  dix  jours,  nourri,  logé  par  Notre- 
Dame,  au  milieu  d'une  famille  de  moines,  qui  joi-, 
gnent  la  gaieté,  la  cordialité  la  plus  parfaite,  aux 
travaux  apostoliques  qui  les  occupent  incessam- 
ment, et  à  l'ombre  de  la  Santa  Casa. 

«  Le  délégat  nous  a  fait  jouir  d'une  autre  faveur 
insigne  :  il  nous  a  autorisés  (faveur  inouïe  et  très- 
difficile  à  obtenir!)  à  célébrer  le  saint  sacrifice  à 
l'autel  de  la  Santa  Casa,  pendant  tout  le  temps  que 
se  prolongerait  notre  séjour  à  Lorette. 

«  M.  l'abbé  de  Charaix  n'a  pu  goûter  ce  doux 
repos  que  pendant  quatre  jours.  Il  est  parti  diman- 
chell  juillet,  pour  aller  rejoindre  ses  compagnon» 
de  voyage,  et  retourner  en  France  par  Assise,  Flo- 
rence, Livourne  et  la  Méditerranée. 

«  J'ai  donc  le  bonheur  de  pouvoir  désaltérer 
mon  àme  à  la  source  même  où  la  grâce  commença 
à  couler  sur  la  terre,  en  descendant  du  sanctuaire- 
de  l'adorable  Trinité  dans  le  sein  virginal  de  Marie^ 
au  moment  où  le  Yerbediviny  vint  diviniser  notre 
nature. 
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i^^pïr^passer  tous  les  jours  cinq  ou  six  heures 
dans  ce  fortuné  séjour,  imprégné  de  l'adorable 
présence  de  Jésus-Christ,  qui  habita  pendant  trente- 
trois  années  dans  cette  pauvre  maison  de  Nazareth, 
où  les  trois  grands  prodiges  de  la  Toute-Puissance 
se  sont  accomplis,  puisque  c'est  là  que  le  Fils  de 
Dieu  s'est  fait  homme,  qu'une  humble  vierge  est 
devenue  mère  de  Dieu  et  que  l'âme  du  Sauveur  a 
joui,  pour  la  première  fois,  des  splendeurs  de  la 
vision  béatifique. 

«  La  Santa  Casa  s'élève  au-dessous  du  dôme  de 
l'église  de  Lorette.  Ce  dôme  mystérieux  produit 
à  peu  près,  du  haut  de  l'éminence  où  il  s'élève,  le 
même  effet  que  le  dôme  de  Saint-Pierre  sur  la  cam- 
pagne de  Rome.  La  Santa  Casa  est  posée  de  l'est  à 
l'ouest,  et  elle  forme  un  carré  long.  Cette  maison  ado- 
rable est  enveloppée  d'une  robe  de  marbre  blanc  de 
Carrare.  Elle  est  revêtue  tout  entière  à  l'intérieur  par 
une  écharpe  blanche,  ornée  de  toutes  les  richesses  de 
la  sculpture.  Le  côté  de  la  Santa  Casa,  qui  regarde  la 
grande  porte  de  l'église,  présente  un  autel,  dit  l'autel 
de  l'Annonciation,  parce  que,  derrière  cet  autel  et 
au  milieu  de  la  sainte  maison,  s'ouvre  une  croisée, 
de  trois  pieds  et  demi  carrés  environ.  Cette  croisée 
est  celle  par  où  l'ange  entra  dans  la  demeure  virgi- 
nale, quand  il  vint  annoncer  à  Marie  qu'elle  était 
choisie  pour  devenir  la  mère  de  Dieu...  Au-dessous 
de  la  croisée,  un  magnifique  relief  en  marbre  blanc, 
représentant  le  mystère  de  l'Incarnation...  » 

Le  pieux  observateur  entre  ensuite  dans  une  des- 
cription minutieuse  des  dimensions,  dés  dispositions 
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et  des  moindres  particularités  de  la  Santa  Casa  et 
du  temple  qui  la  recouvre  comme  un  splendide 
reliquaire. 

Après  cela,  il  raconte  les  diverses  translations  qui 
ont  successivement  amené  cette  admirable  relique 
jusqu'à  Lorette  et  entre  dans  une  dissertation  très 
serrée  pour  prouver,  tant  l'authenticité  de  la  relique, 
que  la  vérité  historique  de  cette  quadruple  translar- 
tion.  A  notre  avis,  on  n'a  jamais  rien  publié  de  plus 
complet  et  de  plus  concluant  sur  cette  question,  s-i 
intéressante  pour  la  piété  catholique.  Toute  la  verve 
de  l'abbé  Combalol  s'y  retrouve,  avec  la  sérénité 
de  la  discussion  critique,  et  voici  comment  il  la 
termine  : 

«...  Rome  a  parlé,  la  cause  est  finie...  L'histoire 
contemporaine  a  parlé,  les  nations  ont  parlé,  les 
miracles  ont  parlé,  la  piété  toujours  vivante  que  la 
Santa  Casa  inspire  parle  encore.  Cette  maison  qui 
repose  sur  une  terre  mobile,  végétale,  point  préparée 
à  recevoir  cette  masse  immense,  ces  murailles  qui 
se  tiennent  pour  ainsi  dire  suspendues  en  l'air  depuis 
quatre  ou  cinq  siècles,  parlent  aussi.  Mais  autant 
l'ineffable  sentiment,  qui  pénètre  depuis  cinq  cents 
ans  tous  ceux  qui  sont  venus  prier  dans  ce  sanc- 
tuaire, prouve  invinciblement  que  ni  Dieu,  ni 
l'Eglise,  n'ont  voulu  se  jouer  de  l'univers,  en  trom- 
pant sa  piété,  sa  foi,  son  amour;  autant  donc  qu'un 
fait  peut  être  établi  humainement,  autant  et  invin- 
ciblement prouvée  la  vérité  de  la  translation  de  la 
Santa  Casa  .  » 
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VII 

Le  pieux  critique  n'hésite  pas  à  se  mettre  lui-même 
en  ligne  de  preuves.  Ce  témoignage  est  touchant,  et 
les  résolutions  qu'il  lui  dicte  nous  semblent  devoir 
être  reproduites,  elles  achèveront  de  nous  trahir  ce 
qu'il  y  avait  de  suave  et  de  profond  dans  la  piété 
sacerdotale  de  l'abbé  Combalot. 

«  Pour  moi,  dit-il,  je  n'en  voudrais  d'autre  preuve 
que  l'enivrante  douceur  que  l'on  goûte  à  l'ombre  de 
ces  murailles.  Depuis  douze  jours,  j'ai  le  bonheur 
de  prier  et  de  célébrer  les  saints  mystères  dans  cet 
asile,  et  ces  douze  jours  ont  été  pour  moi  comme 
une  nouvelle  vie.  Jamais  je  n'ai  senti  mon  âme  plus 
près  de  Jésus,  de  Marie  et  de  saint  Joseph.  Jamais 
je  n'ai  pris  des  résolutions  plus  fortes  de  consacrer 
à  Dieu  ce  qui  me  reste  d'existence. 

«  Voici  mes  résolutions  : 

«  1°  Je  ne  ferai  jamais  aucun  exercice  de  piété, 
comme  prêtre,  comme  chrétien,  sans  me  transpor- 
ter aux  pieds  de  ce  divin  sanctuaire,  dont  ma 
mémoire  gardera  à  jamais  la  forme,  l'empreinte. 

«  2°  Je  m'appliquerai  chaque  jour  à  me  rendre 
moins  indigne  de  l'insigne  faveur  que  j'ai  eue  de 
faire  descendre  onze  fois  en  douze  jours'  le  Fils  de 
Dieu  dans  cette  maison  sacrée,  où  la  divine  vierge 
le  fit  descendre  dans  son  sein  par  ces  paroles  : 
Fiat  mihi! 

«  3°  Dans  toutes  les  peines  qui  m'attendent,  je  me 
réfugierai,  avec  mon  âme  et  mon  cœur,  aux  pieds 
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de  Jésus,  de  Marie,  de  Joseph,  et  de  sainte  Anne, 
dans  ce  sanctuaire  qu'ils  ont  habité. 

«  4°  Je  réciterai  tous  les  jours,  avec  plus  de 
ferveur  que  jamais,  les  chapelets  de  Marie,  de  saint 
Joseph,  de  sainte  Anne,  de  saint  Joachim,  en  me 
transportant  dans  la  santa  casa^  et  y  méditant  les 
divers  mystères  qui  se  rattachent  au  séjour  que  Jésus, 
Marie,  saint  Joseph,  sainte  Anne,  saint  Joachim, 
ont  fait  dans  la  Santa  Casa. 

«  5°  Je  m'habituerai  chaque  jour  à  faire  mes 
actions,  comme  j'aurais  voulu  les  faire  dans  la 
sainte  maison,  en  face  de  la  Sainte  Famille... 

((  6°  Je  n'entreprendrai  rien,  je  ne  me  décide- 
rai à  aucune  action  tant  soit  peu  importante,  sans 
être  venu  en  esprit  me  recueillir  à  l'ombre  de  la 
Santa  Casa, 

«  T  Je  m'appliquerai  avec  le  plus  grand  soin, 
dans  toutes  mes  conversations,  à  ne  dire  que  ce  que 
j'aurais  voulu  dire  en  face  de  la  Sainte  Famille,  et  à 
le  dire  de  la  même  manière  que  j'aurais  fait  en  pré- 
sence de  la  Sainte  Famille. 

<f  8°  Je  concentrerai  désormais  toutes  mes  ami- 
tiés, toutes  mes  affections,  dans  cet  asile  sacré,  et 
je  ne  m'attacherai  à  une  âme,  quelle  qu'elle  soit, 
que  par  le  mouvement  de  la  charité  dont  le  Saint- 
Esprit  remplit  la  sainte  demeure  (1). 

(  \  )  Cette  résolution,  qui  révèle  tout  un  si  beau  côté  de  la  pureté 
d'âme  chezl'abbéCombalot,  nous  rappelle  un  témoignage  qui  fit 
grand  bruit,  lors  de  la  chute  de  l'ex-père  Hyacinthe.  Celui 
qui  l'a  rendu  écrivait  alors,  dans  un  journal  fort  répandu  de 
l'époque  :  «  A  côté  de  celui  dont  je  parle,  il  est  encore  quel- 
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«  9°  Je  m'estimerai  toujours  heureux  de  l'aban- 
don où  pourront  me  laisser  les  créatures,  et  je  ne 
laisserai  jamais  échapper  une  plainte  ni  un  mur- 
mure sur  les  jugements,  sur  les  paroles,  sur  les 
actions  des  autres  à  mon  égard. 

«  10°  Je  tâcherai  de  renouveler  souvent  dans 
mon  àme  les  douces  et  saintes  pensées  qui  m'ont 
occupé  dans  mes  pèlerinages  à  la  Santa  Casa. 

«  11"  Je  relirai  fréquemment  le  détail  de  mon 
voyage  à  Lorette,  et  je  me  remettrai  une  fois  par 
semaine  en  mémoire  les  résolutions  de  cette 
retraite. 

ques  défroqués.  Il  serait  aisé  de  les  énumérer,  leur  nom 
est  sur  toutes  les  lèvres.  Mais  le  compte  en  serait  vite  fait, 
car,  JQ  le  répète,  dans  le  clergé  de  France,  le  mauvais 
prêtre  est  l'exception.  La  règle,  c'est  le  prêtre  rigoureu- 
sement lié  à  ses  devoirs,  puisant  dans  sa  foi  l'esprit  de  sacri- 
fice et  de  dévouement.  C'est  Lacordaire  s'agenouillant  la 
nuit  sur  la  dalle  froide  du  chœur  en  suppliant  Dieu  «  d'éloi- 
gner de  lui  la  gloire  »,  et  meurtrissant  sa  chair  pour  la  vaincre; 
c'est  l'abbé  d'Alzon,  qui  fut  mon  premier  maître,  marchant 
toute  une  nuit  d'hiver  dans  sa  chambre,  les  pieds  nus,  pour 
briser  son  corps  jeune  et  ardent;  c'est  le  missionnaire  Com- 
balot,  un  montagnard  violent  et  robuste,  chassant  du  confes- 
sionnal une  belle  pénitente  qui  osait,  en  versant  de  fiévreuses 
larmes,  lui  avouer  l'amour  qu'avait  allumé  son  éloquence.  Et 
c'est  aussi  ce  curé  de  Paris  qui  donne  aux  pauvres  de  sa  pa- 
roisse tout  ce  qu'il  possède,  et  cet  autre  curé  d'une  humble 
commune  de  Normandie,  lequel,  voici  deux  ans,  au  plus  fort 
d'une  épidémie  de  petite  vérole  qui  décimait  ses  ouailles 
gardait  les  malades,  apportait  aux  plus  misérables  les  meu« 
blés  de  sa  chambre,  les  draps  et  les  matelas  de  son  lit,  ense- 
velissait lui-même  les  morts.  Voilà  quels  exemples  renouvelés 
jusqu'à  devenir  innombrables  peuvent  être  opposés  aux  accu- 
sations passionnées  qui  calomnient  le  clergé  de  France.  y>  [Mo- 
niteur du  22  février.) 
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«  12°  Je  m'appliquerai  surtout  cette  année  a 
dire  tout  le  bien  que  je  connaîtrai  de  mes  frères,  à 
me  montrer  très  indulgent  pour  leurs  défauts,  à 
excuser  leurs  torts,  toutes  les  fois  que  je  pourrai 
le  faire  sans  nuire  à  la  vérité  ou  au  bien  du  prochain. 

«Je  dépose  ces  résolutions  dans  les  cœurs  de  Jésus, 
de  Marie  et  de  saint  Joseph, 

«  Je  prie  sainte  Anne,  saint  Joachim,  de  m'en 
obtenir  le  fidèle  accomplissement, 

'<  Vive  Jésus,  Marie  et  Joseph!  Fiat!  Fiat!...  » 
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CHAPITRE  Vlll 

ONTRE   LE  MONOPOLE  UNIVERSITAIRE 
(1841-1843) 


Sommaire  :  Projet  de  voyage  en  Terre-Sainte.  —  Les  ori- 
gines de  la  lutte  en  faveur  de  la  liberté  d'enseignement. — 
Création  du  parti  catholique.  —  Mgr  Afîre  semble  se 
dérober.  —  Ce  qu'il  écrit  après  sa  nomination,  à  l'abbé 
Combalot.  —  Rupture.  —  Le  coup  de  clairon,  —  Combalot 
accourt.  —  Un  écho  de  l'Avenir.  —  A  quoi  servent  les 
aumôniers  dans  les  collèges  du  monopole  universitaire.  — 
Souvenirs  de  l'abbé  de  Salinis  et  de  l'abbé  Gerbet.  —  Une 
retraite  au  collège  Louis-le-Grand.  —  Le  mot  de  Louis- 
Philippe.  —  Pourquoi  l'abbé  Combalot  fut  choisi  pour 
pousser  le  cri  d'alarme.  —  Auxévêques  !  —  Les  conseils  de 
la  peur  et  la  crainte  des  tourments.  —  Superbe  défi  aux 
proconsuls.  —  Différence  de  tactique  entre  Montalembert 
et  Combalot.  —  Analyse  du  Mémoire.  —  Adjuration  à 
l'épiscopat  d'user  du  glaive  spirituel. 


On  n'aura  pas  ae  peine  à  se  figurer  avec  quelle 
ardeur  l'abbé  Combalot  dut  reprendre  ses  labeurs 
apostoliques,  au  retour  d'un  tel  voyage.  Les  récits 
des  missions  de  1841  et  1842  rempliraient  un  volume. 
Tels  on  aime  à  se  représenter  les  apôtres  au  sortir 
du  Cénacle,  impatients  de  répandre  le  don  que  leur 
avait  fait  le  Saint-Esprit.  Le  pèlerinage  de  Rome  et 
Lorette  fut,  au  témoignage  des  contemporains,  la 
Pentecôte  de  l'abbé  Combalot.  Jamais  ils  ne  l'eus- 
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sent  soupçonné  capable  d'une  telle  flamme.  Comme 
celle  de  Jean-Baptiste,  elle  apparut,  ardente  et  lui- 
sante, sur  le  candélabre  de  l'Église  de  France. 

Et  pourtant,  quelque  chose  manquait  encore  à 
ses  vœux.  Il  avait  vu  Rome  ;  et  sa  foi,  à  l'inverse  de 
Lamennais,  s'y  était  fortifiée.  Il  avait  prié  dans  la 
sainte  maison,  au  contact  de  Jésus  et  sous  le  regard 
de  Marie,  en  société  de  la  Trinité  terrestre  qui  avait 
achevé  de  purifier  la  direction  de  sa  vie.  Mais  il 
rêvait  un  autre  pèlerinage,  le  plus  propre  à  confir- 
mer de  telles  impressions,  celle  des  Lieux  Saints 
de  Palestine. 

Déjà,  sur  la  demande  du  député  M.  Janvier^ 
M.  Guizot,  alors  ministre  des  affaires  étrangères, 
lui  avait  procuré  un  passage  gratuit  sur  les  paque- 
bots de  l'Etat.  Tout  semblait  prêt  pour  le  départ,, 
quand  il  écrivit  à  l'abbé  de  Salinis,  en  date  du  4 
juillet  1843,  de  Chatenay,  où  il  fixait  de  plus  en 
plus  son  centre  d'opérations  : 

«  Enfin,  mon  cher  ami,  me  voici  de  retour  dans 
le  vieux  manoir.  Il  était  temps  d'enrayer.  Cette 
mission  d'Auch  m'a  donné  de  bien  douces  consola- 
tions. J'ai  vu  des  miracles  de  conversion.  Que  Dieu 
soit  éternellement  béni  de  ses  miséricordes  ?  Le  bon 
Théophile  m'a  accompagné  jusqu'à  Toulouse  avec 

l'excellent  M.   Canéto Il  doit  venir  me  voir  à 

Chatenay.  Je  lui  écris  pour  lui  dire  qu'étant  peut- 
être  à  la  veille  de  partir  pour  l'Orient,  je  le  prie 
d'ajourner  son  voyage  à  la  Grande-Chartreuse.  Je 
suis  dans  une  véritable  anxiété.  Si  je  ne  vais  pas  à 
Jérusalem,  je  crains  de  me  priver  des  consolations,, 


CONTRE  LE  MONOPOLE   UNIVERSITAIRE.  261 

des  grâces  et  des  ressources  que  je  puis  tirer,  pour 
mes  travaux,  de  ce  saint  pèlerinage.  Si  j'y  vais  seul, 
je  crains  l'ennui,  les  maladies  si  fréquentes  dans  ces 
climats.  J'ai  peur  d'affaiblir  mes  forces  encore  excel- 
lentes, et  d'entraver  ainsi  le  peu  de  bien  que  je 
puis  faire  encore  et  que  le  bon  Dieu  semble  bénir. 
J'aurais  besoin  de  connaître  positivement  la  volonté 
divine.  Votre  amitié  ne  vous  laissera  pas  assez  de 
liberté  pour  cela.  Coarctor  e  duobus,  et  quid  *agam 
nescio.  Je  prie,  je  supplie  Notre-Seigneur  de  m'éclai- 
rer.  Si  vous  aviez  été  assez  courageux  pour  entre- 
prendre ce  saint  voyage,  pour  aller  célébrer  les  saints 
mystères  sur  le  tombeau  du  Sauveur,  faire  une  confes- 
sion générale  là  où  fut  détruit  le  péché,  je  me 
serais  décidé  de  suite.  Ecrivez-moi  vos  réflexions. 
Si  je  ne  vais  pas  en  Judée,  je  vous  écrirai  dans 
quelques  jours » 

Il  n'y  alla  point,  et  les  craintes  manifestées  dans 
la  lettre  précédente  furent  d'un  moindre  poids  qu'une 
autre  considération  dans  ce  renoncement  au  vœu 
peut-être  le  plus  cher  de  sa  vie. 

C'est  que  des  bruits  d'orage  arrivaient  inces- 
samment dans  sa  solitude,  et  Montalembert  lui  écri- 
vait quelle  mêlée  s'allait  engager  bientôt,  un  enga- 
gement dont  r  O'Connell  français  l'exhortait  à  faire 
entendre  une  retentissante  sonnerie  d'avant-garde. 

Ceci  demande  à  être  repris  d'un  peu  plus  haut. 


13. 
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II 


En  créant  l'Université  (1),  Napoléon,  toujours 
dominé  par  ses  instincts  césariens,  lui  donna  pour 
base  le  monopole,  qui  subsista  sous  la  Restauration, 
quoique  en  contradiction  flagrante  avec  la  loi  con- 
stitutionnelle. Aussi,  après  la  révolution  de  Juillet, 
la  liberté  de  l'enseignement,  déjà  réclamée  par  une 
fraction  de  libéraux  et  de  catholiques,  dès  avant 
1830,  fut-elle  promise  formellement  par  la  Charte. 
Louis-Philippe  jugea  pouvoir  en  ajourner  la  réali- 
sation. Vainement  V Avenir  revendiquait-il  ardem- 
ment cette  liberté;  vainement  Lacordaire  et  Mon- 
talembert,  ouvrant  une  école  en  vertu  de  la  Charte, 
avaient- ils  réussi  à  saisir  l'opinion  de  cette  question 
par  le  célèbre  Procès  de  f  École  libre.  Le  gouverne- 
ment de  1830  ajournait  toujours,  par  des  moyens  dila- 
toires, une  promesse  où  le  clergé  et  les  catholiques 
trouvaient  le  salut  de  la  jeunesse,  menacé  par  un 
enseignement  qui  tendait,  disaient-ils,  à  la  ruine  des 
croyances.  Comme  pour  leur  donner  une  satisfaction, 
M.  Guizot  organisa  une  sorte  de  liberté  de  l'ensei- 
gnement primaire,  insuffisante  d'ailleurs  et  refusant 
à  l'Église  sa  part  d'intervention  dans  une  œuvre 
aussi  capitale  pour  l'avenir  religieux  du  pays. 

(1)  Dans  nos  études  sur  l'École  Menaisienne  et  spécialement 
dans  notre  volume  sur  Montalembert,  nous  avons  raconté 
cette  histoire  dans  son  détail,  en  nous  aidant  des  divers 
travaux  publiés,  depuis  un  demi-siècle,  sur  cette  grande 
lutte.  Ici,  nous  ne  faisons  guère  que  résumer  les  traits  prin- 
cipaux. 
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Enfin,  en  1836,  un  projet  de  loi,  tout  incomplet 
qu'il  fût,  posa  du  moins  le  principe  de  la  liberté  de 
l'enseignement  secondaire,  et  la  discussion  à 
laquelle  il  donna  lieu  fut  mémorable. 

Quatre  années  s'écoulèrent,  et  ce  ne  fut  qu'en 
4841  que  de  nouveau  la  question  fut  posée.  Mais 
le  projet  de  loi,  présenté  alors  par  M.  Guizot  et 
sous  l'intluence  universitaire  deM.  Villemain,  futune 
amère  déception  pour  les  évêques  qui  se  repro- 
chèrent leur  trop  patiente  longanimité.  La  liberté 
de  l'enseignement  était  méconnue  dans  le  projet 
et  les  petits  séminaires  eux-mêmes  étaient  soumis 
au  monopole  universitaire.  Cinquante-six  évêques 
réclamèrent  publiquement,  et  le  projet  ne  fut  pas 
même  discuté. 

Il  était  cependant  devenu  évident  que  la  liberté 
tant  attendue  ne  serait  emportée  que  de  haute  lutte. 
Montalembert  se  posa  hardiment  en  champion  de  c£ 
droit  et  proposa  aux  catholiques  de  les  conduira, 
au  grand  combat.  Dans  ses  magnifiques  discours 
du  4  mai  et  du  6  juin  1842,  il  poussait  à  la  tribune 
le  cri  de  guerre.  Tous  ses  efforts  tendirent  dès  lors 
à  amener  l'adversaire  sur  le  terrain  des  libertés 
publiques,  et  à  réclamer  la  liberté  au  nom  même 
de  la  liberté  promise  par  la  Constitution.  Entre 
temps,  il  ne  manquait  pas  de  poser  plus  haut  encore 
la  question  et  de  réclamer  cette  liberté,  non  point 
seulement  comme  une  concession  à  l'esprit  public, 
mais  aussi  comme  un  droit,  et  nous  verrons  bien- 
tôt quel  service  lui  rendit  à  cet  égard  l'intervention 
de  l'abbé  Combalot.   Le  Correspondant^  qui  venait 
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de  reparaître  après  dix  ans  d'interruption,  appor- 
tait son  action  dans  la  lutte  nouvelle  ;  mais  surtout 
l'Univers,  fondé  le  3  novembre  1833,  prenait  tout  à 
coup  le  premier  rang-  dans  cette  mêlée,  d'où  sortit 
immédiatement  la  constitution  du  parti  catholique. 

Mais  les  combattants  auraient  voulu  plus  d'appui 
encore  sur  l'épiscopat  et  spécialement  sur  le  prêtre 
qui  venait  de  monter,  avec  l'aide  des  Combalot, 
des  Salinis  et  de  leurs  amis,  sur  le  siège  de  saint 
Denis.  A  la  grande  surprise,  disons-le,  à  la  grande 
déception  des  plus  fervents  patrons  de  sa  nomination, 
Mgr  Affre  semblait  se  dérober.  Ils  avaient  estimé 
que  «  l'intérêt  de  l'Église  de  France  appelait 
l'abbé  Affre  à  monter  sur  ce  Calvaire,  »  d'où  il 
rallierait  autour  de  lui  «  la  sympathie,  le  concours  et 
le  dévouement  de  l'élite  du  clergé  (i)  »  français,  et 
voilà  que,  dès  avant  sa  préconisation,  le  nouvel 
archevêque  de  Paris  se  dérobe. 

L'abbé  Combalot  s'était  porté  garant  de  l'homme 
de  sa  droite.  Pendant  qu'il  recevait  les  visites  de 
félicitations,  Mgr  Affre  se  présentait  toujours,  ayant 
à  ses  côtés  M.  Combalot  qui  ne  le  quittait  pas  et 
dont  il  allait,  croyait-on  fermement,  faire  son 
premier  vicaire  général.  Cédant  à  d'autres  influences, 
effrayé  du  tempérament  de  ce  lutteur,  peu  à  peu, 
l'archevêque  nommé  fit  entendre  qu'il  voulait  rester 
le  maître  et  ne  relever  que  de  son  propre  tribunal. 

Dès  le  9  juillet  1840,  il  avait  écrit  à  l'abbé 
Combalot    ces   lignes    significatives: 

(1)  Lettre  de  M.  Fayet,  datée  de  Rouen  le  24  mai  1840. 
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«  Je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  de  la  lettre 
que  vous  m'avez  écrite  et  dans  laquelle  je  retrouve 
votre  cœur  tout  entier  avec  une  générosité  peu 
commune,   mais  aussi  avec  quelques  inquiétudes 

que  je  voudrais  dissiper Si  vous   avez  bonne 

mémoire,  vous  devez  vous  souvenir  que  vous  m'avez 
pressé  d'adopter  plusieurs  projets,  pour  lesquels  je 
vous  ai  toujours  prié  de  m'îiccorder  le  temps  de  la 
réflexion....  J'ai  très  peu  de  confiance  dans  ma 
manière  de  voir,  mais  de  cette  défiance  à  la  dispo- 
sition d'accepter  les  yeux  fermés  tout  ce  qu'un  ami 
même  très  dévoué  croirait  m'être  plus  utile,  il  y  a 
loin,  très  loin.  Ne  vous  abusez  pas,  mon  cher  ami, 
c'est  cette  distance  que,  sans  vous  en  douter,  vous 
vouliez  me  faire  franchir.  Personne  n'a  été  écouté 
plus  que  vous  ;  personne  ne  l'a  été  avec  autant  de 
bienveillance,  et  j'éprouve  une  peine  que  je  n'ai  pas 
méritée  lorsque  vous  me  faites  le  reproche  de  vous 

avoir  ôté  ma  confiance Vous  voulez  le  bien  de 

la  religion,  travaillez-y  selon  les  inspirations  de 
votre  zèle.  Vous  ne  trouverez  jamais  un  obstacle  de 
ma  part.  Vous  y  trouverez,  au  contraire,  secours 
et  encouragement.  Laissez-moi,  d'autre  part,  faire 
une  besogne  qui  n'a  rien  d'attrayant,  mais  que  Dieu 
m  impose  et  que  je  ferai,  autant  que  possible,  A. 
M.  D.  G.  Votre  bien  dévoué  :  Dems,  arch.  nom.  de 
Paris  (1).  » 

Trois  jours  après  (2),  nouvelle  réplique  de  M.  Afîre, 


(1)  Inédite. 

(2)  Lettre  inédite  du  12  juillet  1840. 
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cette  fois  plus  nette  encore  et  plus  catégorique,  sous 
les  mêmes  formes  affectueuses.  M.  Combalot  était 
vicaire  général  honoraire  de  Rouen  depuis  de  lon- 
gues années  déjà  ;  le  cardinal  de  la  Tour  d'Auvergne 
l'avait  récemment  attaché  au  même  titre  au  diocèse 
d'Arras,  il  sera  peut-être  vicaire  général  honoraire 
de  Paris,  mais  à  coup  sûr,  quoi  qu'en  dise  le  bruit 
public  démenti  par  VAmi  de  la  Religion  d'hier  sur 
l'invitation  même  du  futur  archevêque,  il  ne  sera 
pas  membre  du  conseil  archiépiscopal.  La  note 
disait  que  la  nouvelle  administration  n'exclurait 
point  «  les  ecclésiastiques  qui  n'ont  jamais  excité  de 
préventions  et  qui  sont  bien  vus  de  tous  les  partis.  » 
L'auteur  de  la  note  écrivait  ensuite  à  celui  qu'elle 
visait  de  façon  si  transparente  : 

«  Je  vous  le  répète,  mon  cher  ami,  je  vous  suis 
dévoué.  Il  n'est,  je  vous  le  dis  devant  Dieu  qui 
m'entend  et  me  jugera  sur  cette  parole  comme  sur 
tous  les  mouvements  de  mon  cœur  ou  de  mes 
lèvres,  personne  dont  j'estime  autant  la  droiture, 
la  générosité,  toutes  les  qualités  qui  attachent  for- 
tement une  âme  à  une  âme.  Mais  je  vous  trouve 
trop  pressant  et  trop  pressé...  Je  trouve  que  la  len- 
teur de  mon  esprit  et  mon  genre  de  caractère  et 
toutes  mes  imperfections  ne  me  permettent  pas  de 
bâtir  en  quelques  mois  tout  ce  que  vous  concevez 
en  une  matinée...  Si  vous  employez  moins  de  temps 
à  me  quereller,  j'en  emploierai  moins  aussi  à  me 
défendre...  » 

«  M.  Affre  avait  été  sulpicien;  il  était  d'une  école 
qui  a  pour  devise  «  le  bien  ne  fait  pas  de  bruit  et 
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«  le  bruit  ne  fait  pas  de  bien,  »  On  ne  pouvait  être 
plus  dévoué  que  lui  à  la  liberté  de  l'Eglise  (absolu- 
ment inséparable,  dans  les  pays  mixtes,  de  la  liberté 
d'enseigner  la  jeunesse).  Mais  il  ne  doutait  pas  que 
la  publicité  des  réclamations  n'irritât  la  plaie  au 
lieu  de  la  guérir,  et  il  mit  toute  son  application  à 
pratiquer  et  à  recommander,  non  pas  l'abstention, 
non  pas  le  silence,  mais  le  secret.  Comme  si  des 
réclamations  clandestines,  systématiquement  dédai- 
gnées, promptement  ensevelies  dans  l'oubli  le  plus 
profond,  que  dis-je?  audacieusement  niées  à  la  tri- 
bune par  les  ministres,  avaient  obtenu  jamais  un 
quart  d'heure  d'examen  du  gouvernement  !  Comme 
si  elles  avaient  eu,  depuis  onze  ans,  pour  les  familles, 
un  autre  effet  que  de  leur  laisser  ignorer  la  gravité 
du  mal,  et,  pour  les  évoques,  de  leur  en  faire  ainsi 
partner,  qu'ils  le  voulussent  ou  non,  toute  la  res- 
ponsabilité (1)  !  » 

Pendant  trois  ans,  l'abbé  Combalot  le  pressa,  le 
conjura  d'adopter  une  autre  tactique.  Rien  ne  put 
faire  dévier  le  prudent  archevêque  de  sa  ferme  dé- 
termination de  modérer  le  mouvement  d'attaque 
au  lieu  de  l'exciter,  M.  Combalot,  froissé,  déçu, 
irrité,  finit  par  rompre  ouvertement  avec  le  prélat 
de  son  choix  et,  de  1843  à  1846,  ils  n'échangèrent 
plus  aucune  relation,  jusqu'à  ce  que,  éclairé  par  la 
mauvaise  foi  de  l'ennemi,  le  futur  martyr  de  la  cha- 
rité pastorale  eut  rompu  en  visière  avec  ceux  qu'il 
espéra  longtemps  ramener  par  des  conseils  et  des 

(1)  FoissET,  Vie  du  P.  Lacordaire,  1. 1,  p.  34 
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représentations  plus  dignes,  estimait-il,  de  la  gra- 
vité épiscopale. 


III 


Cependant,  en  novembre  1843,  Montalembert 
avait  lancé  son  éloquente  brochure  du  Devoir  des 
catholiques'^  les  évêques  de  Chartres  et  de  Langres 
s'étaient  résolument  mis  en  avant,  Lacordaire  ne  se 
possédait  plus  de  joie  : 

—  Aujourd'hui,  écrivait-il,  tout  le  monde  s'em- 
brasse ;  les  évêques  parlent  de  liberté  et  de  droit 
commun  ;  on  accepte  la  presse,  la  Charte,  le  temps 
présent.  Il  y  a  véritablement  enfin  un  clergé  de 
France,  un  clergé  qui  parle,  qui  écrit,  qui  se  con- 
certe, qui  fait  face  aux  puissances  (aux  professeurs, 
aux  journalistes,  aux  députés,  au  prince);  un  clergé 
sorti  des  voies  passées  et  ne  s'adressant  plus  au  Roi, 
mais  à  la  nation  (1)! 

Montalembert  criait  aux  pères  de  famille,  après 
leur  avoir  fait  le  tableau  de  ce  que  seraient  un  jour 
les  générations  élevées  par  l'oppression  : 

—  Dormez  maintenant,  si  vous  le  pouvez,  ilotes 
volontaires,  mais  cessez  devons  plaindre  en  dormant, 
et  subissez  en  silence  le  sort  que  vous  avez  voulu. 

A  ceux  qui  lui  demandaient  ce  qu'était  ce  nou- 
veau parti,  dont  il  était  le  porte-parole  : 

—  Nous  ne  sommes  ni  des  conspirateurs  ni  des 
complaisants  ;  on  ne  nous  trouve  ni  dans  les  émeutes, 

(1)  A  Mme  Swetchine,  16  juin  1844. 


CONTRE  LE  MONOPOLE  UNIVERSITAIRE.  269 

ni  dans  les  antichambres;  nous  sommes  étrangers 
à  toutes  vos  coalitions,  à  toutes  vos 'luttes  de  cabi- 
nets, de  partis  ;  nous  n'avons  été  ni  à  Gand,  ni  à 
Belgrave-Square  ;  nous  n'avons  été  en  pèlerinage 
(ju'au  tombeau  des  apôtres,  des  pontifes  et  des  mar- 
tyrs; nous  y  avons  appris,  avec  le  respect  chrétien 
et  légitime  des  pouvoirs  établis,  comment  on  leur 
résiste,  quand  ils  manquent  à  leurs  devoirs,  et 
comment  on  leur  survit  (1). 

C'est  après  avoir  lancé  ce  coup  de  clairon  que 
Montalembert  demanda  à  l'abbé  Combalot  de  l'aider 
à  sonner  la  charge. 

Le  23  décembre  1843,  répondant  à  cet  appel  et 
suivant  1  inspiration  de  son  propre  cœur,  le  coura- 
geux missionnaire  publiait  son  fameux  Mémoire  sur 
la  guerre  faite  à  l'Église  et  à  la  Société  par  le  mono- 
pole universitaire. 

Le  mémoire  était  adressé  «  aux  évêques  de  France 
et  aux  pères  de  famille,  »  avec  cette  épigraphe  de 
l'Évangile  selon  saint  Mathieu  :  «  Hérode  mit  à 
mort  beaucoup  d'enfants...  Alors...  une  voix  s'en- 
tendit dans  Rama,  avec  des  pleurs  et  des  lamenta- 
tions :  c'était  Rachel  qui  pleurait  ses  fils  et  ne  vou- 
lait pas  être  consolée  parce  qu'ils  ne  sont  plus.  » 

Depuis  longtemps,  l'abbé  Combalot  gémissait  sur 
l'impiété  et  l'immoralité  des  collèges  de  l'État.  Il 
était  encore  au  séminaire,  que  déjà  il  applaudissait 
«n  frémissant  à  la  célèbre  lettre  du  22  août  1823, 
adressée  par  l'abbé  de  Lamennais  au  grand-maîtra 

(1)  Du  devoir  des  catholiques  dans  la  question  de  la  liberté 
éCenseignement,  passim. 
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de  l'Université  sous  la  Restauration  et  que  Frayssi- 
nous  se  donna  le  tort  de  poursuivre  devant  les  tri- 
bunaux comme  une  révolte  et  une  injure  à  l'ordre 
de  choses  établi  : 

<(  Il  existe  en  France,  disait  Lamennais,  des  mai- 
sons soumises  d'une  manière  plus  ou  moins  directe 
à  l'Université,  et  où  les  enfants  sont  élevés  dans 
l'athéisme  pratique  et  dans  la  haine  du  christia- 
nisme. Dans  un  de  ces  horribles  repaires  du  vice  et 
de  l'irréligion,  on  a  vu  trente  élèves  aller  à  la  table 
sainte,  garder  l'hostie  consacrée  et  en  cacheter  les 
lettres  qu'ils  écrivaient  à  leurs  parents 

«  Une  sorte  de  régularité  extérieure,  ajoutait 
Lamennais,  des  actes  de  culte  exigés  par  le  règle- 
ment, trompent  encore  sur  l'état  réel  des  écoles 
quelques  personnes  confiantes,  qui  ignorent  que 
ces  actes  dérisoires  ne  sont  qu'une  profanation  de 
plus...  Mais,  malgré  ces  apparences  commandées, 
on  parvient  quelquefois  à  ôter  aux  élèves  jusqu'à  la 
possibilité  de  remplir  leurs  devoirs  religieux.  Ainsi 
le  chef  d'un  collège  avait  réglé  le  nombre  d'enfants 
que  l'aumônier  devait  confesser  dans  une  heure. 
Un  d'eux,  ayant  dépassé  le  temps  fixé  et  voulant 
achever  sa  confession,  fut  enlevé  de  force  du  con- 
fessionnal par  un  maître  d'études. 

«  En  beaucoup  d'établissements,  non  seulement 
on  ferme  les  yeux  sur  les  plus  horribles  excès, 
mais  on  les  excuse,  on  les  justifie,  ou  au  moins 
on  les  tolère  comme  inévitables.  L'autorité  civile 
est  plus  d'une  fois  intervenue  pour  les  réprimer, 
tant   le   scandale    était   public.    Tout  récemment 
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encore,  en  un  chef-lieu  de  département,  Je  maire 
força  le  proviseur  et  les  professeurs  do  signer  la 
promesse  de  se  retirer,  en  les  menaçant,  sur  leur 
refus,  do  les  traduire  correctionnellement  devant 
les  tribunaux.  » 

—  Trop  longtemps,  s'écriait  le  fougueux  polé- 
miste, on  a  séparé  ces  jeunes  âmes  de  leur  père  ! 
Laissez-les  revenir  à  lui!  Que  les  écoles  cessent 
d'être  les  séminaires  de  l'athéisme  et  de  l'enfer!... 

—  Mais,  répliquaient  les  adversaires  effrayés  de 
ces  cris  d'indignation  chrétienne  et  sacerdotale, 
c'est  l'affaire  des  aumôniers  d'exercer  l'apostolat 
que  vous  semblez  exiger  de  tous  les  maîtres  de 
l'enseignement  universitaire. 

—  L'aumônier  d'un  collège  du  monopole,  répon- 
dait l'abbé  Combalot  reprenant  la  thèse  abandonnée 
par  son  vaillant  défenseur  de  1823,  est  une  ano- 
malie, un  non-sens,  une  pierre  de  scandale!... 

Et,  comme  on  se  récriait,  en  le  taxant  d'exagé- 
ration patente,  il  reprenait: 

—  Oui,  une  pierre  de  scandale;  parce  que, 
d'un  côté,  ses  efforts  sont  nuls  devant  l'impiété  de 
la  plupart  des  maîtres,  devant  l'impuissance  de  la 
discipline,  le  mépris  des  élèves  et  l'indifférence 
religieuse  du  conseil  royal,  et  parce  que,  d'un  autre 
côté,  ce  prophète  de  douleurs  ne  peut  jeter  qu'une 
parole  de  mort  sur  le  cadavre  du  monopole.  L'Uni- 
versité qui  fait  insulter,  dans  ses  chaires  et  dans  ses 
livres,  dans  ses  journaux  et  dans  ses  pamphlets, 
notre  Dieu  et  notre  Église,  nos  pontifes  et  nos 
prêtres,  nos  corps  religieux  et  l'enseignement  de 
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nos  séminaires,  place  un  aumônier  dans  chacun  dfr 
ses  collèges  et  elle  lui  dit  :  «  Tiens-toi  là  pour 
servir  mes  intérêts  de  fiscalité  ;  tiens-toi  là  pour 
tromper  des  familles  qui  croient  encore  à  ta  mis- 
sion, et  pour  recouvrir  d'une  couche  religieuse- 
ment hypocrite  la  croûte  d'impiété  dont  j'enveloppe 
les  âmes.  » 

L'héritier  de  la  verve  lamennaisienne  ajoutait  : 
«  L'aumônier  d'un  collège  est  le  témoin,  l'impuis- 
sant témoin  de  l'esprit  d'insubordination,  de  liber- 
tinage et  de  blasphème.  Et  je  ne  connais  pas  de 
torture  morale  pareille  à  celle  d'un  bon  prêtre, 
quand,  trompé  par  sa  foi  et  par  son  zèle,  il  consent 
à  recevoir  des  mains  du  monopole  la  solde  qu'il  lui 
jette,  pour  acheter,  par  son  inutile  et  dangereuse  pré- 
sence, le  droit  de  tromper  les  familles,  d'ébranler  la 
société  et  de  chasser  Dieu  du  cœur  de  la  jeunesse.  » 

N'est-ce  pas  comme  un  écho  de  VAvenir  qu'on 
croirait  entendre,  et  comme  on  comprend  le  très 
saillement  de  Montalembert  à  cette  conclusion  : 
«  A  quoi  se  borne  au  reste  la  mission  de  l'aumô- 
nier dans  la  plupart  des  collèges  universitaires?  Il 
célèbre  le  saint-sacrifice  sur  un  autel  méprisé;  il 
enseigne  les  éléments  de  la  foi  à  des  enfants  cor- 
rompus par  le  scandale  jusqu'à  la  moelle  des  os  ;  on 
lui  accorde  à  peine  une  heure  par  semaine  pour 
parler  religion  à  des  raisonneurs  de  quinze  ans  qui 
ne  croient  déjà  plus  à  Dieu  et  aux  prêtres.  Voilà  la 
part  de  l'aumônier  dans  l'éducation  (1).  » 

(1)  Mémoire,  p.  30. 
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Il  pouvait,  hélas!  en  parler  pertinemment,  car 
«on  meilleur  ami,  Tabbé  de  Salinis  et,  avec  lui, 
l'abbé  Gerbet,  malgré  le  prestige  de  leur  talent  per- 
sonnel, l'admirable  onction  et  la  pénétrante  éléva- 
tion de  leur  parole,  avaient  épuisé  les  forces  d'un 
zèle  digne  d'un  meilleur  sort.  Après  quelques  années 
d'efforts  couronnés  de  succès  partiels,  ils  avaient  dû 
secouer  la  poussière  de  leurs  pieds  sur  ces  «  sémi- 
naires d'impiété  et  d'athéisme»,  dont  Lamennais  (1) 
avait  dit  : 

— Dans  un  temps  peu  éloigné,  le  monde  apprendra 
ce  que  c'est  que  d'être  livré  à  des  hommes  qui,  dès 
leur  enfance,  ont  vécu  sans  loi,  sans  religion,  sans 
Dieu. 

Lui-même  avait  été  invité,  au  mois  de  juin  1834, 
à  apporter  l'aide  de  sa  parole  de  feu  au  zèle  malheu- 
reux des  aumôniers  d'un  collège  royal.  Les  premiers 
communiants,  qu'il  avait  évangélisés  à  Louis-le- 
Grand,  furent  saisis  par  cette  éloquence  entraînante 
et  ils  le  lui  dirent,  avec  la  naïveté  de  leur  âge,  en  lui 
offrant  un  album  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
relié  en  beau  maroquin  rouge  et  portant  les  signa- 
tures des  quatre-vingt-dix-huit  retraitants,  parmi 
lesquels  nous  relevons  celui  des  Guérin,  Corot,  de 
Barrère,  Bondurand,  Cazanave^  Bousse,  Leclerc, 
Decazes,Duchassaing,  de  Betz,  de  Courson,  Desprez, 
4u  Camp,  Pelgé,  qui  devaient  marquer  un  jour,  à 
des  titres  divers,  dans  la  société. 

«  Monsieur  l'abbé,  disaient-ils,  nous  voulions  vous 

li]  Lettre  ilu  22  août  1823. 
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présenter  un  souvenir  de  la  retraite  prêehée  par  vous 
au  collège  Louis-le-Grand.  Pour  cela,  il  nous  était 
facile  de  vous  offrir  un  don,  un  cadeau  quelconque, 
et  déjà  nous  nous  en  occupions  avec  ardeur;  mais 
un  peu  de  réflexion  nous  a  montré  qu'un  autre 
hommage  conviendrait  mieux  à  la  sainteté  de  votre 
ministère  parmi  nous,  à  votre  zèle  tout  apostolique 
et  aux  sentiments  élevés  que  vous  nous  avez  inspirés. 
Nous  croyons  donc  vous  offrir  un  souvenir  plus 
délicat,  et  plus  agréable  à  votre  cœur,  en  déposant 
ici,  avec  nos  signatures  respectives,  l'engagement 
sincère,  réfléchi,  solennel,  de  vivre  chrétiennement 
désormais  au  collège  et  partout.  Nous  voulons  n'ou- 
blier jamais  les  résolutions  que  votre  puissante  parole 
nous  a  fait  prendre,  pendant  la  retraite  mille  fois 
bénite  que  vous  nous  avez  prêehée...  » 

Et  voilà  pourtant  ce  que  l'Eglise,  laissée  libre 
dans  son  action ,  pourrait  faire  de  cette  chère  jeunesse  1 
Gombalot  n'avait  pas  d'autres  vues.  Les  préoccupa- 
tions antidynastiques  n'entraient  pour  rien  dans  cette 
résolution  de  battre  en  brèche  le  gouvernement 
infidèle  à  ses  engagements  constitutionnels.  Au 
contraire,  l'Ecole  Menaisienne  dissoute  avait  gardé 
fidèlement  ce  principe  inscrit  en  tête  de  son  pro- 
gramme :  ne  s'inféoder  à  aucune  forme  gouverne- 
mentale et  les  accepter  toutes,  tant  qu'elles  respec- 
teraient les  droits  de  l'Eglise. 

Lors  de  la  remise  de  la  barrette  cardinalice  à 
l'évêque  d'Arras,  en  1841,  l'abbé  Gombalot,  en  sa 
qualité  de  vicaire  général  honoraire,  avait  accom- 
pagaé  aux  Tuileries  Mgr  de  la  Tour  d'Auvergne. 
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Loois-Pliilippe,  après  la  cérémonie,  retint,  selon 
l'usage,  à  déjeuner  le  nouveau  cardinal  et  sa  suite. 

Le  roi,  qui  faisait  grand  cas  des  talents  et  du 
caractère  de  l'abbé  Combalot,  se  plut  à  le  mettre 
sur  le  terrain  brûlant  de  la  liberté  promise  par  la 
Charte.  Poussé  sans  en  avoir  besoin  dans  une  voie 
où  il  ne  demandait  qu'à  entrer,  le  courageux  défen- 
seur de  l'Eglise  parla  avec  une  verve  qui  effrayait 
les  courtisans.  La  reine  elle-même,  toute  favorable 
qu'elle  fût  personnellement  aux  idées  soutenues  par 
le  hardi  champion,  ne  dissimulait  pas  ses  craintes. 
Mais  Louis-Philippe  souriait!  Quand  le  repas  fut 
terminé,  il  poussa  l'abbé  Combalot  dans  une  embra- 
sure de  fenêtre  et,  d'un  ton  grave,  avec  un  accent 
pénétré,  lui  dit  ces  paroles  que  l'abbé  devait  depuis^ 
si  souvent  opposer  victorieusement  aux  conseillers 
timides  : 

—  Vous  avez  raison,  Monsieur,  l'Université  nous 
conduit  à  l'anthropophagie  ! 


IV 


On  comprend  maintenant  avec  quel  empresse- 
ment M.  Combalot  dut  répondre  à  l'appel  de  Monta- 
lembert,  lorsque,  au  retour  de  Madère,  celui-ci  estima 
l'heure  propice  pour  reprendre  la  lutte  (1). 

(1)  M.  Henry  de  Riancey,  dans  l'admirable  plaidoirie  que 
nous  citerons  plus  loin,  devait  rappeler  combien  la  lutte 
n'avait  en  définitive  jamais  été  abandonnée,  ni  même  inter- 
rompue depuis  la  création  du  monopole.  «  Écoutez,  disait 
l'éloquent  avocat,  écoutez  si,  depuis  1814  jusqu'à  nos  jours. 
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Il  s'agissait  d'exciter  l'épiscopat  à  reprendre  en 
mains  la  direction  de  la  lutte,  à  l'encourager,  à  la 
guider,  à  lui  rallier  les  pusillanimes,  les  trembleurs, 
les  amis  du  repos.  Il  s'agissait  de  montrer  à  l'Europe 
et  à  la  France  que,  malgré  tous  ses  efforts  dans  le 
choix  et  l'élimination  des  candidatures  épiscopales, 
le  gouvernement  de  1830  n'avait  point  réussi  à  créer 
un  épiscopat  complaisant  comme  celui  de  1682  et 
de  1811  et  que,  selon  la  brutale  mais  pittoresque 
expression  d'un  soldat-ministre,  tous  ces  nouveaux 


ce  n'a  pas  été  un  concert  unanime  de  plaintes  et'  de  réclama- 
tions. En  1814,  M.  de  Lamennais  réclame  contre  le  monopole; 
en  isn,  c'est  Benjamin  Constant,  dont  je  vous  ai  cité  les 
paroles  ;  en  1819,  encore  M.  de  Lamennais;  en  1821,  c'est  une 
discussion  entière  à  la  Chambre  des  députés  à  l'occasion  du 
budget;  en  1823,  un  journal  est  poursuivi  pour  avoir  attaqué 
ce  que  nous  attaquons,  le  monopole  universitaire.  En  1829, 
ce  sont  MM.  Duchâtel,  Dubois,  Pierre  Leroux  et  tous  les 
rédacteurs  du  Globe  qui  réclament  contre  le  corps  enseignant, 
et  pour  plusieurs,  il  y  avait  du  courage  à  agir  ainsi,  car  plu- 
sieurs en  étaient  membres;  en  1830,  c'est  M.  Dupin  qui 
défend  M.  Gaillard,  ce  sont  MM.  Odilon  Barrot,  Raynouard, 
Desclozeaux,  qui  assistent  M.  Dubois  dans  sa  lutte;  en  1831, 
c'est  le  procès  de  l'École  libre;  en  1832,  c'est  M.  de  Cormenin 
et  tant  d'autres  députés  défendant  à  la  Chambre  la  liberté 
d'enseignement  ;  en  1833,  toutes  les  voix  s'élèvent  à  l'occasion 
de  l'instruction  primaire;  en  1836  et  en  1841,  tous  les 
évêques,  sans  exception,  font  entendre  leurs  justes  réclama- 
tions ;  enfin,  en  1844,  vous  voyez  où  en  est  le  débat;  l'atmo- 
sphère est  toute  chargée  des  plaintes  et  des  protestations  des 
citoyens  ;  les  pétitions  assiègent  les  deux  Chambres.  Ainsi, 
nous  ne  datons  pas  d'aujourd'hui.  Non,  toujours  nous  avons 
défendu  la  cause  delà  religion  dont  nous  sommes  les  minis- 
tres, la  cause  de  la  liberté  dont  nous  sommes  les  échos.  Voilà 
comment  nous  repoussons  le  reproche  d'appartenir  à  aucun 
parti  !  » 
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prélats,  «  une  fois  qu'ils  avaient  reçu  le  Saint-Esprit, 
avaient  le  diable  au  corps.  » 

Nul  ne  le  pouvait  mieux  que  l'abbé  Combalot. 
Désintéressé  de  toute  ambition  personnelle,  indé- 
pendant par  son  caractère  et  sa  position  hiérarchique, 
autorisé  par  la  faveur  éclatante  du  Saint-Siège, 
s'imposant  à  tous  les  diocèses  par  ses  triomphes 
apostoliques,  il  pouvait  élever  la  voix,  sans  craindre 
d'être  taxé  de  hardiesse  importune  ni  surtout  d'ini- 
tiative incompétente.  Son  cri  d'alarme  domina  tout 
à  coup  le  bruit  du  combat. 

«  Soldat  obscur  de  l'Eglise  militante,  disait-il  en 
commençant,  je  viens  parler  à  mes  pères  dans  le 
sacerdoce,  des  douleurs  qui  oppressent  mon  âme  à 
la  vue  de  cette  guerre  si  savante  dans  son  organi- 
sation, si  profonde  dans  ses  calculs,  si  riche  dans  ses 
apostasies,  si  fatale  dans  ses  conséquences,  que  les 
proconsuls  universitaires  font  au  catholicisme  et  à 
la  société.  Convaincu  que  le  salut  de  la  France  est 
dans  les  mains  de  l'épiscopat,  je  me  demande  si  le 
moment  n'est  pas  venu  de  mettre  un  terme  aux  en- 
vahissements de  l'incrédulité  et  de  l'indifférence.  Je 
me  demande  si  les  évêquesde  nos  églises,  que  le  Fils 
de  Dieu,  par  l'infaillible  autorité  de  son  vicaire,  a 
faits  les  défenseurs  de  la  vérité,  les  sauveurs  des 
peuples,  les  instituteurs  des  nations  et  les  apôtres 
des  âmes,  n'ont  plus  qu'à  se  voiler  la  tête,  et  à 
attendre  avec  une  résignation  désespérée  que  la  foi 
s'éteigne  parmi  nous  et  disparaisse,  pour  jamais, 
du  sein  de  notre  belle  patrie?  » 

Puis,  aussitôt,  comparant  la  persécution  du  mo- 

16 
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nopole  à  celle  qui  désolait  en  ce  moment  la  Pologne 
catholique  sous  l'odieuse  tyrannie  d'un  empereur 
schismatique,  il  conclut  que  celle-ci  est  bien  moindre 
que  l'autre,  parce  qu'elle  moissonne  la  France  catho- 
lique dans  sa  fleur,  comme  Hérode  les  Innocents 
de  Belhléem. 

«  La  persécution  du  monopole  moissonne  les  gé- 
nérations naissantes.  Elle  éteint  dans  les  âmes  le 
principe  de  vie  surnaturelle  que  la  foi  y  avait  déposé. 
Le  monopole  ne  veut  pas  que  Jésus-Christ  règne  sur 
les  jeunes  intelligences.  Il  a  osé  dire  aux  pontifes  de 
rÉglise  de  France  :  les  enfants  du  royaume  très 
chrétien  ne  sont  plus  à  vous.  Ils  m'appartiennent 
par  le  droit  sacré  des  révolutions;  leur  conscience, 
leur  raison,  leur  âme  et  leur  vie  sont  ma  propriété. 
Les  pères  de  famille  et  les  prêtres  n'y  toucheront 
pas,  et  s'ils  laissaient  échapper  une  plainte,  s'ils  ten- 
taient de  reconquérir  sur  la  jeunesse  du  plus  beau 
royaume  que  le  soleil  éclaire,  les  droits  de  Dieu  et 
de  la  nature,  je  les  condamnerais  à  un  silence  terrible, 
en  appelant  sur  eux  les  vengeances  légales  et  en  fer- 
mant pour  jamais  les  carrières  de  la  vie  civile  et 
politique  aux  enfants  qu'ils  m'auraient  arrachés.  » 

Si  le  glaive  de  la  puissance  spirituelle  ne  se  croise 
pas  avec  le  glaive  du  cruel  Hérode,  un  demi-siècle 
ne  s'écoulera  pas  avant  que,  selon  la  prédiction  de 
Louis-Philippe,  la  France  ne  tombe  au-dessous  de 
la  barbarie. 

—  Pontifes  du  Dieu  vivant,  s'écrie  le  nouveau 
Phinées,  le  sanglier  universitaire  ravage  le  champ 
que  le  divin  Fils  de  Marie  arrosa  de  son  sang  et  qui 
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fut  commis  à  votre  garde.  Le  monopole  viole  vos 
droits  les  plus  sacrés  ;  il  insulte  à  l'autorité  paternelle, 
base  de  toute  sociabilité  humaine.  La  foi  de  trente- 
trois  millions  d'hommes  est  attaquée  dans  la  géné- 
ration qui  doit  en  perpétuer  les  traditions  pratiques. 
Souffrez  donc  que  j'ose  consulter  votre  sagesse  et 
demander  à  votre  puissance  qui  ne  meurt  jamais, 
les  seuls  remèdes  capables  de  fermer  une  plaie  qui 
deviendrait  inguérissable,  si  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !) 
les  ennemis  du  Christ  parvenaient  à  tromper  la 
vigilance  ou  à  refroidir  le  zèle  de  l'épiscopat. 

A.h  !  il  s'y  attend  bien,  la  démarche  que  lui  inspire 
son  amour  pour  l'Eglise  et  pour  la  France,  toute 
naturelle  et  légitime  qu'elle  soit,  paraîtra  inoppor- 
tune, imprudente  ou  téméraire,  à  ces  âmes  croyantes 
mais  pusillanimes,  comme  il  y  en  a  toujours  aux 
heures  où  le  difficile  est  beaucoup  moins  de  faire 
son  devoir  que  de  le  connaître.  L'ardeur  de  son  zèle 
effraiera  leur  patiente  résignation  et  désolera  leur 
indéfinissable  quiétude.  Eh  bien!  cette  humiliation, 
si  quelques-uns  de  ses  frères  en  honorent  sa  foi,  il 
la  considère  d'avance,  il  l'appelle  et  l'accepte  comme 
sa  plus  douce  récompense. 

On  l'a  menacé  aussi  de  la  fureur  des  princes  du 
monopole,  il  n'en  sera  ni  surpris  ni  abattu.  Façonné 
par  vingt-quatre  ans  de  travaux  évangéliques  aux 
luttes  de  la  vérité  contre  le  mensonge  et  de  la  foi 
contre  l'impiété,  il  se  rira  de  leurs  cris  impuissants 
et  leur  jette  un  fier  défi. 

N'essayez  donc  pas  de  le  bâillonner  ! 

—  Je  sens,  s'écrie-t-il,  et  même  je  sais  que  le 
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silence  serait  un  apostolat  facile.  Il  n'aurait  rien  de 
compromettant  pour  l'ambition  qui  espère,  ni  pour 
la  ferme  prudence  qui  conseille.  Mais  quand  l'apos- 
tasie a  ses  apôtres  et  son  culte  ;  quand  la  foi  meurt 
dans  l'âme  de  la  génération  qui  devait  en  conser- 
ver l'héritage,  quand  l'Eglise  du  Christ  et  le  Christ 
lui-même  sont  battus  de  verges,  honnis,  crucifiés 
de  nouveau  parmi  nous;  quand  une  poignée  de 
rhéteurs  sceptiques,  payés  par  l'Etat,  a  juré  d'anéan- 
tir en  France  le  règne  de  Dieu  et  de  sa  loi,  le 
silence  ne  serait  plus  chez  un  prêtre  que  la  hon- 
teuse apostasie  de  la  peur.  Que  d'autres  prennent 
pour  eux  la  mission  de  se  taire  !  Pour  moi,  je  me 
sens  pressé  de  raconter  à  nos  évêques  ce  que  mes 
courses  évangéliques  m'ont  appris,  des  douleurs 
sans  nom  et  des  nouveaux  supplices  que  les  en- 
fants de  l'impiété  réservent  à  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ!.... 


Pour  un  observateur  attentif,  il  est  aisé  de  démê- 
ler dans  la  tactique  de  Combalot  une  différence, 
disons-le,  une  divergence  radicale  d'avec  celle  qui 
a  dès  lors  toutes  les  prédilections  de  Montalembert, 
de  Lacordaire  et  de  leurs  disciples  plus  jeunes.  Ceux- 
ci  se  réjouissent  d'être  appelés  et  de  se  montrer 
vraiment  libéraux.  Ils  répètent  sur  tous  les  tons  et 
dans  toutes  les  gammes  que  l'Église  n'a  pas  besoin 
de  protection,  mais  uniquement  de  liberté.  En  un 
mot,  c'est  sur  le   terrain   des  libertés  publiques, 
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réclamé  par  V Avenir,  qu'ils  se  placent  et  se  main- 
tiennent. Combalot,  et  nous  verrons  plus  tard 
en  quelle  communion  d'idées  il  se  trouvait  avec  le 
plus  grand  publiciste  de  ce  temps,  Louis  Veuillot, 
sans  repousser  encore  trop  ouvertement  cette  don- 
née, change  l'ordre  de  bataille  et,  au-dessus,  bien 
au-dessus  de  la  liberté,  nécessité  contingente  de  la 
tactique,  il  place  le  droit. 

—  L'àme  de  tout  enfant  catholique  appartient, 
par  droit  de  naissance  divine,  par  droit  de  régéné- 
ration chrétienne,  à  ceux  qui  lui  ont  transmis  la  vie 
du  Christ! 

Voilà  par  quelle  fière  déclaration  s'ouvre  le  fameux 
mémoire,  et,  ne  vous  y  trompez  pas,  c'est  ce  prin- 
cipe, bien  plus  que  les  prétendus  outrages  au  gou- 
vernement et  à  l'Université,  qui  firent  bondir  ceux 
qui,  avec  M.  Thiers,  héritier  en  cela  des  doctrines 
anti-chrétiennes  de  Danton  et  de  Sainl-Just,  émet- 
taient la  prétention  de  «  mouler  la  jeunesse  à  l'effi- 
gie de  l'Etat  »,  parce  que  les  enfants  appartiennent 
àlEtat  et  non  à  l'Église,  à  la  société  laïque  et  non 
à  Dieu. 

Comme,  à  cette  hauteur,  le  débat  s'agrandit  et 
s'éclaire!  Les  tenants  de  l'athéisme  social  hur- 
lèrent à  bon  droit  ;  l'audacieux  champion  de  l'Église 
venait  de  toucher  à  leur  arche  sainte.  Il  ne  plaidait 
plus  l'accommodement  et  les  concessions,  il  reven- 
diquait le  principe.  Sans  doute,  les  prudents  esti- 
mèrent qu'il  y  avait  là  une  faute  de  tactique  et 
qu'on  ne  prend  pas  d'assaut  une  montagne  à  pic 
sans  la  contourner.  Fort  de  sa  foi,  de  sa  confiance 

16 
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en  Dieu,  de  ses  souvenirs  historiques  de  la  propa- 
gation miraculeuse  de  l'Evangile,  l'abbé  Combalot 
rappelait  aux  évêques  qu'ils  étaient,  de  par  Dieu 
lui-même,  les  «  pères  des  peuples  »  et  que  c'est  à 
eux  que  Jésus-Christ  a  dit  :  «Allez,  et  enseignez!  » 

Comment  donc  souffrir  plus  longtemps  que  l'édu- 
cation soit,  de  par  une  loi  athée,  exclusivement 
réservée  à  des  laïques,  dont  plusieurs,  le  plus  grand 
nombre  peut-être,  «  seraient  étrangement  compro- 
mis, si  nos  évêques  les  soumettaient  à  un  examen 
sévère  sur  les  vérités  du  catéchisme  (1).  » 

De  la  dépravation  de  l'esprit,  conséquence  forcée 
de  l'éducation  livrée  à  de  pareils  instituteurs,  naît 
forcément  aussi  la  dépravation  de  l'âme  : 

«  Pleure,  malheureuse  Rachel,  pleure  sur  ce 
jeune  chrétien,  une  bête  féroce  a  dévoré  l'âme  de 
ton  enfant  (2)  ! 

«  Vingt  prêtres  pieux  comme  des  anges,  tendres 
et  vigilants  comme  des  mères,  fervents  comme  des 
apôtres,  useront  leur  existence  dans  une  maison 
composée  de  deux  cents  enfants,  et,  après  s'être  épui- 
sés de  veilles,  de  travaux  et  de  sollicitudes,  ils  en 
verront  plusieurs  désoler  leur  patience  et  désespé- 
rer leur  amour,  par  des  inclinations  vicieuses  que 
leur  active  surveillance  n'aura  pu  prévenir.  Et  on 
voudrait  que  trois  à  quatre  cents  enfants,  enrégimen- 
tés dans  un  collège  du  monopole,  loin  de  la  vigi- 
lance du  proviseur  qui  songe  à  sa  fortune,  loin  des 


(1)  Mémoire,  etc.,  p.  29. 

(2)  P.  41. 
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yeux  de  leurs  maîtres  qui  ne  les  connaissent  même 
pas,  puissent  se  former  à  ces  vertus  difficiles  qui 
préparent  un  jeune  homme  aux  devoirs  de  la  vie! 
On  voudrait  que  quatre  ou  cinq  surveillants  mé- 
prisés suffisent  à  ce  grand  sacerdoce  de  régénéra- 
tion morale?  Comment  s'étonner  ensuite,  si  la  plu- 
part des  collèges  universitaires  sont  des  écoles 
d'irréligion  et  de  libertinage  (1  )  !  » 

Le  prêtre  zélé  en  citait  des  traits  récents  et 
épouvantables,  tels  que  ce  «  Caton  de  quinze  ans, 
s'étranglant  au  nœud  de  sa  cravate,  dans  les  ca- 
chots d'un  collège  de  Paris,  et  qu'on  trouva  sus- 
pendu aux  barreaux  d'une  fenêtre,  avec  ce  testa- 
ment impie  crayonné  sur  la  muraille  :  «  Je  lègue 
mon  âme  aux  mânes  de  Voltaire  et  de  Jean- Jacques 
Rousseau  (2).  » 

«  On  ne  le  dira  jamais  assez,  s'écria-t-il  ensuite, 
les  prêtres  seuls  savent  former  la  jeunesse...  et  c'est 
parce  que  le  prêtre  est  un  homme  de  renoncement 
et  de  sacrifice,  c'est  parce  que  le  sacerdoce  est  une 
sainte  maternité  (3).  » 

Passant  à  la  pratique,  le  Mémoire  adjure  tout 
d'abord  «  toutes  les  mères  chrétiennes  de  faire 
parvenir  à  la  reine  l'expression  de  leurs  gémisse- 
ments et  de  leurs  terreurs.  Qu'elles  la  conjurent  de 
leur  venir  en  aide,  pour  obtenir  la  cessation  d'un 
fléau  qui  empoisonne  et  qui  tue  les  enfants  qu'elles 
ont  portés  dans  leur  sein.  Elle  est  mère,  elle  est 

(1)  Mémoire,  etc.,  p.  42 

(2)  P.  44. 

(3)  P.  47. 
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chrétienne,  elle  entendra  le  cri  de  leur  douleur, 
elle  comprendra  l'angoisse  de  leur  foi  (1).  » 

Ce  vaste  pétitionnement  devrait  s'appuyer  sur 
l'action  de  l'épiscopat. 

L'archevêque  de  Bordeaux,  en  présence  d'hor- 
ribles méfaits  commis  en  pleine  chaire  de  philoso- 
phie par  un  malfaiteur  intellectuel  sorti  de  l'école 
de  Cousin,  venait  de  menacer  d'excommunier  le 
collège,  et  M.  Villemain,  saisi  d'épouvante  à  l'an- 
nonce d'une  telle  détermination,  s'était  écrié  que 
c'en  était  fait  du  monopole,  si  par  malheur  les 
évêques  de  France  allaient  s'armer,  contre  lui,  du 
glaive  spirituel  (2). 

S'armant  de  ce  précédent  et  de  cette  parole,  Com- 
balot.  après  avoir  rappelé  deux  choses,  à  savoir,  que 
la  paternité  des  évêques  implique  le  droit  de  faire 
l'éducation  de  leurs  enfants  spirituels  et  en  second 
lieu  que  l'évêque  répond  à  Dieu  et  à  l'Église  du 
salut  de  tous  ses  enfants,  les  adjurait  en  ces  termes  : 

—  Pontifes  de  l'Eglise  du  Christ,  permettez  à 
l'humble  missionnaire  dont  vous  avez  tant  de  fois 
encouragé  la  parole,  en  le  faisant  monter  dans  les 
chaires  de  vos  cathédrales  ;  permettez  au  plus 
dévoué  et  au  plus  respectueux  de  vos  fils,  de  vous 
demander  à  quoi  ont  servi  ses  plaintes?  Le  monopole 
se  joue  de  vos  larmes,  il  insulte  à  l'isolement  où  il 
s'efforce  de  vous  retenir;  il  espère  user  votre  cou- 
rage et  fatiguer  votre  zèle.  Les  hommes  du  mono- 
pole se  sont  dit  :  «  Menaçons  du  glaive  de  nos  lois 

(1)  Mémoire,  etc.,  p.  47. 

(2)  P.  33. 
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les  plus  intrépides;  caressons  les  autres,  isolons 
leur  solitude,  emprisonnons-les  dans  leurs  dio- 
cèses afin  qu'ils  ne  puissent  s'entendre  et  agir  de 
concert  contre  nous.  Et,  pour  dédommager  leur 
solitude  impuissante,  réparons  les  outrages  que  le 
temps  et  le  marteau  des  révolutions  ont  faits  à  leurs 
cathédrales.  Embellissons  les  pompes  de  leurs  céré- 
monies, en  les  dotant  de  riches  tentures  et  d'orne- 
ments chargés  de  paillettes  d'or  (1).  » 

Un  grand  personnage  venait  tout  récemment 
d'avouer  à  l'un  de  ces  évêques,  que  l'Université 
avait  été  fondée  pour  tuer  le  catholicisme  en 
France  (2).  En  faut-il  davantage,  pour  obliger  les 
pères  des  peuples  à  s'unir,  à  s'entendre,  à  marcher 
de  concert,  dans  cette  grande  croisade  ? 

«  M.  Villemain  disait  un  jour  à  l'un  de  mes 
amis,  que  l'Université  n'était  forte  que  parce  que 
les  évêques  ne  s'entendaient  pas.  Or,  quelle  sera 
la  stupéfaction  du  ministre  de  l'instruction,  quand 
il  saura  que  les  archevêques  de  France,  réunis  en 
conciles  provinciaux,  cherchent,  avec  leurs  sufîra- 
gants,  les  moyens  d'échapper  à  la  tyrannie  univer- 
sitaire (3)  ?  » 


(1)  Mémoire,  etc.,  p.  51, 

(2)  P.  54. 

(3)  P.  o7.  Dans  une  lettre  du  26  janvier  1844,  adressée  à 
l'abbé  de  Salinis,  M.  Combalot  entrait,  à  l'égard  du  complot 
tendant  à  diviser  le  clergé  de  France  pour  l'affaiblir  et  le 
déconsidérer,  dans  des  détails  qui  méritent  d'appartenir  à 
l'histoire...  «  "Voilà  où  M.  Villemain  veut  en  venir.  On  veut 
avilir  l'Église,  pour  achever  de  ruiner  la  France.  Savez-vous 
que  M.  Fayet  était  sur  le  point  de  publier  un  livre  contre 
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L'éloquent  vengeur  entrait  ici  dans  une  série 
d'indications  pratiques  et  concluait  : 

«  Pontifes  de  Jésus-Christ,  ne  laissez  plus  dor- 
mir dans  son  fourreau  le  glaive  des  saints  combats. 
Apprenez  au  monde,  que  la  puissance  de  l'enfer 
a  des  bornes,  que  le  monopole  ignore  et  que  vous 
connaissez.  L'Université  a  juré  d'anéantir,  parmi 
nous,  le  règne  de  Dieu  et  la  loi  du  Christ.  Sa  haine 
hypocrite  vous  demande  des  prêtres  pour  patronner 
sa  tyrannie  et  consacrer  notre  honte.  Eh  bien  !  ren- 
dez-lui la  foi  à  votre  puissance,  apprenez-lui  qu'elle 
ne  vous  mettra  pas  de  moitié  dans  le  partage  des 
dépouilles  opimes  dont  elle  veut  s'enrichir  (1). 

«  Si  le  parlement  se  refuse  à  vos  doléances,  vous 
frapperez  du  glaive....  Le  sacrifice  du  Christ  ne 
s'offrira  plus  sur  des  autels  profanés....  L'Université 
n'aime  pas  les  prêtres,  ne  lui  en  donnez  plus.... 
Éteignez  la  lampe  du  sanctuaire,  suspendue  depuis 
trop  longtemps  près  de  ce  cadavre.... 

«  Ah  !  qu'il  sera  grand,  dans  la  mémoire  et  la 
reconnaissance  des  nations  catholiques,  le  jour  où 
les  vibrations  de  votre  glaive  auront  tué  le  mono- 


les  Institutions  liturgiques  du  Père  Guéranger,  et  un  autre 
contre  les  Jésuites.  Son  but,  connu  de  M.  Affre  et  de  M.  Martin 
du  Nord,  était  de  ressusciter  dans  le  clergé  des  querelles  de 
famille,  de  mettre  les  prêtres  aux  prises  les  uns  avec  les  autres. 
Louis-Philippe,  d'accord  avec  eux,  a  dit  qu'avant  six  mois  il 
voulait  que  les  prêtres  se  prissent  aux  dents.  Ce  que  je  vous 
dis  là  est  la  vérité  pure.  Or,  j'ai  épouvanté  M.  Fayet.  J'ai 
entre  les  mains  une  correspondance  qui  vous  étonnera  un 
jour.  » 

(1)  Mémoire f  etc.,  p.  65. 
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pôle  et  purgé  la  France  de  ce  fléau  moral  !  Et  que 
deviendra  le  monopole,  quand  vous  aurez  tracé 
autour  de  lui  un  cercle  de  colère  et  de  justice?  Que 
fera-t-il,  quand  vous  l'aurez  emprisonné  dans  son 
athéisme  (1)?  » 

(1)  Mémoire,  etc.,  p.  67. 
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CHAPITRE   IX 

LE  PROCÈS 
(1844) 


Sommaire  :  L'odeur  de  la  poudre,  —  Le  ministre  demande 
des  poursuites  au  parquet.  —  Saisie  du  Mémoire  et 
mandat  de  comparution.  —  L'abbé  Combalot  l'apprend  à 
Marseille.  —  Sa  première  impression.  —  Mission  de  Toulon 
et  incidents  divers.  —  Lettres  à  Louis  Veuillot.  —  La  pro- 
cédure. —  La  salle  d'audience.  —  Le  réquisitoire  du  pro- 
cureur général.  —  Admirable  défense  d'Henry  de  Riancey, 
dont  c'étaient  les  débuts.  —  Applaudissements  et  répli- 
ques.—  Discours  de  l'abbé  Combalot. -^Misérable  diversion 
de  M.  Hébert.  —  La  sentence  du  jury.  —  La  condamna- 
tion. —  Indignation  des  catholiques.  —  L'épiscopat  pro- 
teste, —  Mécontentement  du  roi.  —  On  offre  sa  grâce  au 
condamné.  —  Adresses  qu'il  reçoit.  —  Souscription  pour 
couvrir  les  frais  du  procès  et  de  l'amende.  —  L'histoire 
d'un  chef-d'œuvre  d'art. 


I 

La  correspondance  de  M.  Combalot  à  cette 
époque  mémorable  de  sa  vie  respire  une  odeur  de 
bataille,  Montalembert  est  ravi,  mais  il  seïnble 
craindre  un  peu  d'excès  et  Louis  Yeuillot  a  dû  se 
charger  de  transmettre  au  guerroyeur  d'avant-garde 
les  avis  du  quartier  général. 

—  Quoi!  réplique  l'ardent  soldat,  des  ménage- 
ments !  On  veut  que  je  prenne  peur  de  contrister 
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l'archevêque,  d'irriter  le  roi....  Non,  non,  Rome 
applaudira,  et  le  clergé  français  aussi.  En  avant  !...(!) 

Ceci  était  écrit  le  24  décembre  1843;  à  huit 
jours  de  là,  paraissait  le  Mémoire  et  VUjiivers  en 
annonçait  courageusement  la  mise  en  vente  dans  ses 
bureaux. 

L'irritation  fut  extrême  dans  les  conseils  du 
Gouvernement.  Dans  son  aveugle  colère,  il  commit 
la  faute  sur  laquelle  les  combattants  n'avaient  pas 
osé  compter,  il  ordonna  des  poursuites. 

Dès  le  6  janvier  1844,  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  prenant  l'initiative,  écrivait  au  procureur 
général  de  la  Seine  pour  attirer  son  attention  sur 
une  publication  sortie  des  presses  de  l'iniprimerie 
Siron,  ayant  pour  titre  :  Mémoii^es^  etc.,  et  souscrite 
du  nom  de  M.  Combalot,  missionnaire  apostolique. 
Il  signalait  cette  production  comme  portant  un  degré 
de  violence  qui  réclamait  évidemment  une  répres- 
sion légale;  la  diffamation  et  l'injure  contre  le 
corps  entier  de  l'Université  de  France  et  contre  les 
écoles  fondées  et  entretenues  par  l'Etat,  et  il  en 
demandait  la  poursuite. 

Le  même  jour,  6  janvier,  sans  perdre  une  heure, 
le  procureur  général  transmit  au  procureur  du  roi 
près  le  tribunal  de  la  Seine  la  plainte  du  ministre 
et  ce  procureur,  en  vertu  d'une  ordonnance  du  juge 
d'instruction,  fit  aussitôt  procéder  à  la  saisie  du 
Mémoire. 

(1)  Inédite,  communiquée  par  M.  Eugène  Veuillot,  qui  nous 
a  puissamment  encouragé  et  aid(î  de  précieuses  communi- 
■cations  pour  cet  ouvrage. 
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Dans  les  bureaux  de  VUîiivers,  il  n'en  restait  plus 
que  86  exemplaires.  Ils  furent  saisis.  Entre  temps, 
mandat  de  comparution  décerné  contre  l'auteur. 

Le  mandat  fut  présenté  à  son  domicile,  rue 
deTournon,  4,  à  Paris,  L'auteur  n'y  était  pas,  et  à 
ce  moment  même  il  atteignait  Marseille,  où  il  pre- 
nait quelques  heures  de  repos  chez  ses  amisPechier 
et  Emérigon,  avant  d'entreprendre  cette  grande 
mission  de  Toulon,  qui  devait  être  l'un  des  points 
culminants  de  son  apostolat.  Madame  Pechier  se 
chargea  de  lui  apprendre  la  nouvelle,  qui  alarmait 
la  tendresse  de  sa  famille  et  de  ses  amis. 

Au  premier  choc,  le  cœur  du  fils  eut  un  élan, 

—  Ah  !  s'écria-t-il,  ma  pauvre  mère  ! 

Mais  il  reprit  soudain  sa  sérénité  et,  saintement 
fier  comme  les  apôtres  d'avoir  été  jugé  digne  de 
souffrir  persécution  pour  Jésus  et  son  Eglise,  il  em- 
ploya les  quelques  heures  qui  lui  restaient  à  con- 
certer, avec  M.  Emérigon,  ses  moyens  de  défense.  Il 
l'écrivait  le  lendemain,  de  Toulon,  à  Louis  Veuillot, 
son  meilleur  conseil  et  son  plus  fidèle  ami  en  cette 
passe  difficile. 

—  C'est  en  traversant  Marseille  hier  soir  que  j'ai 
appris  la  saisie  de  mon  Mémoire.  Après  un  premier 
mouvement  de  saisissement  intérieur  si  naturel  à  la 
faiblesse  humaine  et  surtout  à  la  mienne,  je  me  suis 
consolé  dans  les  pensées  de  la  foi.  Si  me  persecuti 
sunt  et  vos  perseqiientur...  Je  soupçonne  M.  Thiers, 
d'accord  avec  M,  Cousin,  d'être  l'âme  de  cette  ma- 
chination (1). 

(1)  Lettre  à  Louis  Veuillot,  14  janvier  1844. 
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Il  comprend  d'ailleurs,  comme  le  lui  indiquait 
l'illustre  et  dévoué  publiciste,  qu'il  ne  faut  pas 
demander  à  Berryer  de  le  défendre.  Mais  il  connaît 
à  Bordeaux  un  jeune  avocat,  Auguste  Nicolas,  celui- 
là  même  qui  s'illustrera  bientôt  par  ses  Etudes  sur 
le  Christianisme,  et  c'est  ce  concours  qu'il  va  de- 
mander par  l'intermédiaire  de  l'abbé  de  Salinis,  à 
ce  moment  professeur  à  la  faculté  de  théologie  de 
Bordeaux  et  vicaire  général  honoraire  de  Mgr  Donne  t. 
Cette  lettre  (1)  àl'abbé  de  Salinis  mérite  d'être  citée. 
Elle  peint  sur  le  vif  l'état  d'esprit  où  se  trouvait  à  ce 
moment  son  auteur  : 

«  Que  dites- vous,  que  pensez-vous,  que  faites-vous, 
mon  cher  ami,  pendant  qu'on  me  traîne  à  la  barre 
des  tribunaux?  Vous  mangez  le  pain  universitaire, 
et  l'Université  crie  contre  moi:  toile,  crucifîge!  Que 
je  vous  plains  de  vous  être  attaché  à  ce  cadavre  ! 

«  Votre  mutisme  m'épouvante.  Quoi  !  on  bat  de 
verges  notre  divine  mère,  on  blasphème,  on  outrage 
notre  foi,  notre  Dieu,  et  vous  vous  taisez?...  Vous 
voyez  que  ma  lettre  s'ouvre  comme  une  catilinaire. 
Mais,  tout«  exagération  à  part,  ne  comprenez-vous 
pas  qu'une  horrible  persécution  s'organise  contre 
nous? 

«  C'est  en  traversant  Marseille  avant-hier  soir,  que 
j'ai  appris  la  saisie  de  mon  Mémoire  aux  évêqiies. 
Cette  nouvelle  m'a  un  peu  ému,  mais  je  me  suis 
bientôt  rassuré  en  pensant  que  je  ne  dois  pas  être 
mieux  traité  que  mon  divin  Maître.  Si  me  persecutz 

(^)  Lettre  à  l'abbé  de  Salinis,  13  janvier  1844. 
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sunt  et  vos  pe^^sequentur.  J'attends  avec  calme  les 
assignations  du  Parquet.  J'avais  d'abord  songé  à 
demander  un  appui  à  M.Berryer,  mais  j'y  renonce. 
Dieu  me  soutiendra,  j'espère,  et  j'irai,  accompagné 
d'un  jeune  avocat  inconnu,  me  présenter  aux  juges 
qui  me  seront  donnés.  J'ai  foi  aux  paroles  de 
Notre-Seigneur  :  «  Ne  pensez  pas  à  ce  que  vous 
«  devez  dire.  »  Seulement,  je  ramasserai  les  calom- 
nies et  les  blasphèmes  des  hommes  du  monopole 
et  je  demanderai  aux  hommes  du  Parquet,  si  un 
prêtre  peut  et  doit  garder  un  silence  lâche,  criminel, 
quand  un  Dieu  est  indignement  outragé.  Je  dirai  ce 
que  Dieu  m'inspirera,  la  grâce  ne  me  fera  pas  défaut. 
Priez  et  faites  prier  pour  moi. 

((  Le  bruit  de  la  saisie  de  mon  Mémoire  m'avait 
précédé  à  Toulon.  L'auditoire  en  a  été  considéra- 
blement augmenté.  J'ai  donc  ouvert  hier  ma  mission, 
à  l'issue  des  vêpres.  J'ai  parlé  de  la  force  que  donne 
la  foi.  J'ai  été  compris,  goûté,  applaudi,  et  tout 
annonce  que  la  bénédiction  du  ciel  ne  manquera 
pas  à  mes  travaux. 

«  Croyez-vous  que  M.  Nicolas  serait  disposé  à 
plaider  mon  affaire?  J'ai  pensé  à  lui  depuis  deux 
jours.  Il  me  faut  un  avocat  jeune,  plein  de  foi  et  qui 
partage  mes  convictions  anti-universitaires.  Veuillez 
causer  avec  lui,  lui  remettre  raon  Mémoire,  si  vous 
l'avez,  voir  comment  il  doit  prendre  la  partie  légale 
de  la  chose  et  réfuter  les  attaques  dont  mon  Me'- 
moire  sera  l'objet.  Répondez-moi  de  suite  à  ce 
sujet.  » 

Le  lendemain,  nouvelle  lettre  à  Louis  Veuillot. 


i 


-1.;  -.Il  W^'ik^iQ^.ilàiâkîËKcii^ÉSMM 


LE  PROCES.  WT 


L'apôtfWHWroonde  de  joie  dans  ses  tribulations.  Il 
attend  en  paix  les  assignations  qui  ne  l'ont  pas 
trouvé  à  Paris,  elles  viendront  bien  le  trouver  à 
Toulon,  en  pleine  agitation  des  âmes  remuées  par  sa 
parole.  Que  VUnivers  donne  donc  son  adresse  au 
parquet  parisien! 

—  Jamais  ma  parole  n'a  été  plus  persuasive,  elle 
a  sans  doute  reçu  comme  un  parfum  de  la  persécu- 
tion qui  commence  pour  moi...  Donnez  mon  adresse 
aux  hommes  du  monopole,  afin  qu'ils  sachent  où 
me  prendre  (1)... 

Deux  jours  après,  dans  son  impatience  d'obtenir 
ces  poursuites  qui  l'avaient  d'abord  ému,  il  écrit 
encore  à  Louis  Veuillot  : 

«  Le  moment  est  venu  de  mettre  tout  en  œuvre 
pour  obtenir  un  procès.  Nous  aurons  de  grandes 
expiations  à  faire  suhir  au  monopole,  quand  le  jour 
de  la  justice  sera  venu....  Voyez  donc  ce  qu'il  y  aà 
faire  pour  exciter  l'aveugle  colère  des  insensés  qui 
vont  à  leur  perte  (2).  » 

\J  Univers  ne  se  dérobait  point  aux  courageux 
désirs  de  l'inculpé.  Mais  des  amis  plus  timides  intro- 
duisaient quelques  restrictions  et  même  des  regrets 
dans  l'expression  de  leurs  sympathies.  La  réponse 
de  l'abbé  de  Salinis  lui  fut,  sous  ce  rapport,  très 
sensible.  Il  y  réplique  aussitôt  avec  sa  vivacité  na- 
turelle : 

«  J'ai  reçu  votre  lettre  ce  matin,  mon  cher  ami, 
et  je  vous  remercie  des  conseils  qu'elle  renferme.  Je 

(1)  A  Louis  Veuillot,  16  janvier  1844. 

(2)  Au  même,  18  janvier  1844. 
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suis  fâché  que  M.  Nicolas  ne  soit  plus  en  position  (1  ) 
de  prêter  l'appui  de  son  beau  talent  à  une  cause  qui 
est  celle  de  l'Église. 

«  Permettez-moi,  mon  cher  ami,  de  vous  dire 
qu'en  publiant  mon  Mémoire,  j'ai  cru  remplir  un 
devoir  de  conscience.  L'Eglise  souffre,  de  la  part  du 
monopole,  une  persécution  inouïe  dans  ce  monde. 
Julien  l'Apostat  défendait  aux  catholiques  de  son 
empire  de  fréquenter  les  écoles  légales.  Le  monopole 
force  toutes  les  familles  catholiques  de  lui  livrer 
leurs  enfants  pour  en  faire  des  apostats, 

«  La  Convention  faisait  des  martyrs,  elle  traînait 
des  millions  de  victimes  à  l'échafaud,  mais  il  y  avait 
là  des  prêtres  pour  dire  aux  âmes  :  montez  aux 
cieux;  il  y  avait  des  anges  pour  les  recueillir  et  les 
porter  dans  le  sein  de  Dieu.  Le  monopole  inspire  le 
mépris  du  Christ,  il  détruit  dans  les  consciences  la 
foi  des  récompenses,  des  châtiments,  d'un  avenir 
éternel.  Il  travaille  pour  l'Enfer.  Les  hommes  du 
monopole,  à  de  rares  exceptions  près,  sont  les  mis- 
sionnaires de  l'Enfer.  Or,  faudra-t-il  que  les  prêtres 
se  taisent?  Quand  les  bergers  sont  comme  enchaînés 
par  les  loups,  faut-il  que  les  chiens  deviennent  muets? 
Faut-il  que  les  loups  puissent  égorger  le  troupeau, 
sans  qu'un  cri  de  douleur  s'élève?.... 

«  Adieu,  mon  cher  ami.  Pour  moi,  je  n'aime  pas 
les  pusillanimes  ;  je  ne  connais  d'autre  prudence  que 


(1)  L'abbé  deSalinis  lui  mandait  que  M.  Nicolas,  récemment 
nommé  juge  de  paix,  avait  dû  quitter  le  barreau  et  ae  pou- 
vait se  charger  de  cette  défense. 
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celle  des  apôtres...  Je  vous  embrasse  et  je  prie  pour 

vous  (1).  » 

Avec  Louis  Veuillot,  plus  encore  qu'avec  Monta- 
lembert  cependant  très  dévoué  à  cette  grande 
cause,  il  est  complètement  à  l'aise,  parce  que  la 
communion  d'idées  est  complète.  C'est  à  cet  ami 
plus  sûr  et  en  ce  sens  plus  intime  qu'il  mande  les 
péripéties  de  la  procédure. 

«  J'ai  été  assigné,  il  y  a  deux  jours,  par  le  juge 
d'instruction  du  département  de  la  Seine,  pour  com- 
paraître à  son  bureau  le  31  janvier.  Le  clergé  de 
Toulon  et  les  magistrats  eux-mêmes  jugeant  qu'il 
y  aurait  de  graves  inconvénients  pour  la  tranquillité 
publique  à  interrompre  une  mission  qui  annonce  un 
plein  succès,  M.  le  Procureur  du  roi  de  Toulon  a 
demandé  à  son  confrère  de  Paris  qu'il  voulût  bien 
donner  une  commission  rogatoire  au  juge  d'instruc- 
tion de  Toulon,  à  l'effet  de  m'interroger  ici,  d'après 
les  questions  qui  seraient  envoyées  de  Paris...  Le- 
parquet  de  Toulon  désapprouve  ce  procès,  il  pense 
que  le  gouvernement  fait  une  faute,  il  croit  que  le 
ministère  a  voulu  s'abriter  derrière  la  magistrature 
pour  échapper  aux  clameurs  des  journaux,  que  le 
tribunal  d'instruction  laissera  mourir  le  procès  à  la 
barre,  qu'il  n'y  aura  pas  de  procès  devant  la  Cour 
d'assises... 

«  M.  Nicolas  ne  peut  se  charger  de  ma  défense, 
ayant  été  nommé  juge  de  paix.  L'abbé  de  Salinis 
conseille  Bethmont,  qui  est,  dit-il,  d'un  libéralisme 

(1)  A  l'abbé  de  Salinis,  26  janvier  1844. 
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sincère.  Il   penche   cependant  pour   Flayolle,  qui 
plaide  à  ce  moment  à  Aix  pour  les  capucins... 

«  Les  loups  ont  enchaîné  les  chefs  spirituels  du 
troupeau,  ils  veulent  que  les  chiens  se  taisent,  s'ils 
égorgent  les  brebis.  Espérons  que  Dieu  n'abandon- 
nera pas  sa  cause  (1).  » 

Dans  la  lettre  suivante,  le  Procureur  général  de 
Paris  a  accepté  qu'il  achève  sa  mission  ;  commission 
rogatoire  sera  donnée  et,  s'il  y  a  lieu^  le  procès  se 
jugera  dans  la  deuxième  quinzaine  de  février.  Il 
demande  à  L.  Veuillot  de  lire  la  lettre  qu'il  adresse 
au  Procureur  général  et,  s'il  le  juge  utile,  d'en  faire 
prendre  copie.  En  attendant,  Toulon  est  en  ébuUi- 
tion,  «  toute  la  ville  s'ébranle,  les  catholiques  s'in- 
dignent de  la  persécution  universitaire,  le  gouver- 
nement joue  gros  jeu,  la  loi  tyrannique  le  tuera  (2).  » 

Il  comparaît  enfin  et  vient  d'apprendre  de  quoi  on 
l'accuse.  «  J'ai  comparu  hier.  Plus  de  trente  pas- 
sages de  mon  Mémoire  sont  incriminés  dans  le  but 
d'établir  :  1°  que/«2  insulté \  2°  cherché  à  exciter  à  la 
haine  d'une  classe  de  citoyens  ;  3°  excité  à  la  haine 
et  au  mépris  du  gouvernement.  »  Il  a  répondu,  en 
invoquant  la  Charte  et  en  refaisant  la  thèse  catho- 
lique (3). 

Enfm,  la  mission  va  se  clôturer.  Jamais  succès 
pareil.  Le  bon  Dieu  a  voulu  récompenser  ce  labeur, 
entrepris  dans  d'aussi  émouvantes  dispositions,  par 
une  moisson  incomparable.  Dimanche  11  février^ 


(1)  A  Louis  Veuillot,  26  janvier  1849. 

(2)  Au  même,  28  janvier  1849. 

(3)  Au  même,  1"  février  1849. 
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clôture  de  cette  mission,  dont  on  parle  encore  à 
Toulon,  tant  le  souvenir  y  est  resté  vivant  et  salu- 
taire. Puis,  lundi  11,  départ  pour  Marseille.  «  J'ar- 
riverai donc  à  Paris  vendredi  matin...  Je  me  mets 
aux  mains  de  la  Providence.  Une  condamnation  ou 
un  acquittement  seront  également  utiles  à  la  cause 
de  l'Eglise.  Les  sophistes  commencent  à  être  connus, 
Dieu  n'abandonne  plus  la  France  (i).  » 

II 

Le  6  mars  1 844  fut  une  date  mémorable  dans  la 
vie  du  missionnaire.  Il  l'avait  inscrite  entre  ses 
anniversaires  les  plus  chers  et  la  célébra  tout  le 
reste  de  sa  vie  comme  l'anniversaire  d'une  des  plus 
grandes  grâces  que  Dieu  lui  eut  faites,  celle  de  con- 
fesser sa  foi  et  de  rendre  témoignage  à  l'Église  au 
péril  de  sa  liberté. 

L'audience  devait  durer  huit  grandes  heures,  trop 
courtes  au  gré  de  l'auditoire  qui  avait  envahi  dès  le 
point  du  jour  les  environs  du  Palais,  comme  aux 
procès  les  plus  retentissants  des  annales  judiciaires. 
Le  procureur  général,  M.  Hébert,  instrument  docile 
du  parti  pris  du  ministre  de  l'instruction  publique, 
avait  persisté  à  vouloir  traîner  le  courageux  apôtre 
devant  les  Assises  de  la  Seine.  A  huit  heures  du 
matin,  tous  les  abords  de  la  Cour  étaient  assiégés  par 
une  foule  de  curieux,  de  dames,  de  journalistes, 
d'avocats  en  robe.  Toutes  les   banquettes  que  l'on 

(l)  Au  nicme,  7  février  1849. 

17. 
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avait  fait  disposer extraordinairement  dans  l'intérieur 
du  prétoire  sont  envahies,  aussitôt  que  les  portes  de 
la  salle  sont  ouvertes.  Toutes  les  places  réservées 
au  barreau  et  à  la  magistrature  sont  remplies.  Plu- 
sieurs députés  et  les  ecclésiastiques  les  plus  en  vue 
du  clergé  de  Paris  (1)  sont  là  au  premier  rang. 

Au  banc  de  la  défense,  à  côté  de  Louis  Veuillot, 
rédacteur  en  chef  de  V Univers^  l'ami  le  plus  dévoué 
et  le  conseil  le  plus  écouté  de  l'inculpé,  s'assied 
un  jeune  homme  alors  inconnu  et  dont  le  nom  va 
aujourd'hui  commencer  de  prendre  place  entre  les 
célébrités  catholiques  contemporaines,  Henry  de 
Riancey. 

A  dix  heures  quarante  minutes,  l'huissier  annonce 
la  Cour, 

Le  procureur  général  n'a  voulu  céder  à  personne 
le  rôle  difficile  qu'il  vient  remplir  dans  cette  cause 
devenue  déjà  célèbre.  M.  Hébert  est  assisté  de  son 
substitut  M.  Jallon.  C'est  lui  qui,  malgré  les  loyales 
explications  de  l'auteur  et  les  transparentes  conclu- 
sions des  juges  commis  à  l'instruction,  a  renvoyé 
l'abbé  Combalot  devant  les  Assises. 

Celui-ci  s'y  présente,  sans  forfanterie  mais  sans 
peur. 

—  Missionnaire  apostolique  !  répond-il  au  prési- 
dent qui  l'interroge  sur  sa  profession,  à  peu  près 
comme  les  fidèles  des  âges  héroïques  répondaient, 
en  pareil  cas  :  «  Je  suis  chrétien  !  » 


(1)  Entre  autres  les  abbés  Deguerry,Coquereau,  deGenoude 
et  Affre,  neveu  de  l'archevêque. 
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Le  procureur  général  vient  de  prendre  la  parole. 
Aux  premiers  mots  qu'il  prononce,  l'assistance  ne 
peut  réprimer  une  manifestation  ironique.  Il  serait 
difficile,  en  elTet,  d'être  plus  comique  ou  plus  mala- 
droit, que  de  débuter  comme  M.  Hébert,  par  cette 
affirmation,  au  moins  singulière  dans  l'espèce  : 

—  Messieurs,  nous  vivons  dans  un  pays  de  libre 
discussion  ! 

L'abbé  Combalot  sourit,  comme  au  mot  qui  va 
suivre. 

—  A  ce  droit  si  étendu,  une  seule  limite,  pour 
ainsi  dire,  est  posée... 

Ce  «  pour  ainsi  dire  »  a  évidemment  beaucoup  de 
succès  dans  la  salle,  où  l'embarras  croissant  de  ce 
réquisitoire,  entortillé,  mal  écrit,  haineux  et  plat, 
semble  déjà  servir,  sans  le  vouloir,  d'ombre  aux 
splendeurs  de  la  défense.  Le  malheureux  organe  du 
Ministère  public  sue  sang  et  eau  pour  trouver  un 
trait  qui  n'arrive  pas.  Il  voudrait  faire  rire  et  n'arrive 
qu'à  travestir  la  pensée  du  prétendu  coupable  de 
façon  grotesque.  Voici  de  quoi  il  l'accuse. 

—  L'auteur,  dit-il  en  ricanant,  demande  que  l'on 
rappelle  et  que  l'on  installe  dans  tous  les  diocèses, 
à  Paris  surtout,  toutes  les  corporations  religieuses 
interdites  par  nos  lois,  telles  que  les  dominicains, 
les  franciscains,  les  jésuites,  les  rédemptoristes,  les 
philippins,  les  bénédictins  et  les  chartreux,  sans 
doute  pour  leur  livrer  l'enseignement  de  la  jeunesse. 

Il  a  beaucoup  compté  sur  ces  «  philippins  »  pour 
se  faire  applaudir  et  exciter  le  rire  des  fils  de  Voltaire. 
Mais  l'auditoire  reste  froid,  tout  comme  à  la  péro- 
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raison  de  cette  diatribe  enfiellée,  qui  reproche  à 
l'abbo  Gombalot  son  fiel  et  sa  fureur. 

—  Nous  en  avons  fini,  Messieurs,  de  cette  lecture 
qui  serre  le  cœur  et  révolte  l'esprit,  qui  fait  qu'on 
se  demande  comment,  dans  ces  quelques  pages,  on  a 
pu  réunir  tant  d'amertume  et  tant  d'outrages,  tant 
de  haine  et  tant  de  fureur. 

Il  adjure  enfin,  les  mains  jointes,  au  nom  du  pays^ 
messieurs  du  jury,  d'arrêter  ce  mal,  qui  a  déjà  fait 
tant  de  progrès... 


III 


Le  jeune  défenseur  se  lève  aussitôt,  et,  d'un  ton 
modeste,  qui  lui  concilie  d'abord  les  sympathies 
de  la  cour  elle-même,  visiblement  gagnée  à  cette 
aimable  candeur  du  talent  qui  débute. 

«  Messieurs  de  la  cour,  messieurs  les  jurés,  dit -il, 
en  prenant  aujourd'hui,  pour  la  première  fois  de 
ma  vie,  la  parole  dans  le  redoutable  sanctuaire  de 
la  justice  humaine,  permettez  que  je  vous  demande 
pardon  d'une  émotion  et  d'un  trouble  que  justifient 
trop  et  la  grandeur  de  la  mission  qui  m'est  confiée 
et  la  conscience  intime  de  ma  faiblesse!  Qui  suis-je 
pour  défendre  devant  vous  l'illustre  orateur  traduit 
à  votre  barre?  Et  ne  devrais-je  pas  plutôt, 
renversant  les  rôles,  me  mettre  à  l'abri  de  sa 
vertu  et  de  son  éloquence,  et  lui  demander  de 
protéger  mon  inexpérience  et  de  soutenir  mon  cou- 
rage? » 


LE  PROCÈS.  30i 

Le  vénérable  inculpé  aurait  pu  appeler  à  son  aide 
ieretentissement  d'une  grande  parole,  comme  avaient 
fait  les  prétendus  coupables  du  procès  de  l'Ecole 
libre.  «  Arraché  à  ses  travaux  apostoliques,  ce  vé- 
téran des  luttes  de  l'Évangile  n'a  voulu  d'autre 
appui  que  la  droiture  de  ses  intentions,  et  il  se  pré- 
sente au  prétoire  appuyé,  comme  Bélisaire,  sur  les 
bras  d'un  enfant  !  » 

Comme  il  est  fier  de  ce  rôle,  le  jeune  chrétien, 
distingué  pour  ses  convictions  entre  tant  d'autres 
qui  briguaient  cet  honneur. 

—  Donc,  messieurs  les  jurés,  nous  sommes  accu- 
sés, et  quand  je  dis  nous,  permettez-moi  ce  langage 
■qui  n'est  point  étranger  aux  formes  judiciaires  et 
qui  semble  m'identifier  davantage  avec  cet  accusé, 
dont  je  suis  heureux  et  fier  de  partager  toutes  les 
convictions. 

Puis,  avec  une  grande  habileté,  il  éta'blit  la 
distinction  capitale  que  M.  Hébert,  obéissant  aux 
injonctions  du  ministre,  avait  systématiquement 
confondue,  entre  l'Université  et  le  Monopole 
universitaire,  «  ce  privilège  exclusif  d'enseigner 
toutes  les  générations  nées  et  à  naître,  »  qu'en  plein 
conseil  royal  d'instruction  publique,  les  universi- 
taires eux-mêmes  ont  traité  de  «  dangereux,  incons- 
titutionnel, »  s'écriant  qu'il  constituait  «  un  pur  ana- 
chronisme, un  retour  à  la  monarchie  de  Bonaparte,  » 
et  plaçant,  d'après  M.  Cousin  lui-même,  tout  ancien 
grand  maître  de  l'Université  qu'il  ait  été,  la  France 
au-dessous  de  la  Prusse,  «  où  du  moins  ce  monopole 
n'existe  pas!  » 
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Graduellement,  l'argumentation  du  jeune  défen- 
seur s'élève  jusqu'à  la  plus  haute  éloquence  et  c'est 
au  milieu  de  l'émotion  générale  qu'il  s'écrie,  en 
terminant  : 

—  Non,  non,  messieurs  les  jurés,  le  monde  chré- 
tien attend  votre  arrêt  ;  cet  arrêt  est  un  de  ceux  qui 
datent  dans  l'histoire.  On  saura  si  c'est  un  crime  en 
France  que  d'avoir  défendu  les  deux  plus  saintes 
choses  qui  soient  sur  la  terre,  la  religion  et  la  liberté. 

Toute  la  salle  partit  en  un  immense  bravo,  les 
applaudissements  couvraient  la  sonnette  du  prési- 
dent, M.  Poultier,  qui  finit  par  s'en  irriter. 

—  Ces  manifestations  sont  scandaleuses,  clamait 
le  malheureux  président.  Si  de  pareils  scandales 
se  renouvellent,  nous  ferons  immédiatement  vider 
l'audience  aux  perturbateurs.  Quelque  soit  l'orateur 
qui  porte  la  parole  dans  cette  enceinte,  on  doit 
l'écouter  avec  respect  et  recueillement. 

Et  comme,  sur  sa  demande  s'il  préférait  parler 
après  la  réplique  du  procureur  général,  l'accusé  eut 
répondu  qu'il  attendrait  d'abord  cette  réplique,  le 
pauvre  président,  sûr  que  M.  Hébert  n'obtiendrait 
pas  un  succès  du  môme  genre,  crut  devoir  prévenir 
les  marques  d'un  sentiment  opposé  et  couvrir  de  son 
autorité  cette  réplique  : 

—  Nous  enjoignons,  dit-il  gravement,  à  tous  ceux 
qui  sont  de  service  ici,  gardes  municipaux  et 
autres,  de  regarder  attentivement,  afin  de  nous 
signaler  toute  personne  qui  se  permettrait  des  '; 
signes  d'approbation  ou  d'improbation.  Cet  individu 
serait  immédiatement  expulsé  de  la  salle. 


LE  PROCES. 


303 


Et,  pendant  que  les  «  gardes  municipaux  et 
autres  »  s'écarquilleront  les  yeux  à  dévisager 
«  attentivement  »  les  «  individus  »  en  question,  le 
procureur  général  se  battait  les  flancs  à  protester, 
sur  le  ton  tragique,  que  «  magistrat,  il  renoncerait 
plutôt  à  ses  fonctions  que  de  rien  souffrir  contre 
la  religion  et  contre  ses  ministres...  » 

flenry  de  Riancey  n'eut  pas  de  peine  à  relever  ce 
qu'avait  d'étrange  et  de  ridicule  cette  pompeuse 
protestation  de  désintéressement.  S'il  fallait  relever 
le  défi  du  ministère  public  et  apporter  ici  la  preuve 
des  faits  articulés  dans  une  généralité  chastement 
voilée  par  l'auteur  du  Mémoire^  le  premier  devoir 
de  la  défense  eut  été  de  réclamer  le  huis  clos  et,  se 
retournant  vers  cette  immense  assemblée,  de  répé- 
ter avec  un  magistrat  célèbre  :  «  Femmes  et  mères 
chrétiennes,  sortez  d'ici!  » 

Le  procureur  général  avait  dit  : 

—  Si  vous  acquittez  l'abbé  Combalot,  l'Univer- 
sité est  condamnée  ! 

L'éloquent  défenseur  répliquait  : 

—  Si  vous  le  condamnez,  c'est  la  religion  et  la 
liberté  que  vous  frappez  par  votre. arrêt! 


IV 


—  Monsieur  Combalot,  avait  dit  le  président,  avez- 
vous  quelque  chose  à  ajouter  à  votre  défense? 

—  Oui,  Monsieur  le  président. 

Et,  se  levant,  calme,  maître  de   lui,  armé   d'un 
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monceau  de  documents,  l'accusé  commença  d'une 
voix  ferme,  pleine,  accoutumée  au  triomphe  : 

—  Je  l'avoue,  cette  redoutable  enceinte,  ces 
magistrats  sévères  et  respectés,  cet  auditoire,  ce 
banc  qui  devient  la  seule  chaire  où  je  puisse  pa- 
raître, pendant  ces  jours  qui  m'appelaient  à  l'hon- 
neur de  porter  la  parole  devant  des  populations 
recueillies,  tout  cela  est  bien  nouveau  pour  moi. 

Tout  cela  cependant  n'est  point  pour  l'intimider  : 

—  Mais  ai- je  le  droit  de  me  plaindre?  Ne  dois-je 
pas  bénir  plutôt  ma,  destinée,  puisqu'il  m'est  enfin 
donné  de  boire  au  calice  des  glorieuses  humiliations 
de  mon  Dieu? 

Il  se  rassure  donc  dans  la  sainteté  de  sa  cause. 
Le  sanctuaire  de  la  justice  est  un  temple  ouvert  en 
ce  jour  à  la  parole  du  prêtre. 

—  Je  vais  donc  continuer  mon  apostolat,  et,  en  me 
défendant,  même  après  l'éloquente  plaidoirie  de 
mon  jeune  et  courageux  avocat,  je  viens  défendre 
la  liberté  de  ma  foi,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intime  et  de  plus  sacré. 

Puis,  entrant  dans  le  cœur  même  de  la  situation, 
et  la  prenant  par  son  côté  contradictoire  : 

—  Convenez,  messieurs,  qu'il  n'y  eut  jamais  rien 
de  pareil  dans  les  événements  d'ici-bas.  Mon  Mé- 
moire reproche  à  la  philosophie  universitaire  de 
substituer  au  principe  régénérateur  de  la  foi  catho- 
lique une  théorie  de  doute  et  d'erreur.  Une  question 
de  haute  théologie  est  devant  vous.  D'un  côté,  la 
révélation,  la  divinité  de  Jésus-Christ,  l'Eglise  et 
ses  enseignements;  de  l'autre,  l'éclectisme  et  le  pan- 
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théisme,  propagés  par  la  philosophie  des  princes 
de  la  science  universitaire.  Et  cet  immense  débat 
est  porté,  non  plus  devant  une  assemblée  d'évêques, 
mais  au  tribunal  de  douze  citoyens,  à  qui  le  droit 
public  qui  nous  régit  ne  permet  pas  de  demander 
s'ils  ont,  avec  le  prêtre,  une  même  religion  et  une 
même  foi! 

Sur  quel  terrain  faut-il  donc  qu'il  se  place?  Il 
n'en  reste  qu'un,  celui  de  la  Constitution  elle- 
même. 

—  C'est  dans  ce  cercle  que  je  viens  m'enfermer 
avec  vous,  convaincu  qu'au  flambeau  de  la  Consti- 
tution, vous  comprendrez  que  tous  les  délits  dont  on 
m'accuse  tombent  et  s'évanouissent,  aussitôt  qu'on 
les  pèse  dans  la  balance  de  notre  droit  public. 

Il  s'en  va  en  effet  démontrer  que,  s'il  a  attaqué  le 
monopole,  c'est  «  parce  qu'il  est  en  contradiction  avec 
la  lettre  et  l'esprit  de  la  Charte,  seule  base  aujour- 
d'hui de  notre  droit  public.  »  Or,  peut-il  dépendre 
d'un  ministère  de  frustrer  trente-trois  millions 
de  catholiques  de  la  liberté  légale  de  donner  à 
leurs  enfants  une  éducation  en  harmonie  avec 
leurs  croyances? 

«  Ici,  messieurs,  le  débat  s'agrandit  et  s'élève  à 
des  proportions  immenses.  Le  ministère  public  m'a 
arraché  momentanément  aux  chaires  qui,  depuis 
vingt-quatre  ans,  sont  ouvertes  à  mon  zèle  et  à 
ma  foi  ;  mais  je  lui  rends  grâce  de  m'en  avoir  élevé- 
une  aujourd'hui,  du  haut  de  laquelle  je  puis  glori- 
fier mon  Dieu  et  faire  entendre  dans  cette  enceinte 
les  accents  de  son  immortel  symbole.  » 
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L'ardent  apologiste  expose  alors,  en  quelques 
lignes  qui  en  sont  un  admirable  tableau,  la  doctrine 
catholique,  telle  que  l'Eglise  l'enseigne  et  telle 
que  l'Université  la  nie  par  l'organe  des  Cousin,  des 
Joufîroy,  des  Damiron,  des  Michelet,  des  Quinet,  des 
Patrice  Laroque,  —  il  les  cite  à  la  barre  de  la  cour 
—  insultant  la  divinité  de  Jésus-Christ,  l'Eucha- 
ristie, la  grâce,  les  sacrements,  l'Eglise  et  blasphé- 
mant contre  Dieu  lui-même  dont  ils  anéantissent 
les  droits  et  jusqu'à  l'existence. 

—  Peut-on  me  reprocher  sérieusement.  Mes- 
sieurs, d'avoir  combattu  de  toutes  les  forces  de  ma 
foi  les  doctrines  que  vous  venez  d'entendre?  Quoi! 
aucun  enfant,  si  sa  famille  aspire  à  lui  ouvrir  une 
carrière  publique,  ne  sera  dispensé  de  recevoir  l'en- 
seignement universitaire?  Son  esprit  sera  rempli  de 
principes  que  notre  foi  religieuse  condamne,  et  il 
nous  serait  interdit,  à  nous  chrétiens,  à  nous  prêtres, 
d'attaquer,  de  combattre,  de  ruiner,  si  nous  le 
pouvons,  ces  doctrines  ! 

On  lui  objecte  qu'il  est  libre  d'attaquer  les  doc- 
trines, mais  qu'il  doit  respecter  les  personnes. 

—  J'ai  donc  attaqué  les  personnes?  Messieurs, 
quand  j'écrivais,  j'étais  loin  de  penser  que  je  répon- 
drais devant  vous  des  paroles  que  me  dictent  ma 
conscience,  mon  cœur,  et,  si  je  l'ose  dire,  ma  cha- 
rité. Prêtre  de  Jésus-Christ,  je  me  connais  un  autre 
juge,  un  juge  qui  punit  sévèrement  des  torts  dont 
vous  ne  pourriez  que  m'absoudre.  Je  le  consultais  en 
écrivant;  je  l'ai  consulté  encore  après  avoir  écrit, 
et  je  n'ai  pas  cru  qu'en  défendant  sa  cause,  j'eusse 
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oublié  l'amour  et  la  compassion  que  je  dois  à  ceux 
qui  ont  le  malheur  d'être  ses  ennemis.  Le  caractère 
sacré  dont  je  suis  revêtu  m'interdit  plus  qu'à  tous 
les  chrétiens  de  haïr  qui  que  ce  soit  au  monde.  Il 
n'est  point  d'ailleurs  dans  ma  nature  de  haïr;  et, 
depuis  bien  des  années,  j'apprends  chaque  jour 
davantage  à  aimer  ceux  que  je  combats. 

Ce  n'est  pas  lui  qui  pousse  à  la  haine  une  classe 
de  citoyens  contre  une  autre. 

—  Si  la  dignité  de  ma  cause,  si  la  dignité  de 
mon  rang  me  le  permettaient,  il  me  serait  facile 
d'attrister  M.  le  procureur  général  en  lui  montrant 
ce  que  certains  professeurs  peuvent  dire  de  nous, 
sans  rien  perdre  de  la  bienveillance  de  leurs  supé- 
rieurs. C'est,  contre  nous,  l'injure  et  l'outrage, 
sans  ménagement,  sans  frein;  même  contre  notre 
moralité,  contre  nos  personnes.  On  nous  signale 
comme  des  ennemis  publics,  des  corrupteurs,  des 
fripons;  je  ne  dis  rien  de  trop.  Je  pourrais  raconter 
ce  qu'en  traversant  la  France,  dans  mes  courses 
laborieuses,  j'ai  recueilli  d'outrages  adressés  à  mon 
habit.  Je  ne  sache  pas  qu'aucun  catholique,  après 
avoir  lu  mon  écrit  et  tout  ce  qu'on  a  publié  en 
faveur  de  la  liberté  d'enseignement,  ait  abordé  un 
professeur  universitaire  pour  le  traiter  de  la  sorte. 

L'auditoire  frémissait  sous  cette  lanière  qui  cin- 
glait au  visage  l'accusation  et  la  pulvérisait,  on 
ne  songeait  point  à  se  plaindre  de  l'heure  qui  avan- 
çait, sans  permettre  aux  assistants  de  sentir  la 
fatigue.  Tout  à  coup,  d'ailleurs,  l'orateur  inspiré 
vient  de  trouver  un  mouvement  sublime  : 
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—  Je  suis  accusé,  s'écrie-t-il,  d'un  méfait  nou- 
veau dans  l'Eglise  de  France  :  j'en  suis  accusé  après 
vingt  ans  d'apostolat,  quand  mes  cheveux  ont  blan- 
chi, quand  ma  force,  épuisée  avant  l'âge,  menace  de 
trahir  bientôt  un  zèle  indomptable  pour  le  salut  des 
âmes  rachetées  du  sang  de  Jésus-Christ. 

Se  tournant  alors  vers  le  divin  crucifié  dont  il 
parle  : 

—  Mon  Dieu,  fait-il  avec  un  accent  qui  tressaille 
dans  toute  rassemblée,  mon  Dieu,  j'en  appelle  à 
vous!  Ai- je  demandé  à  mes  frères  de  s'armer  contre 
mes  frères?... 


Le  procureur  général  essaya  d'une  diversion.  Par 
un  subterfuge  misérable,  il  s'en  prit  à  une  citation 
de  Jouffroy,  faite  par  l'éloquent  accusé,  sous  pré- 
texte que  Jouffroy  était  mort,  et  que  cette  citation 
serait  pénible  à  sa  veuve. 

—  Où  en  serions-nous  donc,  répliqua  l'accusé,  si 
on  ne  pouvait  pas  citer  les  livres  d'un  homme  mort, 
des  livres  dont  les  doctrines  ont  été  professées  par 
son  auteur;  et  ces  enseignements  ne  se  sont  pas 
renfermés  dans  l'enceinte  du  collège  où  il  les  pro- 
fessait; ils  ont  été  recueillis  sous  sa  direction,  ils 
ont  été  publiés  de  son  vivant;  il  est  donc  respon- 
sable de  tout  ce  qu'il  a  enseigné  :  et  je  vous  adjure 
de  me  dire  si,  quand  un  homme  qui  a  écrit  que 
les  dogmes  catholiques  sont  morts,  qu'ils  sont  deve- 
nus ridicules,  je  vous  demande  si  un  prêtre  ne  peut 
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pas  se  soulever  contre  ces  doctrines  et  signaler 
leurs  dangers!... 

Tout  était  dit.  Le  président  résuma  les  débats 
et  posa  au  jury  les  cinq  questions  suivantes  : 

Le  prévenu  est-il  coupable  du  délit 

1°  De  diffamation  envers  une  administration 
publique? 

2°  D'injures  publiques  envers  la  même  adminis- 
tration? 

3°  D'avoir  cherché  à  troubler  la  paix  publique,  en 
excitant  le  mépris  ou  la  haine  contre  une  classe  de 
personnes? 

4"  De  provocation  à  la  haine  entre  les  diverses 
classes  de  la  société? 

5°  D'excitation  à  la  haine  et  au  mépris  du  gou- 
vernement du  Roi? 

Entré  en  délibération  à  cinq  heures  moins  un 
quart,  le  jury  revient  dans  la  salle  d'audience  à 
six  heures,  avec  un  verdict  qui  résout  affirmati- 
vement, à  la  majorité,  la  première  et  la  deuxième 
question,  et  à  la  simple  majorité,  la  troisième  ques- 
tion ;  les  deux  dernières  sont  résolues  négativement. 

Aussitôt,  le  procureur  général  requit  l'applica- 
tion de  la  loi,  et,  comme  le  prévenu  et  le  défenseur 
se  refusèrent  à  rien  dire  sur  l'application  de  la 
peine,  ne  voulant  pas  implorer,  comme  c'est  la  cou- 
tume, l'indulgence  des  juges,  la  Cour  entra  en  déli- 
bération dans  la  chambre  du  Conseil.  Elle  en  sortit 
après  vingt  minutes  de  délibération,  avec  cet  arrêt 
qui  va  retentir,  dans  toute  la  France  et  dans 
l'Eglise  entière  : 
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La  Cour  condamne  le  sieur  Théodore  Combalot 
à  quinze  jours  de  prison  et  quatre  mille  francs 
d'amende  ! 

VI 

Cet  arrêt  provoqua  un  long  cri  d'indignation  chez 
tous  les  catholiques.  Les  plus  timides  furent  révoltés 
et  le  dirent.  L'épiscopal  français  se  demanda  s'il  était 
généreux  de  laisser  ainsi  condamner  et  traîner  en 
prison  le  prêtre,  dont  le  seul  tort  consistait  à  oser 
dire  tout  haut  ce  qu'il  avait  entendu  dire  dans  tous 
les  évêchés  de  France.  Le  pieux  et  saint  évêque  de 
Châlons,  Mgr  de  Prilly,  lui  fit  le  premier  parvenir 
l'expression  publique  de  sa  sympathique  adhésion. 
D'autres  l'imitèrent,  l'appelant  «  confesseur  de  la 
foi,  »  mais  nul  témoignage  ne  lui  fut  plus  doux  que 
la  belle  lettre  de  Mgr  Chatrousse,  l'évêque  de  ce 
diocèse  de  Valence,  qui  était  devenu  comme  son 
diocèse  d'adoption  depuis  l'éclat  que  nous  avons 
raconté  : 

—  Votre  défaite,  disait  le  courageux  prélat,  est 
une  victoire  aux  yeux  de  la  France  catholique  et 
religieuse.  La  cause  que  vous  avez  soutenue  y 
gagnera  et  grandira.  Elle  ennoblira  les  verrous  qui 
vont  pendant  quinze  jours  se  fermer  sur  vous  (1). 

La  cause  en  effet  venait  de  grandir  et,  comme 
toujours,  des  cachots  où  l'on  emprisonne  le  droit  et 
le  vrai,  s'en  allait  sortir  une  traînée  de  poudre  qu'on 

(1)  Lettre  du  11  mars  1844,  rendue  publique  par  la  volonté 
de  son  auteur. 
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Tenchaîiie  pas.  Le  glorieux  condamné  tressaillit, 
comme  autrefois  le  précurseur  en  apprenant  dans  sa 
prison  les  œuvres  du  Christ,  quand  il  sut  que  Mgr 
Affre  venait  de  faire  parvenir  au  Roi  un  mémoire 
très  énergique  pour  réclamer  cette  même  liberté 
pour  laquelle  il  souffrait  persécution  et  que  les 
suffragants  de  Paris  l'avaient  signé  avec  leur  métro- 
politain, contre  qui  Louis-Philippe  ne  dissimulait 
plus  son  mécontentement  (1).  Plus  de  cinquante 
évêques  suivirent  ce  noble  exemple.  L'impulsion 
était  donnée  :  le  prisonnier  pourrait  bénir  Dieu  de 
ses  chaînes  ! 

Les  «  proconsuls  »  sentirent  ce  que  leur  pré- 
tendue victoire  avait  de  caduc.  On  complota  de 
tenter  du  déshonneur,  après  avoir  essayé  de  la 
violence. 

Déjà,  pour  entraîner  les  douze  jurés,  si  soigneuse- 
ment triés  sur  le  volet  par  le  préfet  de  la  Seine  et 
néanmoins  fort  hésitants  à  perpétrer  un  acte  tel 
qu'on  le  leur  demandait,  le  procureur  général,  qui 
était  dans  le  secret  du  complot,  l'avait  laissé  entendre 
au  jury  : 

—  Il  ne  peut  s'agir  ici  de  rigueurs  personnelles. . . 
Les  magistrats  et  d'autres  pouvoirs  sauront  prendre 
en  considération  les  situations  personnelles,  et  faire 
pour  elles  ce  qu'elles  peuvent  commander  ! 

Ces  «  autres  pouvoirs  »  faisaient  allusion  au  droit 
de  grâce  et  M.  Hébert  voulait  dire  : 

(1)  Il  éclata  en  termes  très  vifs  dans  la  réponse  que  le  roi 
fit  au  compliment  de  l'archevêque,  le  jour  de  la  Saint- 
Philippe,  1"  mai  1844. 
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—  Condamnez,  le  roi  graciera. 

On  lit  adroitement  savoir  au  condamné  qu'il  en 
serait  ainsi,  s'il  le  demandait. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  quelle  réponse  il  fit 
à  l'entremetteur  de  cette  infamie. 

Cependant  les  catholiques  lui  faisaient  parvenir, 
de  tous  les  points  du  monde,  leur  enthousiaste 
admiration.  Ceux  de  Tours  nous  semblent  avoir  le 
mieux  rendu  l'impression  qui  revient  dans  toutes 
ses  adresses  ; 

«  Permettez,  disaient-ils,  à  des  prêtres  et  à  des 
fidèles  de  la  sainte  Eglise  de  vous  adresser  des 
remerciements  pour  votre  dévouement  à  leurs 
intérêts.  Soyez  béni,  au  nom  de  toutes  les  mères 
chrétiennes,  pour  le  courage  dont  vous  avez  fait 
preuve,  en  cherchant  à  arracher  les  enfants  catho- 
liques à  l'impiété  qui  les  dévore  et  à  l'abominable 
éducation  qu'on  leur  inflige. 

«  Nous  remercions  Dieu,  dans  toute  l'effusion  de 
nos  cœurs  et  avec  une  vive  reconnaissance,  de  ce 
qu'il  a  permis  que  la  persécution  ouverte ,  qui  com- 
mence enfin  contre  son  Église,  se  soit  précisément 
attaquée  à  un  prêtre  comme  vous,  que  le  zèle  des 
âmes  et  l'ardeur  pour  la  gloire  de  Dieu  ont  fait  con- 
naître et  rendu  vénérable  à  toute  la  chrétienté.  Vos 
paroles  nous  ont  assuré  que  vous  voudrez  bien  con- 
tinuer à  rester  le  mandataire  fervent  des  catholiques 
devant  Dieu  et  le  défenseur  courageux  de  leurs  droits 
vis-à-vis  des  hommes.  Nous  comptons  sur  votre 
piété  et  nous  faisons  fonds  sur  votre  charité  infati- 
gable en  faveur  de  ces  malheureux  enfants  dont  Dieu 
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demandera  un  jour  un  compte  terrible  à  la  France. 

«  C'est  de  tout  notre  cœur  que  nous  vous  assurons 
de  toutes  nos  sympathies  et  de  la  vénération  sincère 
de  vos  serviteurs  et  de  vos  frères  en  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur  (1).  » 

Autre  consolation.  L'dvêque  de  Grenoble,  édifié 
sur  le  compte  du  généreux  défenseur  de  l'Eglise, 
lui  donnait,  avec  les  témoignages  d'un  plein  retour 
et  d'un  oubli  complet  du  passé,  la  grande  joie  de 
compter  le  premier  pasteur  de  son  église  natale 
parmi  les  plus  explicites  entre  ceux  qui  réclamèrent 
alors  la  liberté  des  droits  de  l'Eglise  enseignante. 

A  Bordeaux,  l'abbé  de  Salinis  et  l'abbé  de 
Scorbiac  provoquaient  une  contribution  volontaire, 
à  laquelle  l'archevêque  prenait  une  large  part,  pour 
couvrir  les  frais  de  l'amende  et  du  procès.  L'Uni- 
cers  ouvrait,  dans  ce  même  but,  une  souscription 
bientôt  tellement  abondante  qu'il  fallait  songer  à 
l'emploi  d'un  excédent  considérable. 

On  eut  l'heureuse  inspiration  de  le  consacrer  à 
l'achat  d'un  calice  monumental,  dont  les  émaux, 
exécutés  sur  les  dessins  de  Flandrin,  rappelleraient 
les  grandes  dévotions  et  les  actes  courageux  du 
glorieux  prisonnier.  Ace  calice,  s'adaptait  un  ciboire 

(1)  L'adresse,  écrite  de  la  main  de  M.  Léon  Aubineau, 
porte  sa  signature  avec  celle  de  l'abbé  Bluteau,  du  curé 
Lefosse,  du  chanoine  Saboureau,  de  MM.  Poiterin,  Henri  Viol- 
let,  du  chanoine  Morisseau,  du  curé  Voisine,  de  MM.  Cartier, 
Bouvier,  de  la  Savinière,  Blot,  Le  Camus,  etc.,  ainsi  que 
d'un  grand  nombre  d'ouvriers  et  d'hommes  du  peuple  restés 
fidèles  à  la  reconnaissance  du  cœur  envers  l'apôtre  de  leur 
4'etour  à  Dieu. 
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non  moins  artistique,  couvert  de  pierres  précieuses, 
pour  servir  à  la  distribution  du  pain  eucharistique, 
pour  la  clôture  des  missions  et  des  stations  aposto- 
liques. Enfin,  le  ciboire  pouvait  à  volonté  être 
remplacé  par  un  radieux  ostensoir,  étincelant  d'or 
et  de  joyaux  de  prix,  que  l'abbé  Gombalot  porta 
souvent  aux  processions  du  pays  natal.  On  a  estimé 
à  trente-six  mille  francs  la  valeur  vénale  de  ces 
vases  sacrés,  mais,  aux  yeux  du  pieux  donataire, 
ils  avaient  ime  bien  autre  valeur,  celle  du  plus 
consolant  et  du  plus  sacré  des  souvenirs  de  sa  vie. 
Un  jour  cependant,  pour  donner  au  chef  visible 
de  l'Église  un  témoignage  éclatant  de  sa  dévotion 
filiale,  il  imagina  de  s'en  dépouiller  au  profit  du 
pape  et  en  fit  l'offrande  à  Pie  IX.  Le  pontife,  dont 
le  cœur  était  bien  capable  de  comprendre  ce  que 
le  sacrifice  avait  de  délicat  et  de  profond,  lui  fit 
espérer  que  jamais  ce  don  ne  sortirait  des  trésors 
du  Vatican.  Hélas  !  l'entourage  du  Saint-Père  oublia 
cette  demi-promesse  et,  un  jour,  l'abbé  Gombalot 
apprit,  par  un  ami,  que  le  don  de  son  cœur  avait 
été  compris  dans  un  envoi  fait  de  Rome  à  la  Noncia- 
ture de  Paris  et  destiné  à  être  distribué,  au  nom  de 
Sa  Sainteté,  aux  diA^erses  fabriques  comprises  dans 
la  liste  des  Églises  bénéficiaires.  Il  en  éprouva  un 
mortel  chagrin.  Aussitôt,  il  prit  ses  dispositions 
pour  racheter  ce  précieux  souvenir  et,  malgré  les 
résistances  bien  naturelles  d'ailleurs  qu'il  dut  éprou- 
ver, malgré  les  instances  qui  lui  furent  faites  par 
ses  meilleurs  amis  (1),  le  chef-d'œuvre  fut  reconquis 

(1)   Mgr  Gaume,  entre   autres,  lui  avait  mandé  à  cette 
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au  prix  des  sacrifices  les  plus  généreux.  L'église, 
à  qui  il  avait  été  destiné  dans  la  répartition  générale, 
reçut  une  compensation  grâce  à  cette  générosité,  et 
le  beau  témoignage  de  l'admiration  reconnaissante 
des  catholiques  de  1844  retourna  à  Ghatenay,  où  il 
devait  rester  jusqu'au  moment  où,  mourant  et  vou- 
lant donner  à  la  très  sainte  Vierge  un  gage  suprême 
de  sa  tendre  dévotion,  il  manifesta  le  désir  que  le 
calice  fût  porté  un  jour  à  Fourvière,  où  il  demeurera 
à  jamais  comme  un  mémorial  de  l'une  des  plus 
grandes  luttes  que  l'Eglise  de  France  ait  jamais 
soutenues  pour  la  revendication  de  ses  droits  les 
plus  chers. 


occasion  :  «  Mon  cher  ami,  je  m'empresse  de  vous  envoyer 
la  lettre  ci-jointe  que  je  reçois  à  l'instant,  avec  prière  d'y 
répondre  de  suite,  en  envoyant  le  calice  que  vous  avez  l'in- 
tention de  substituer  à  votre  chef-d'œuvre.  Vous  aurez  la 
bonté  de  vous  adresser  directement  à  la  Nonciature,  parce 
que  je  quitte  Paris  sous  quinze  jours.  —  Or,  votre  calice 
était  déjà  destiné  à  l'église  de  Saint-Leu,  à  Paris,  et  la 
répartition  des  objets  envoyés  par  le  Saint-Père  va  être  faite 
sous  peu  de  jours.  —  On  m'a  exprimé  de  vive  voix  cette 
pensée,  afin  que  je  vous  la  soumette  :  laisser  votre  beau 
calice  à  Saint-Leu,  à  la  condition  d'y  fixer  une  plaque  qui 
en  ferait  l'historique,  disant  comment  ce  calice  vous  a  été 
donné;  que  vous  en  avez  fait  don  au  Saint-Père  qui  l'a 
donné  lui-même  à  Saint-Leu.  On  dit  que  ce  serait  un 
moyen  d'en  faire  un  objet  historique.  On  a  même  ajouté 
que  la  Nonciature  ferait  publier  dans  les  journaux  l'histoire 
de  ce  précieux  objet.  Voyez.,..  » 
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CHAPITRE  X 

A   SAINTE -PÉLAGIE 
(1844-1845) 

Sommaire  :  L'honneur  !  —  Récit  d'un  écrou.  —  Une  pre- 
mière journée  en  prison.  —  Comme  Lamennais.  —  Une 
lettre  qui  peint  son  auteur.  —  Récit  humoristique  d'une 
journée  de  prison.  —  L'apostolat  d'un  prisonnier.  — 
L'abstention  de  Mgr  AfFre.  —  Lettre  qui  renoue  les  vieilles 
relations  avec  l'archevêque  de  Paris.  —  Le  laïcisme  de 
l'État  en  France.  —  Comment  il  faudrait  le  combattre.  — 
^Réponse  de  Mgr  Affre.  —  Entrevue  avec  Louis-Philippe.  — 
Les  sympathies  de  Mgr  Guibert.  —  A  Saint-Étienne  et  à 
Rennes.  —  Les  découragements  et  les  craintes  de  Monta- 
lembert.  —  Je  me  tuerai  pour  l'Église  !  —  Le  Pilatisme.  — 
La  mission  des  femmes.  —  La  parole  du  missionnaire  doit 
être  apostolique.  —  Le  vin  apostolique.  —  Le  métier  de 
convertisseur.  —  Le  czar  Nicolas  à  l'audience  de  Gré- 
goire XVL 

I 

Tous  ceux  qui  l'ont  entendu  n'oublieront  jamais 
avec  quel  accent  de  fière  et  tendre  jouissance  il 
aimait,  plus  tard,  à  redire  en  chaire  le  nom  de  la 
prison,  où  il  avait  goûté  les  joies  enivrantes  de  la 
persécution  qui  rendait,  aux  premiers  âges  chré- 
tiens, les  martyrs  et  les  apôtres  si  heureux  au  mi- 
lieu des  plus  humiliantes  tortures. 

—  C'était,  disait-il  alors  avec  un  chant  triomphal, 
c'était  au  sortir  de  cette  prison  de  Sainte-Pélagie, 
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OÙ  j'ai  eu  l'honneur  de  passer  quinze  jours  pour  la 
défense  de  la  foi  ! 

Le  premier  jour  qu'il  y  entra,  il  envoie  à  l'abbé 
de  Salinis  son  premier  récit  de  captivité,  auquel 
nous  nous  garderons  de  rien  toucher.  Un  biographe 
est  trop  heureux  de  trouver  sous  sa  main  un  de  ces 
documents  que  le  jargon  importé  d'outre-Rhin  a 
célébrés  sous  le  titre  hérissé  de  «  subjectifs  »  que 
nous  employons,  pour  sacrifier  à  la  mode  détes- 
table qui  nous  reprocherait  peut-être  de  l'avoir  né- 
gligé, en  une  occasion  où  il  s'applique  le  plus  rigou- 
reusement du  monde. 

«  Sainte-Pélagie,  9  avril  1844. 

«  La  date  de  ma  lettre,  mon  cher  ami,  vous 
apprendra  que  j'ai  enfin  commencé  mon  Purgatoire, 
châtiment  mérité,  dites- vous,  de  mes  métaphores... 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  suis  exécuté  de  bonne 
2-râce.  Le  Pouvoir  m'a  fait  proposer  lâchement  de 
me  faire  grâce.  J'ai  répondu  que  je  ne  lui  donnais 
pas  le  droit  d'être  clément  de  cette  manière,  que  je 
ne  voulais  pas  échapper  à  l'honneur  qu'il  me  fait, 
en  me  traitant  comme  mes  pères  dans  la  foi  (1). 

«  J'espérais  me  faire  écrouer  hier  matin  ;   mais 

(1)  Dans  une  autre  lettre,  adressée  à  Mme  P.,  de  Marseille, 
le  H  avril  1844,  le  prisonnier  revient  sur  ce  détail  et  le 
complète  :  «  Le  pouvoir  m'a  fait  ollrir  grâce  de  la  prison  et 
de  l'amende  ;  mais  je  lui  ai  fait  répondre  que  je  ne  lui  don- 
nais pas  le  droit  d"ètre  clément  envers  moi.  J'ai  donc  vu 
s'ouvrir  pour  moi  les  portes  d'un  caciiot.  Je  remercierai  Dieu 
toute  ma  vie  de  m'avoir  assez  aimé,  pour  m'accorder  cet 
honneur...  » 

18. 
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M.  Hébert  m'a  répondu  qu'un  antique  et  pieux 
usage  ne  permettait  pas,  à  moins  d'une  nécessité, 
de  conduire  en  prison  pendant  les  fêtes  de  Pâques  ; 
qu'il  me  priait,  en  conséquence,  d'attendre  à  mardi. 
J'ai  respecté  les  scrupules  de  mon  accusateur,  et  je 
me  suis  constitué  ce  matin  à  dix  heures. 

«  Je  me  suis  d'abord  transporté  au  greffe  du 
procureur  général,  accompagné  de  mon  avocat.  Un 
huissier,  qui  était  prévenu,  a  inscrit  mes  nom  et 
prénoms,  puis  il  est  monté  en  voiture  avec  nous, 
pour  m'accompagner  à  Sainte-Pélagie. 

«  Arrivé  là,  on  a  procédé  à  l'opération  de  l'écrou. 
Mon  signalement  a  été  pris,  très  exactement.  Le 
nom  de  mon  père  et  celui  de  ma  mère  ont  été  ins- 
crits, avec  le  mien,  sur  le  registre  des  voleurs.  Là, 
je  me  suis  séparé  des  personnes  qui  m'accompa- 
gnaient, et  le  geôlier,  une  poignée  de  clefs  à  la 
main,  est  venu  me  conduire  dans  le  pavillon  des 
détenus  politiques.  Il  a  ouvert  la  chambre  qui 
ni'était  réservée.  Cette  chambre,  située  au  troi- 
sième étage,  est  précisément  au-dessous  de  celle 
qu'occupait  l'abbé  de  Lamennais  (1). 

«  Ce  malheureux  a  traîné  dans  cette  chambre, 
pendant  une  longue  année,  le  boulet  de  l'impiété. 
C'est  de  là  qu'il  a  blasphémé  et  maudit  l'Eglise 


(1)  Lamennais  avait  été  condamné  à  un  an  de  prison,  pour 
délit  de  presse,  parla  cour  d'assises  de  la  Seine,  le  20  décem- 
bre 1840.  Au  plus  haut  de  la  prison,  à  Sainte-Pélagie,  sous 
les  toits,  dans  une  assez  grande  pièce  basse,  dans  une  sorte 
de  cachot  aérien,  Lamennais  a  passé  sa  soixante  et  unième 
année.  (Cf.  Lame?(nais,  p.  463  et  suiv.) 
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rjui  avait  fécondé  son  génie.  Ma  destinée  est  plus 
douce;  mon  sort  bien  préférable!... 

«  Ma  chambre  est  carrelée  très  proprement.  C'est 
un  carré  parfait,  de  vingt  pieds  au  moins  de  chaque 
côté.  On  a  eu  l'attention  de  frotter  les  carreaux. 
Un  papier  bleu  me  dérobe  les  murs  de  ma  cellule. 
Une  porte  garnie  de  forts  verrous  me  sépare  des 
autres  détenus,  et  cette  porte  est  fermée  sur  moi  à 
neuf  heures  du  soir  et  ouverte  le  matin  à  six  heures. 

«  A  six  pieds  au-dessus  du  sol  de  ma  chambre, 
s'ouvrent  quatre  lucarnes  oblongues  garnies  de 
barres  de  fer.  Ce  n'est  donc  qu'en  grimpant  sur  ma 
chaise  de  paille  et  sur  mon  lit  de  fer,  que  je  puis 
porter  mes  regards  aux  alentours  de  mon  palais. 
Ma  vue  plonge  à  la  fois  sur  l'hôpital  de  la  Pitié  et 
sur  le  Jardin  des  Plantes.  A  la  Pitié,  ma  pensée 
rencontre  des  malades,  des  pauvres,  cloués  sur  leur 
lit  de  douleur;  au  Jardin  des  Plantes,  des  lions, 
des  tigres,  privés  comme  moi  de  leur  liberté. 

«  Au  demeurant,  je  suis  bien  moins  malheureux 
que  mes  voisins.  Je  vais  lâcher  de  passer  mon  temps 
le  plus  doucement  qu'il  me  sera  possible  (1).  Prier, 
lire,  chanter,  écrire,  tels  seront  mes  délassements. 

«  Ma  santé  est  bonne,  Dieu  merci.  Quinze  nuits 
passées  à  Sainte-Pélagie  ne  l'ébranleront  pas,  j'es- 

(1)  Dans  la  lettre  déjà  citée  du  11  avril,  il  disait,  à  ce 
même  propos  :  «  Je  prie,  je  lis,  j'écris,  je  me  promène  dans 
ma  cellule.  On  vient  m'y  visiter,  quoiqu'avec  assez  de  diffi- 
•cultés.  Dans  douze  jours,  je  sortirai  de  ce  lieu,  pour  reprendre 
mes  prédications,  interrompues  seulement  par  cette  halte. 
Ma  santé  n'a  point  été  ébranlée  par  tant  de  secousses.  Dieu 
soutient  ceux  qui  combattent  pour  sa  cause.  » 
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père...  Le  préfet  de  police  m'a  accordé  la  grâce  de 
pouvoir  offrir,  tous  les  jours,  le  saint  sacrifice  de 
la  messe  dans  la  chapelle  de  la  prison.  Je  prierai 
notre  divin  maître  de  m'acquitter  envers  vous,  mon 
ami,  el  tous  nos  amis  de  Bordeaux  et  d'ailleurs...  » 

II 

Sur  la  fin  de  sa  captivité,  le  21  avril,  il  écrit  une 
seconde  lettre,  cette  fois  tellement  pleine  d'humour 
et  si  spirituellement  aimable  que  nous  ne  saurions 
peut-être  en  trouver  une  pareille,  dans  toute  sa 
vaste  correspondance,  pour  donner  l'idée  de  ce 
caractère,  à  la  fois  ferme  et  doux,  tendre  et  caus- 
tique, mais  toujours  profondément  marqué  au  ca- 
chet d'un  indomptable  esprit  de  foi. 

«  Prison  de  Sainte-Pélagie^  21  avril  1844. 
«  Mon  cher  ami, 

((  Votre  lettre  m'arrive  à  propos  pour  me  débar- 
rasser de  certains  scrupules,  qui  me  tracassaient 
depuis  mon  entrée  à  Sainte-Pélagie. 

«  J'y  suis  venu  avec  un  sentiment  de  bonhomie, 
de  placidité,  de  joie  même,  qui  m'étonnait.  Mais, 
pendant  ces  quinze  jours,  je  sentais  qu'il  y  avait 
deux  hommes  en  moi.  J'en  connaissais  un.  L'autre 
m'était  un  mystère.  \'ous  m'apprenez  quel  était  le 
compagnon  invisible  qui  ne  me  quittait  plus,  et 
mes  contrastes  s'expliquent.  Ainsi,  je  me  levais  à 
cinq  heures  et  vous  trouviez  que  c'était  un  peu  trop 
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tôt,  parce  que  vous  ne  vouliez  pas  changer  à  Sainte- 
Pélagie  vos  habitudes  ordinaires.  Je  me  rasais  à 
l'eau  froide,  et  vous  faisiez  la  moue.  Je  me  lavais 
les  pieds  à  l'eau  de  ma  cuvette,  et  vous  regimbiez 
encore.  Je  me  mettais  à  genoux  pour  faire  mon 
heure  d'oraison.,  vous  trouviez  la  séance  un  peu 
longue  ;  vous  posiez  un  genou,  puis  un  autre,  vos 
bâillements  invisibles  troublaient  ma  solitude.  Je 
descendais  à  la  chapelle,  pour  célébrer  le  saint 
sacrifice,  assisté  d'un  voleur  et  d'un  assassin  qui 
me  servaient  la  messe,  vous  me  disiez  à  l'oreille  : 
mais,  si  ces  gaillards-là  empoisonnaient  le  vin  du 
sacrifice?  Nous  rentrions  à  huit  heures  au  logis  où 
nous  attendait  une  bonne  tasse  de  lait  que  nous 
envoyaient  les  religieuses  carmélites,  et,  en  buvant 
cette  douce  liqueur,  votre  air  semblait  me  dire  que 
\  ous  eussiez  préféré  une  bonne  tasse  de  chocolat  de 
Bayonne. 

«  Xous  nous  mettions  au  travail  à  huit  heures 
un  quart,  et  huit  heures  d'études  dans  la  Somme 
de  saint  Thomas  paraissaient  vous  faire  regretter 
les  causeries  fainéantes  qui  ne  manquent  jamais  de 
succéder  à  Bordeaux  à  la  tasse  de  chocolat.  Enfin 
le  déjeuner  arrivait  à  onze  heures  :  deux  petites 
côtelettes  de  mouton,  deux  pommes  cuites,  un  demi- 
verre  de  vin  de  Bordeaux,  en  faisaient  les  frais  et 
vous  n'étiez  pas  content.  Votre  mauvaise  humeur 
redoublait  aux  jours  maigres  :  ces  deux  œufs  à  la 
coque,  accompagnés  de  deux  pommes  cuites,  vous 
semblaient  une  résurrection  du  carême,  après  les 
fêtes  de  Pâques. 
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«  Après  déjeuner,  on  nous  apportait  le  Journal 
des  Débats  et  je  vous  entendais  pousser  de  longs 
gémissements  sur  les  dispositions  où  la  feuille  doc- 
trinaire et  janséniste  paraissait  s'endurcir.  —  Déci- 
dément, me  disiez-vous,  M.  Dupin  a  juré  de  mettre 
les  menottes  à  tous  nos  évêques.  Vous  aviez  l'air 
de  craindre  que  la  Faculté  dont  vous  êtes  membre 
ne  vous  forçât  bientôt  à  enseigner  les  doctrines 
libérales  de  Pithou,  de  Coquille,  de  Richer,  de 
Dupin,  etc. 

«  Après  une  heure  de  promenade  dans  un  préau 
appelé  le  chemin  de  ronde,  nous  revenions  au  logis. 
J'ai  remarqué  cependant  que  ces  promenades  entre 
deux  grands  vilains  murs,  d'où  s'échappaient  des 
ruisseaux  d'eau  puante,  ne  vous  rappelaient  que 
très  imparfaitement  les  cent  cascades  de  Gavarni, 
et,  pendant  que  cinq  ou  six  geôliers  nous  ouvraient 
les  portes  par  lesquelles  nous  rentrions  dans  notre 
chère  cellule  :  quelle  infection,  mon  ami,  habite 
ces  lieux!  ajoutiez- vous  en  marchant...  J'avais  beau 
vous  inviter  à  la  patience,  cette  odeur  de  prison 
laissait  sur  votre  organe  olfactif  la  même  impres- 
sion que  le  cuivre  sur  vos  blanches  mains.  Le  verrou 
de  dix  livres  qui  ferme  notre  porte,  quoiqu'en  fer, 
était  sacré  pour  vos  mains.  Quelque  repris  de  jus- 
tice aurait  pu  lui  communiquer,  par  de  fréquentes 
attractions,  la  vertu  de  nous  donner  la  gale  :  c'en 
était  assez  pour  vous  faire  prendre  le  pan  de  votre 
soutane  avant  d'être  arrivé  à  la  centième  marche 
qu'il  nous  fallait  atteindre  pour  arriver  chez  nous. 

«  Vous  ne  retrouviez  votre  gaieté  ordinaire  qu'à 
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une  heure  et  demie.  C'était  le  moment  où  commen- 
çaient les  nombreuses  visites  qui  se  succèdent 
chaque  jour  jusqu'à  cinq  heures  du  soir.  Votre  phi- 
losophie paraissait  leur  plaire.  Toutefois,  vous  vous 
étonniez  que  M.  l'Archevêque,  et  tous  les  curés 
de  Paris,  à  l'exception  du  bon  M.  Desgenettes,  de 
celui  de  Saint-Sulpice  et  de  l'abbé  Deguerry,  n'osas- 
sent franchir  le  seuil  de  notre  prison.  —  Eh  quoi  l 
me  disiez- vous  avec  un  air  tout  béarnais,  auraient- 
ils  peur  de  M.  Martin?  Craindraient-ils  de  com- 
promettre certaines  espérances  ? 

«  Nous  descendions  à  cinq  heures  pour  parcourir 
notre  chemin  de  ronde,  humer  l'air  quelque  peu 
embaumé  par  les  émanations  des  fosses  d'aisance 
qui  ne  sont  pas  inodores,  puis  nous  venions  cher- 
cher le  dîner  à  six  heures.  La  portion  de  viande  et 
celle  de  légumes,  qui  revenaient  périodiquement, 
vous  faisaient  regretter  les  charmants  dîners  de 
Bordeaux  :  mais  je  vous  faisais  entrevoir  que  votre 
style  en  deviendrait  plus  mâle,  plus  vigoureux,  plus 
ferme  ;  vous  vous  dédommagiez  au  reste  sur  l'excel- 
lente bouteille  de  Malaga,  qu'un  grand  seigneur  de 
Paris  nous  avait  envoyée.  Notre  tasse  de  café  ne  man- 
quait jamais  de  nous  apporter  ia  gaieté,  et,  à  six 
heures  trois  quarts,  nous  avions  le  bonheur  de  voir 
entrer  M.  et  M™*  Rives,  accompagnés  de  leur  véné- 
rable tante,  qui  venaient  passer  la  soirée  avec  nous 
et  égayer  la  veillée  par  un  whist  entrecoupé  d'une 
gracieuse  conversation. 

«  Depuis  huit  jours  cependant,  cette  lutte  domes- 
tique a  disparu.  J'en  étais  étonné  moi-même,  et  je 
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vois  que  votre  pauvre  nature  l'a  emporté  sur  ma 
généreuse  résolution.  Vous  vous  êtes  enfui,  mal- 
lieureux;  vous  m'avez  laissé  seul,  et  je  regrette  vos 
taquineries  que  j'aimais  à  surmonter,  que  je  vous 
apprenais  à  vaincre  (1). 

«  Mais,  trêve  de  plaisanteries,  mon  cher  ami,  il 
est  de  fait  que  je  n'ai  pas  éprouvé  ici  un  quart 
d'heure  d'ennui. 

«  J'y  suis  l'objet  de  toute  sorte  de  prévenances. 
Les  geôliers  m'aiment.  Les  prisonniers  respectent 
mon  caractère.  Mon  servant  de  messe,  qui  a  commis 
un  homicide  avec  circonstances  atténuantes,  a  reçu 
le  coup  de  la  grâce  pendant  une  de  mes  messes.  Il 
est  venu  se  jeter  à  mes  pieds.  Je  l'ai  confessé  et 
communié  dans  la  chapelle. 

«  Les  prisonniers  ont  exprimé  le  désir  que  je 
leur  donnasse  une  mission.  L'aumônier  de  Sainte- 
Pélagie  en  a  fait  la  supplique  ;  mais  les  ombrageuses 
susceptibilités  de  nos  incarcérateurs  ne  leur  ont  pas 
permis  d'être  indulgents  pour  ces  pauvres  prison- 
niers. 

«  Je  quitte  ce  séjour  mercredi  matin  à  huit 
heures.  Je  passerai  huit  ou  dix  jours  à  Paris,  puis 

(1)  Il  est  inutile,  pensons-nous,  de  faire  observer  que  tout 
cela  n'avait  rien  de  sérieux.  Le  prisonnier  s'amuse  à  peindre 
les  petites  révoltes  que  l'humaine  faiblesse  pouvait  lui  objecter 
au  régime  de  Sainte-Pélagie.  Il  aima  d'ailleurs  toujours  à 
taquiner  l'abbé  de  Salinis,  qu'il  aimait  tendrement,  mais  dont 
la  nature  plus  délicate  offi-ait  plus  d'un  contraste  avec  la 
sienne.  Nous  avons  raconté,  dans  le  volume  consacré  à  cet 
ami  si  cher  de  M.  Combalot,  comment  son  apostolat  dans  le 
monde  fut  fécond,  grâce  h  l'exquise  urbanité  de  ses  manières 
et  à  ses  habitudes  de  distinction. 
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j'irai  me  reposer  de  tant  de  combats  dans  ma  petite 
solitude  de  Chatenay.  Qui  vous  empêcherait  de 
venir  me  prendre,  avec  l'abbé  de  Scorbiac,  dans  le 
courant  de  l'été,  pour  aller  visiter  la  Grande-Char- 
treuse, les  montagnes  du  Dauphiné  et  les  sept  mer- 
veilles de  notre  province  ? 

«  Depuis  mon  procès,  vous  voyez  que  l'épiscopat 
s'est  réveillé.  C'est  la  liberté  telle  que  la  Charte  l'a 
promise,  que  l'Eglise  de  France,  que  les  protes- 
tants réclament.  La  persécution  du  pliilosophisme 
doctrinaire,  infecté  du  virus  janséniste,  achève  de 
les  perdre.  Les  pauvres  libertés  gallicanes  sont  à 
l'agonie.  Mgr  Affre  trouve  que  le  coup  que  leur  « 
porté  notre  noble  ami  a  été  un  peu  rude. 

«  La  haine  qu'inspirent  les  servilités  anglo-guizo- 
philippistes  amènera,  j'espère,  bientôt  la  chute  de 
ces  hommes.  Dieu  dégagera  sa  cause  de  tant  d'en- 
traves. L'Eglise  sortira  victorieuse,  mais  après  de 
violentes  secousses. 

«  Je  suis  désolé  que  vous  demeuriez  attaché  au 
râtelier  universitaire.  Votre  mémoire  sera  marquée 
d'une  tache.  On  dira  que  vous  avez  demandé  des 
huîtres,  du  vin  vieux,  des  dindes  truffées  à  cette 
Université  qui  mettait  vos  amis  en  prison,  et  je 
tremble  que  le  jugement  de  la  postérité  ne  vous 
soit  sévère  (1).  J'aime  mieux  être  à  la  pistole  que 

(1)  Ceci  encore  est  une  aimable  lutinerie.  L'abbé  de  Salinis, 
comme  professeur  à  la  faculté  de  théologie  de  Bordeaux,  a 
opéré  un  bien  considérable  dans  la  classe  élevée  de  cette 
ville  lettrée  et  sensible  aux  choses  de  l'esprit  (Cf.  Salinis, 
chap.  iv). 
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de  porter,  de  par  M.  Villemain,  le  titre  de  profes- 
seur d'éloquence.  Si  vous  voulez  à  toute  force  gros- 
sir votre  budget  de  trois  à  quatre  mille  francs, 
croyez-moi,  ouvrez  à  Bordeaux  une  classe  de  chant^ 
un  cours  de  déclamation.  Vous  ferez  foule,  et  votre 
voix,  sonore,  votre  âme  harmonieuse,  vos  accents 
flûtes,  votre  vibrante  énergie  nous  prépareront  une 
génération  de  maîtres  de  chapelle,  d'orateurs  de 
tribune,  de  prédicateurs. 

«  Adieu,  cher  ami.  Embrassez  tendrement  pour 
moi  le  bon,  l'excellent  de  Scorbiac. 

c<  Tuus  sum  in  X°  et  M*. 

«  L'abbé  Combalot.  » 


III 


Comme  on  l'aura  remarqué,  Mgr  Affre,  qui  avait 
envoyé  son  neveu  assister  aux  débats  du  procès, 
s'abstint  de  venir  visiter  l'abbé  Combalot  à  Sainte- 
Pélagie.  A  ce  moment  même,  l'archevêque  méditait 
un  coup  sévère  contre  le  monopole,  et  il  ne  voulait 
pas  le  compromettre  par  une  manifestation  ostensible. 
Puis,  selon  que  le  fait  justement  observer  le  prison- 
nier, les  rudes  coups  de  bélier  dirigés  à  la  tribune 
par  Montalembert  et  dans  V  Univers  par  Louis  Veuillol 
contre  le  gallicanisme  agonisant  déplaisaient  au 
prélat  et  à  plus  d'un  de  son  entourage,  où  l'abbé  de 
la  Bouillerie  représentait  à  peu  près  seul,  dans  toute 
leur  pureté,  les  doctrines  ultramontaines.  Quoi  qu'il 
en  soit,  M.  Combalot  fut  très  sensible  à  l'abstention 
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remarquée  de  Mgr  Affre,  et,  en  quittant  Sainte-Pé- 
lagie, il  n'alla  pointa  l'archevêché. 

Pendant  deux  ans  encore,  la  situation  demeurera 
pénible  de  part  et  d'autre,  jusqu'à  ce  que,  vers  le 
milieu  du  mois  de  décembre  1846,  en  apprenant 
dans  les  montagnes  de  l'Auvergne  les  actes  de  plus 
en  plus  courageux  accomplis  par  le  futur  martyr 
de  ta  charité  épiscopale,  en  faveur  de  la  liberté  de 
l'Église,  apprenant  aussi  que  le  Roi  s'en  montrait 
de  plus  en  plus  irrité,  Combalot  n'y  tint  plus  et, 
taillant  sa  meilleure  plume,  il  adressa  à  Mgr  Affre 
une  de  ses  plus  éloquentes  lettres.  Nous  la  tirons,  à 
ce  double  titre,  avec  bonheur,  de  l'oubli  où  elle  gi- 
sait jusqu'ici  inconnue,  en  dehors  du  cercle  des 
intimes  (1). 

«  Monseigneur, 

;<  Il  y  a  bientôt  trois  ans  que  je  n'ai  eu  l'honneur 
de  vous  voir  et  de  m'entretenir  avec  vous.  Il  m'est 
doux  aujourd'hui  de  pouvoir  vous  apprendre  qu'en 
parcourant  la  France,  je  me  suis  assuré  que  le 
clergé  rend  un  sincère  hommage  à  la  fermeté  de 
votre  caractère  et  aux  résistances  que  vous  opposez 
à  un  pouvoir  schismatiquement  usurpateur,  en  ma- 
tière d'enseignement,  des  droits  sacrés  de  l'épiscopat. 

«  Les  hommes  d'État,  qui  nous  gouvernent  et  qui 
s'efforcent  de  plus  en  plus  d'opprimer  la  conscience 
et  la  liberté  des  catholiques,  s'étaient  imaginé  que 
l'archevêque  de  Paris,  nommé  par  eux,  garderait 

.    (1)  Elle  est  datée  de  Clermont,  le  12  décembre  1846. 
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au  moins  un  silence  favorable  à  leur  tyrannie.  Ils 
ne  soupçonnaient  pas  tout  ce  que  le  sentiment  du 
devoir  exerce  d'empire  sur  vos  résolutions.  Ils  étaient 
loin  de  penser  que  le  pontife,  placé  sur  le  siège  le 
plus  important  de  la  France,  s'opposerait,  comme 
un  mur  d'airain,  au  projet  exécrable  de  tuer  le  catho- 
licisme parmi  nous. 

«  La  grande  hérésie  de  la  France,  Monseigneur, 
n'est  autre  que  celle  du  laïcisme.  UÉtat  est  laïqice,aidit 
M.  Guizot,  et,  dans  la  bouche  de  cet  éloquent  sectaire, 
cela  signifie  que  l'Etat  se  croit  appelé  à  se  substituer 
au  catholicisme  dans  le  gouvernement  des  esprits. 

«  Napoléon  disait  un  jour  :  «  Le  pape  prend  les 
«  âmes  et  il  ne  me  laisse  que  les  cadavres.  »  La  secte 
doctrinaire  veut  tenter  ce  que  le  génie  de  fer  de 
Napoléon  croyait  impossible  ;  elle  veut  mouler  toutes 
les  âmes  à  l'effigie  de  son  scepticisme  philosophique. 
Cette  secte  règne, parle  monopole  universitaire,  sur 
tous  les  enfants  de  la  France.  Quarante  mille  insti- 
tuteurs primaires  empoisonnent  les  enfants  du  pau- 
vre et  les  enfants  du  riche,  perdent  la  foi  et  les  mœurs 
dans  les  collèges  de  l'Etat. 

«  Tous  les  livres  d'instruction,  depuis  les  facultés 
les  plus  élevées  dans  l'ordre  de  la  science  jusqu'à 
V Abécédaire^  sont  soumis  à  l'examen,  à  l'approba- 
tion, à  la  censure  de  la  secte.  Les  frères  des  Écoles 
chrétiennes  subissent,  à  l'heure  qu'il  est,  la  tyran- 
nique  surveillance  et  la  schismatique  approbation 
du  Laïcisme.  Leurs  livres  sont  examinés  dans  les 
commissions  universitaires.  Toutes  les  sources  de 
l'instruction  sont  donc  empoisonnées  par  les  livres, 
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par  les  doctrines,  par  les  professeurs  du  monopole. 

«  Que  vous  feriez  une  œuvre  glorieuse  pour  votre 
épiscopat.  Monseigneur,  et  nécessaire  au  salut  de 
l'Église  de  France,  si,  par  une  lettre  pastorale,  dont 
le  retentissement  deviendrait  universel  dans  le 
monde,  vous  vous  preniez  corps  à  corps  avec  le 
Laïcisme  schis?natiquement  usurpateur  des  droits  de 
l'Église  et  des  pères  de  famille  !  Que  vous  seriez 
béni  de  Dieu  et  du  corps  épiscopal,  si,  avec  votre 
logique  inflexible  et  écrasante,  vous  disséquiez  ce 
laïcisme  oppresseur  ;  si  vous  lui  contestiez  ces  pré- 
tentions anticonstitutionnelles  et  anticatholiques  ; 
si  vous  signaliez  ses  envahissements,  si  vous  lui 
arrachiez  —  l'Evangile  et  la  Charte  à  la  main  —  le 
sceptre  de  fer  qu'il  fait  peser  sur  la  nation!  !  Si  vous 
déclariez,  à  la  face  de  l'Europe,  que  vous  avez  nommé 
une  commission  pour  examiner  et  juger  canonique- 
ment  tous  les  livres  avec  lesquels  le  laïcisme  empoi- 
sonne les  âmes  ! 

«  Une  lettre  pastorale  sur  le  laïcisme  serait  l'acte 
le  plus  retentissant  et  le  plus  digne  d'un  archevêque 
de  Paris.  Jésus-Christ  a  donné  à  son  Eglise  la  mo- 
narchie des  âmes.  La  Charte  à  son  tour  proclame 
la  liberté  de  conscience,  la  liberté  d'association,  la 
liberté  d'enseignement.  Or,  le  laïcisme,  hiérarchi- 
quement constitué  dans  l'État  par  le  monopole,  est 
subversif  des  droits  de  la  conscience  et  du  droit 
public  de  la  nation.  En  vous  plaçant  sur  ce  roc  im- 
mobile, vous  devenez  irréfutable  et  vous  portez  un 
coup  mortel  à  l'hérésie  du  xix®  siècle. 

«  Ces  pensées  me  sont  venues,  Monseigneur,  en 
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songeant  que  les  sollicitudes  de  votre  épiscopat  vous 
font  sans  doute  ambitionner  de  rendre  à  l'Eglise  de 
France  un  service  digne  de  votre  foi  et  du  courage 
que  le  clergé  aime  à  bénir  et  à  retrouver  en  vous. 
«  Recevez  l'expression  de  mon  respectueux  dé- 
vouement et  de  ma  vieille  affection,  etc.  » 

Mgr  Affre,  en  recevant  une  lettre  qui  rompait 
enfin  un  si  long  silence,  se  montra  digne  de  cette 
initiative  et  sa  réponse,  tout  en  gardant  le  cachet  de 
son  tempérament  bien  connu,  témoigne  d'une  satis- 
faction profonde.  Elle  est  datée  du  17  décembre,  et 
l'empressement  de  la  réplique  prouvait  la  joie  que 
lui  avait  apportée  la  lettre  de  son  vieil  ami. 

«  Mon  cher  ami, 

«  J'ai  été  fort  touché  de  votre  lettre.  Je  suis  loin 
d'avoir  le  courage  que  l'on  me  suppose;  mais  je 
sens  vivement  les  m^aux  de  l'Église;  j'ai  un  grand 
désir  de  la  servir.  Si  je  ne  vais  pas  plus  vite,  c'est 
que  je  manque  souvent  des  secours  dont  j'aurais 
besoin.  J'avais  formé  un  projet  analogue  à  celui  dont 
vous  me  parlez  à  la  fin  de  votre  lettre.  Mais,  pour 
qu'il  produisît  un  grand  bien,  il  faudrait  un  certain 
nombre  de  personnes  instruites  et  libres.  C'est  sur- 
tout cette  liberté  de  temps  qui  nous  manque.  Tout 
le  monde  est  plus  ou  moins  occupé  et  absorbé  par 
les  travaux  et  les  devoirs  particuliers.  Presque  per- 
sonne n'estlibrepour  les  intérêts  généraux  de  l'Église, 
qui  sont  les  plus  importants.  Mais  j'espère  bien  que 
ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu. 
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«  Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  Mgr  de  Clermont, 
des  membres  de  son  conseil  et  du  bon  curé  de  Riom 
M.  Chabrier. 

«  Tout  à  vous  avec  un  affectueux  attachement. 

«  f  Denis,  Ai'chevéçîie  de  Paris.  » 


IV 


Au  sortir  de  la  prison,  M.  Combalot  reçut  une 
singulière  invite.  Louis-Philippe  désirait  l'entretenir 
et  le  mandait  aux  Tuileries.  Sur  le  conseil  de  ses 
amis  les  plus  sincères,  le  courageux  défenseur  des 
libertés  catholiques  fit  taire  ses  profondes  répu- 
gnances et  se  rendit  à  l'invitation  : 

—  Vous  pourrez  faire  entendre  au  Roi  de  dures 
vérités  !  lui  avait  dit  son  conseiller  le  plus  intime, 
et  cette  considération  le  détermina. 

Le  roi  déploya  toutes  les  ressources  de  cette 
bonhomie  séduisante  qui  en  faisait  un  homme  si 
aimable  dans  l'intimité  bourgeoise  qu'il  affectait 
avec  ses  amis.  L'abbé  Combalot  demeura  digne  et 
ferme,  sans  se  départir  de  sa  dignité  blessée.  Comme 
Louis-Philippe  lui  demandait  s'il  ne  lui  en  voulait 
pas  trop  : 

—  Sire,  répondit-il,  ma  foi  me  défend  d'en  vouloir 
à  personne.  Ce  matin  même,  j'ai  dit  la  messe  pour 
M.  Villemain  (1). 

(1)  Lettre  à  l'abbé  de  Salinis,  22  janvier  1845  :  «  J'ai  prié 
aussi  pour  ce  pauvre  Villemain,  je  lui  pardonne  de  grand 
cœur.  Puisse-t-il  devenir  bon  catholique  !...  » 
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Le  roi  voulut  alors  s'excuser.  Il  exprima  sa 
peine  de  ce  que  son  vif  désir  de  faire  grâce  s'était 
heurté  à  un  refus  aussi  raide  de  la  part  du  con- 
damné. 

—  Avouez  donc,  fit-il,  que  votre  mémoire  dépassait 
les  bornes  de  la  modération. 

—  Sire,  répliqua  vivement  M.  Combalot,  comment 
demeurer  dans  la  modération,  quand  la  société  va 
aux  abîmes  ! 

—  Je  le  sais,  répondit  alors  Louis-Philippe,  repre- 
nant la  parole  de  1841,  il  y  a  dans  Paris  des  anthro- 
pophages, ou  du  moins  des  sauvages  prêts  à  le 
devenir. 

—  Nous  sommes  plus  d'accord,  répliqua  le  mis- 
sionnaire, que  ne  l'ont  pensé  mes  juges  (1). 

Il  qui  tta  presque  aussitôt  après  Paris ,  pour  se  rendre 
à  Chatenay,  où  l'attendait  le  jeune  et  sage  évêque 
de  Viviers,  celui-là  même  qui,  sous  le  nom  de  Père 
Guibert,  l'avait  encouragé  en  1830  dans  ses  premiers 
élans  apostoliques  à  Marseille  et  qui  devait  mourir 
sous  la  pourpre,  fidèle  jusqu'au  bout,  malgré  les 
tempéraments  de  l'âge  et  de  l'expérience,  aux  pre- 

(1)  Souvenirs  de  M.  l'abbé  Martin,  curé  de  Foissiat.  Nous 
trouvons,  dans  la  correspondance  de  l'abbé  Combalot,  la 
preuve  du  goût  très  vif  que  Louis-Philippe  ne  cessa  jusqu'au 
bout  d'avoir  pour  son  fougueux  adversaire.  Nous  verrons  plus 
tard  comment  il  refusa  plusieurs  fois  l'épiscopat.  Mais, 
jusqu'au  bout,  il  écrivit  hardiment  au  roi,  dans  toutes  les 
grandes  crises  de  l'Église  en  France  :  «  J'ai  écrit  au  roi,  à 
M.  Martin  du  Nord,  à  M.  Salvandy,  des  lettres  calmes,  mais 
fortes.  J'ai  tâché  d'effrayer  leur  conscience...  mais,  hélas!  je 
n'attends  rien  de  mes  sermons.  »  (Lettre  du  13  février  1846  à 
l'abbé  de  Salinis.) 
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mières  sympathies  de  sa  jeunesse  sacerdotale  pour 
l'École  Menaisienne  (1). 

—  J'ai  suivi  vos  luttes,  lui  disait  Mgr  Guibert, 
avec  la  plus  grande  sympathie.  Les  blessures  que 
vous  avez  reçues  dans  ces  saints  combats  sont  de 
celles  qui  font  les  confesseurs  de  la  foi  et  que  l'on 
montre  avec  orgueil  (2). 

Cependant,  l'adversaire  exploitait  sournoisement 
le  silence  dans  lequel  semblait  maintenant  s'enve- 
lopper le  missionnaire.  On  répandait  même  le  bruit 
que  la  chaire  pouvait  bien  lui  avoir  été  fermée  par 
les  évêques  effrayés  de  ses  témérités,  Comme  il 
s'en  alla  en  novembre  prêcher  à  Saint-Etienne,  les 
mêmes  insinuations  l'y  suivirent  :  «  On  avait  cherché 
à  répandre  le  bruit  que  j'étais  un  homme  fait  pour 
mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville,  mais  la 
fumée  du  charbon  a  emporté  cette  vapeur  de  la  mé- 
disance ou  plutôt  de  la  calomnie.  Je  cherche  à  mettre 
le  feu  de  l'amour  divin  dans  les  âmes,  en  leur  faisant 
connaître  la  grandeur  de  leurs  destinées.  Tout  le 
monde  maintenant  est  convaincu  que  je  n'ai  pas 
d'autre  but  (3).  »  On  a  dit  que  l'épiscopat  effrayé 
lui  interdirait  les  chaires.  Mais  voilà  que  l'évèque 

(1)  Le  cardinal  Guibert  fut  le  premier  et  le  plus  empressé, 
dans  l'épiscopat  français,  à  applaudir  spontanément  aux 
humbles  efforts  que  Thistorien  de  cette  Ecole  tentait  en  vue 
de  lui  rendre  l'hommage  mérité  par  son  influence  sur  le 
retour  de  la  France  à  l'unité  romaine.  Les  lettres  que  nous 
avons  p'ubliées  en  tète  dela4«  édition  du  volume  sur  Lamennais 
en  témoignent  éloquemment. 

(2)  Lettre  de  Mgr  Guibert  à  l'abbé  Combalot,  17  juin  1844. 

(3)  A  l'abbé  de  Salinis,  7  novembre  1844. 

19. 
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de  Viviers  le  prie  de  venir  évangéliser  son  clergé, 
le  laissant  libre  de  fixer  lui-même  l'ouverture  de  la 
retraite  ecclésiastique  de  4844  (1).  «  En  quittant 
Saint-Etienne,  j'irai  prêcher  la  station  de  l'Avent  à 
Rennes,  de  là  j'irai  donner  une  mission  à  Angers  ou 
à  Riom.  Je  compte  prêcher  le  carême  à  Toulouse, 
puis  une  mission  à  Carcassonne  et  une  autre  à 
Tarbes  (2).  » 

A  Rennes,  l'évêque  ne  sait  qu'inventer  pour  lui 
prouver  son  enthousiaste  admiration  pour  le  «  con 
fesseur  de  la  foi,  »  dont  il  aurait  voulu  baiser  la 
prison,  comme  autrefois  les  premiers  chrétiens  les 
chaînes  de  saint  Paul  «  le  prisonnier  du  Christ  ». 
L'âme  généreuse  de  l'abbé  Combalot  tressaille  (3) 
à  ce  contact.  «  La  Bretagne  est  le  cœur  de  la  France 
par  sa  foi;  Rennes  est  une  excellente  ville,  l'évêque 
est  parfait.  Il  m'a  donné  l'hospitalité  la  plus  douce 
et  la  plus  cordiale.  Tout  ce  qui  est  bon,  généreux,, 
catholique,  vibre  dans  sa  belle  âme.  Il  est  chéri  de 
tout  son  clergé.  Il  a  préparé  un  mouvement  qui 
portera  des  fruits  pour  la  liberté  d'enseignement. 
Le  Comité,  formé  à  Rennes  sous  sa  direction,  espère 
envoyer  à  la  Chambre,  cette  année,  plus  de  cinquante 
mille  signatures.  Ah!  si  tous  les  diocèses  imitaient 
cet  exemple  !  nous  apprendrions  aux  ennemis  du 
catholicisme  que  nous  nous  réveillons....  J'ai  lu, 
ces  jours  derniers,  dans  une  lettre  de  saint  Pierre 
Damien,  que  celui  qui  flatte  les  rois  et  les  grands» 

(1)  Lettre  du  17  juin  1844. 

(2)  A  l'abbé  de  Salinis,  7  novembre  1844. 

(3)  hl,  19  décembre  1844. 
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pour  obtenir  d'être  nommé  à  un  évêclié,  commet 
une  véritable  simoîiie, que  cette  idée  est  effrayante  ! ...  » 
L'Enfer  agit  contre  l'Eglise  avec  un  ensemble,  un 
concert, une  énergie  effrayante, et  nous,nous  lançons 
par  ci  par  là  quelques  javelots  contre  ses  bombes. 
Nous  faisons  la  guerre  en  conscrits,  contre  les  gros 
bataillons  de  l'Enfer....  Je  parcourais,  ces  jours-ci, 
le  quatorzième  volume  de  l'Histoire  de  Rohrbacher, 
j'admirais  l'énergie  de  saint  Grégoire  VII  pour  la 
réforme,  pour  la  liberté  de  l'Eglise...  Hélas!  qu'il  y 
en  a  peu  qui  voient  périr  les  âmes  et  qui  sentent 
les  saints  bouillonnements  du  zèle  dont  parle  saint 
Paul,  quand  il  dit  :  Quis  infirmatur  et  ego  non  infir- 
mor?  quis  scandalizatur  et  ego  non  uror?...  Si  j'avais 
le  temps,  j'extrairais  des  livres  de  Cousin,  de  Guizot, 
de  Villemain,  de  tous  les  chefs  du  monopole,  les 
propositions  hérétiques,  impies,  blasphématoires 
scandaleuses,  etc.,  etc.,  qu'ils  renferment  et  je  les 
adresserais  aux  évêques  de  France,  dans  un  mémoire, 
pour  leur  en  demander  la  censure  canonique.... 
Nous  n'aimons  pas  l'Église  ;  nous  ne  souffrons  pas 
avec  elle  ;  ses  profondes  plaies  ne  sont  pas  les  nôtres  ; 
nous  nous  engraissons  d'oisiveté  ;  nous  craignons  le 
combat,  la  contradiction  ;  nous  avons  peur  de  déplaire 
aux  puissants  de  la  terre....  Montalembert  m'écrit 
qu'il  est  découragé,  qu'il  redoute  pour  cette  année 
bien  des  reculades^  qu'il  n'a  plus  d'autres  prières  à 
adresser  à  Dieu  que  celle  de  saint  Jean  de  la  Croix  : 
Domine, pati et  contemnipro  te!...  Pour  moi,  je  par- 
courrai la  France  en  tout  sens.  J'évangéliserai  chaque 
année  cinq  ou  six  villes,  diocésaines,  je  me  multi- 
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plierai,  je  me  tuerai  pour  empêcher  la  foi  de  périr 
au  seiu  de  notre  pauvre  France.  Chaque  jour,  je 
sens  mon  ardeur  s'accroître.  Ma  santé  seconde  mon 
énergie.  Priez  Dieu  qu'il  me  la  conserve,  si  c'est 
pour  sa  gloire....  » 

Il  écrit  dans  le  même  sens  à  Montalembert.  Il  va 
l'exhorter  de  vive  voix.  «  J'ai  vu  Montalembert  en 
passant  à  Paris.  Quoiqu'il  craigne  le  silence  pusil- 
lanime d'un  grand  nombre,  il  voit  avec  plaisir  que, 
depuis  trois  ou  quatre  ans,  la  question  catholique  a 
fait  des  progrès  réels.  Les  laïques  commencent  à  se 
remuer  en  faveur  de  la  liberté  de  l'enseignement. 
Peu  à  peu,  s'apercevront-ils  qu'une  nation  est  bien 
près  de  sa  ruine,  quand  elle  ne  vit  plus  que  pour  le 
ventre,  comme  disait  saint  Paul  (1).  » 

Le  gouvernement  vient  de  mettre  le  Saint-Siège 
dans  une  terrible  alternative.  «  La  Cour  Romaine 
est  entre  deux  anxiétés  terribles,  coarctaU(r  c  duoôiis. 
Si  Rome  approuve  publiquement  la  lutte  de  l'épis- 
copat  contre  la  persécution  universitaire,  on  la 
menace  de  révolutionner  les  Etats  du  Pape.  Si  elle 
se  tait,  son  silence  laisse  l'Eglise  de  France  sans 
direction,  sans  appui,  sans  confirmation,  dans  une 
question  qui  intéresse  la  foi  à  un  si  haut  point.  Quel 
temps  que  le  nôtre,  mon  cher  ami!...  Le  gouverne- 
ment est  bien  coupable  envers  l'Eglise.  Il  laisse 
renouveler  contre  elle  les  outrages  d'une  sanglante 
agonie,  d'une  déicide  flagellation.  Il  est  de  compli- 
cité avec  les  valets  de  la  littérature  qui  lui  crachent 

(1)  Au  même,  22  janvier  1844. 
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chaque  jour  au  visage.  Il  est  évident  que  le  voyage 
de  Londres  a  été  fait,  en  grande  partie,  pour  tuer 
l'énergie  de  l'Irlande.  Les  rois  de  ce  temps  ont  plus 
de  peur  du  catholicisme  que  des  fureurs  démagogiques 
des  multitudes  (1).  » 

Puis,  trouvant  un  de  ces  mots  comme  il  en  a  tant 
créés  pour  caractériser  une  situation,  il  s'écrie  : 
«  Ah  !  mon  ami,  c'est  que  nous  vivons  en  un  temps 
où  beaucoup  d'hommes  en  place  craignent  Ae, perdre 
l'amitié  de  César...  C'est  le  temps  du  PiUuimie  (2)  !  » 


«Je  me  multiplierai,  je  me  tuerai,  pour  empêcher 
la  foi  de  périr  au  sein  de  notre  pauvre  France  !  » 
Comme  il  le  dit,  il  le  fait.  Les  prêtres,  les  hommes, 
les  femmes,  il  ne  se  donne  aucun  repos  pour  les 
évangéïiser  au  prix  de  fatigues  inouïes.  A  Toulouse, 
les  dames  remplissent  la  vaste  nef  de  la  métropole, 
pour  entendre  les  conférences  qu'il  leur  adresse,  en 
vue  de  son  grand  objectif,  «  Les  femmes  sont,  en 
France,  le  dernier  asile  de  la  foi  et  des  œuvres  que 
la  foi  engendre.  Le  pays  légal,  le  pays  universitaire, 
se  vautre  dans  la  boue  de  toutes  les  passions,  il 
tombe  de  plus  en  plus  dans  une  décomposition  qui 
soulève  l'âme  de  pitié  (3).  » 

(1)  Ibidem. 

(2)  Ibidem.  Le  révérend  Père  Deidier  nous  fait  remarquer 
que  la  célèbre  parole  de  Mgr  Pie  :«  Lave  tes  mains,  ô  Pilate.,.,» 
a  été  dite  d'abord  par  M.  Combalot. 

(3)  Au  même,  de  Toulouse,  12  février  1843 
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Mais  sa  parole  n'admet  point  de  compromission, 
elle  ne  sacrifie  rien  à  son  vieux  programme.  «  Si 
Dieu  met  dans  ma  bouche  une  parole  vraiment  apos- 
tolique, je  produirai  quelque  bien.  Hélas  !  les  pré- 
dicateurs de  ce  temps  abîment  le  Verbe  de  Dieu  sous 
les  artifices  de  la  parole  humaine.  La  parole  de 
l'Évangile  leur  paraît  trop  vieille,  elle  leur  semble 
usée,  c'est  un  lieu  commun.  Pour  moi,  je  n'en 
prêcherai  jamais  d'autre.  Je  veux  en  être  fou,  comme 
saint  Paul,  mon  maître,  c'est  là  toute  ma  force,  je  ne 
veux  pas  savoir  d'autre  philosophie  (1).  » 

Puisque  nous  n'avons  pas  ailleurs  hésité  à  intro- 
duire dans  ce  récit  la  note  gaie,  et  bien  que,  selon 
le  mot  du  prisonnier  libéré  lui-même,  «  le  temps 
de  vivre  soit  passé  en  France  (2)  »,  nous  relèverons 
un  élément  de  vie  apostolique  qui,  pour  être  un 
peu  matériel,  n'en  a  pas  moins  tenu  sa  place  impor- 
tante dans  le  maintien  d'une  santé  merveilleuse, 
parce  qu'il  infusait  un  sang  généreux  dans  les  veines 
du  missionnaire.  Pour  bien  comprendre  cependant 
la  liberté  de  la  demande,  il  faut,  d'une  part,  se 
rappeler  quelle  étroite  intimité  l'unissait  à  l'abbé  de 
Salinis  et,  d'un  autre  côté,  savoir  qu'à  ce  moment 
de  sa  vie,  il  avait  déjà  commencé  à  réserver  toutes 
ses  ressources  à  la  construction  dont  nous  parlerons 
bientôt.  A  l'abri  de  cette  observation,  nous  n'hési- 
tons plus  à  révéler  le  prix  qu'attachait  l'abbé  Combalot 
à  demander  de  préférence  aux  vignobles  du  Borde- 


(1)  Ibidem. 

(2)  Au  même,  31  décembre  184o. 
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lais  le  vin  nécessaire  aux  incroyables  dépenses  de 
forces  qu'il  s'imposait  dans  ses  missions 

«  J'ai  recours  à  vous,  mon  cher  ami,  figurez-vous 
qu'on  me  force  ici  à  tenir  mon  ménage.  Je  me  tue 
dans  cette  chaire,  et  il  me  faut  faire  venir  ma 
pitance  de  chez  le  restaurateur.  Mon  estomac  s'affai- 
blit chaque  jour,  cette  cuisine  d'auberge  m'abîme. 
Je  me  suis  plaint  à  l'archevêque  et  au  curé  de  ce 
qu'ils  ne  donnent  pas  l'hospitalité  au  prédicateur 
de  la  métropole.  On  me  répond  froidement  que  ce 
n'est  pas  l'usage  et  qu'on  n'a  pas  de  chambre. 
Faites-moi  le  plaisir  de  m'adresser  par  la  diligence 
une  quinzaine  de  bouteilles  de  bon  vin  de  Bor- 
deaux (1).  » 

Le  généreux  ami  s'exécuta  de  si  bonne  grâce 
que,  dès  la  réception  du  précieux  envoi,  le  desti- 
nataire lui  fait  une  fort  ingénieuse  proposition  : 
«  Merci,  mon  cher  ami,  de  l'excellent  envoi  de  ce 
bon  Médoc.  Savez-vous  que  ce  serait  un  moyen  par- 
fait de  vous  mettre  de  moitié  dans  mon  apostolat, 
si,  au  commencement  de  chaque  mission,  vous 
m'adressiez  une  caisse  de  bon  Médoc.  Ce  Médoc 
passe  dans  mon  sang,  mon  sang  devient  un  élément 
de  zèle,  de  chaleur,  qui  va  réveiller  la  foi  des  peu- 
ples. Ainsi,  sans  bouger  de  place,  vous  m'accompa- 
gnerez sur  tous  les  points  de  la  France.  Je  donne 
six  missions  d'un  mois  chaque  année  environ,  vous 
en  seriez  quitte  pour  cent  quatre-vingts  bouteilles 
de  bon  Médoc  par  an.  Vous  représenteriez  l'élément 

(1)  Au  môme,  15  février  1845. 
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naturel  de  mon  apostolat,  et  à  bien  peu  de  frais. 
J'espère  que  voilà  une  affaire  arrangée.  Je  me  con- 
tenterai désormais  de  vous  adresser,  au  commence- 
ment de  chaque  année,  mon  itinéraire,  vous  saurez 
ce  que  cela  veut  dire,  et,  en  descendant  de  voiture, 
je  m'informerai  auprès  de  Févêque  du  lieu  ou  du 
curé  de  la  ville,  s'il  n'y  a  pas  une  caisse  apostolique 
venue  de  Bordeaux  à  mon  adresse.  Engagez  le  bon 
abbé  de  Scorbiac,  dont  j'ai  vu  le  nom  sur  les  lettres 
de  voiture,  à  se  mettre  de  moitié  avec  vous  (1).  » 


VI 

L'apostolat,  la  conversion  des  peuples,  le  salut 
des  âmes,  voilà  toujours,  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  son  unique  préoccupation.  On  dirait 
d'une  idée  fixe,  et,  comme  elle  lui  inspirait  une  foule 
de  projets,  de  plans,  de  déterminations  subites,  quel- 
ques-uns le  traitaient  de  cerveau  incandescent  et, 
pour  un  peu,  eussent  taxé  d'exagération  chronique 
la  conduite  de  l'infatigable  apôtre.  En  commençant 
ce  travail,  nous-même  avions  subi  cette  impression, 
fort  habilement  répandue  par  les  adversaires  du 
parti  auquel  appartient  toujours  l'abbé  Combalot. 
Nous  devons  à  la  vérité  de  déclarer  que,  en  dehors 
de  trois  ou  quatre  circonstances  où  lui-même  recon- 
naîtra que  son  zèle  l'a  entraîné  au-delà  des  bornes, 
il  n'est  pas  permis  de  confondre  cette  activité  prodi- 
gieuse avec  un  défaut  de  pondération.  Mais,  ne  lui 

(1)  Au  même,  22  février  1845. 
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parlez  de  rien  hors  les  nécessités  du  noble  métier 
de  convertisseur.  Il  voudrait  tous  les  grands  orateurs 
du  siècle  dans  cette  voie,  et,  dans  son  fidèle  enthou- 
siasme pour  le  génie  du  conférencier  de  Notre- 
Dame,  il  glisse  ce  vœu  :  «  Le  père  Lacordaire  m'a 
paru  admirable  d'un  bout  à  l'autre  des  conférences 
de  cette  année.  Je  voudrais  qu'il  laissât  maintenant 
le  côté  apologétique  de  la  religion,  pour  en  devenir 
l'apôtre,  pour  se  faire  le  convertisseur  des  âmes.  Du 
reste,  je  trouve  sa  mission  bien  belle  (1).  » 

Acet  égard,  le  grand  événement  qui  s'accomplissait 
en  ce  moment-là  même  à  Rome  le  transportait  de  joie. 
Le  droit  venait  de  s'y  mesurer  avec  la  force,  et  le 
persécuteur  du  catholicisme  en  Pologne,  ce  même 
czar  Nicolas,  à  qui  l'abbé  Combalot  venait  d'adres- 
ser une  éloquente  adjuration  en  faveur  des  martyrs  po- 
lonais, en  affrontant  la  Majesté  désarmée  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  avait  connu  la  puissance  du  juste. 

—  Bientôt,  avait  dit  Grégoire  XVI  au  monarque 
impérieux,  nous  comparaîtrons  devant  le  tribunal 
de  Dieu;  je  n'oserais  soutenir  la  vue  de  mon  juge, 
si  je  ne  défendais  pas  la  religion  dont  je  suis  le  pro- 
tecteur, et  vous  l'oppresseur. 

On  n'a  jamais  su  au  juste  ce  qui  s'était  dit  dans 
cette  entrevue ,  dont  les  récits  passionnèrent  l'Europe. 
Quand  on  l'interrogeait  là-dessus,  Grégoire  XVI  se 
contentait  de  dire  : 

—  Je  lui  ai  répété  les  paroles  que  me  suggérait 
l'Esprit-Saint. 

(1)  Au  même,  de  Chatenay,  13  février  1846. 
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Mais  un  témoin  oculaire  nous  en  a  conservé  la 
physionomie  extérieure. 

L'eriipereur  Nicolas,  dit-il,  «  était  entré,  selon  son 
habitude,  d'un  pas  ferme,  avec  cet  air  de  grandeur 
royale,  ce  visage  de  statue,  ce  maintien  imposant 
et  martial,  libre  et  aisé,  ces  regards  gracieux  et 
cette  politesse  pleine  de  condescendance  qui  lui 
étaient  propres.  Il  traversa  ainsi  les  antichambres, 
semblable  à  l'aigle  impérial,  éclatant  de  beauté  et 
d'ardeur,  aux  plumes  lisses  et  brillantes,  et  à  l'œil 
vainqueur,  tout  glorieux  de  la  rapidité  de  ses  ailes 
infatigables  et  de  la  vigueur  de  ses  serres  qui  n'ont 
jamais  lâché  leur  proie.  Il  revint  de  la  conférence, 
tête  nue,  les  cheveux  en  désordre,  le  visage  hagard 
et  pâle  ;  semblable  à  un  homme  qui  aurait  éprouvé 
en  une  heure  toutes  les  longues  agonies  de  la 
fièvre  ;  marchant  à  grands  pas,  les  épaules  cambrées, 
sans  voir  ni  saluer  personne.  Il  ne  donna  pas  à  sa' 
voiture  le  temps  d'arriver  au  bas  des  escaliers, 
mais  se  précipita  dans  la  cour,  et  s'éloigna  en  toute 
hâte  d'un  endroit  où  il  paraissait  avoir  essuyé  une 
défaite  (1).  » 

Comme  tous  ceux  de  son  parti,  l'abbé  Combalot 
devait  éprouver  une  immense  consolation  à  ce  récit. 
Il  y  vit  un  encouragement  à  poursuivre  la  voie  où 
il  marchait  depuis  sa  première  entrée  dans  l'action 
catholique,  et  s'écria  (2)  : 

—  La  conduite  du  Saint-Père  a  été  noble,  digne, 


(1)  Cf.  Sylvain,  Grégoire  XVI,  p.  196  et  suiv. 

(2)  A  l'abbé  de  Salinis,  de  Chatenay,  31  décembre  1840. 
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et  vraiment  inspirée,  pendant  ^ent^e^^lede  Nicolas. 
Cet  événement  relève  le  courage  des  âmes  catho- 
liques. Il  apprendra  que  la  Rome  spirituelle  est 
encore  quelque  chose,  et  les  Rossi,  et  les  lâches 
espions  des  rusés  politiques  de  la  France,  com- 
prendront peut-être  que  l'on  ne  fait  pas  de  diplomatie 
avec  l'Esprit-Saint. 

Nous  allons  voir  à  quelle  situation  nouvelle  et  à 
quel  nouveau  danger  faisait  allusion  ce  vœu  du 
zélé  missionnaire. 


CHAPITRE  XI 

LA  FIN  D'UN   RÈGNE 
(1846-1848) 


Sommaire  :  Bruits  d'orages.  —  Tactique  nouvelle  de  l'en- 
nemi. —  Ses  efforts  à  Rome.  —  L'ambassade  de  Rossi 
auprès  de  Grégoire  XVI.  —  Mort  du  Pape.  —  Ce  que  devra 
être  son  successeur.  —  Ce  qu'il  fut  au  début.  —  Le  père 
Ventura  et  ses  idées  lamennaisiennes.  —  L'abbé  Corabalot 
prédit  48.  —  Comment  «  la  Reine  du  Clergé  »  répond  à  son 
vœu.  —  Récit  authentique  de  l'apparition  de  la  Salette.  — 
Le  secret  des  enfants.  —  Lettre  inédite  de  M.  Gérin. 

I 

«  Une  persécution  terrible  se  prépare  contre 
l'Église...  S'il  était  possible  de  former  une  associa- 
tion catholique  entre  l'Irlande,  la  Suisse,  la  Belgique, 
l'Espagne,  les  Etats-Unis  et  le  Saint-Siège,  peut-être 
parviendrait-on  à  conjurer  les  orages  qui  grondent. 
Voyez  Montalembert.  Il  serait  temps  de  dégager 
les  vraies  doctrines  catholiques  de  cet  alliage  sus- 
pect de  la  politique  et  du  gallicanisme.  Oh!  que 
l'Eglise  de  France  est  menacée  dans  sa  foi!  Le 
gallicanisme,  le  jansénisme,  l'université,  les  fils 
de  Voltaire,  tout  cela  va  se  donner  la  main  contre 
le  catholicisme.  Une  associaition,  une  o'oisade  de  foi 
et  de  zèle,  serait,  à  mon  avis,  d'un  grand  effet  (1).  » 

(I)  A  l'abbé  de  Salinis,  de  Toulouse,  22  février  1845. 
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Il  écrivait  cela,  presque  au  sortir  de  la  prison  et 
en  revenant  de  Paris  où  il  avait  vu  de  près  cette 
alliance  menaçante,  par  laquelle  les  fils  de  Voltaire 
sefforçaient  de  répondre  dans  l'ombre  aux  géné- 
reuses déclarations  des  fils  des  croisés.  C'est  ainsi 
qu'on  venait  d'assister  à  l'étrange  levée  de  boucliers 
du  gallicanisme  expirant  contre  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  pendant  laquelle  la  Gazette  de  France  osa 
prêter  à  Frayssinous  cette  parole  impie,  qui  avait 
fait  bondir  Combalot,  à  savoir,  «  que  l'Angleterre 
n'est  tombée  dans  le  schisme  que  parce  qu'elle  était 
ultramontaine  (1).  » 

L'ennemi  essayait  de  cette  diversion  pour  faire 
oublier  la  question  brûlante. 

—  Faites  remarquer  à  Veuillot  qu'il  faut  bien 
prendre  garde  de  ne  pas  perdre  de  vue  le  mouve- 
ment catholique  des  pétitions  pour  la  liberté  d'en- 
seignement, tout  en  s'occupant  de  la  question  du 
gallicanisme  (2). 

A  des  attaques  multiples,  les  catholiques  répon- 
dront en  multipliant  leurs  évolutions,  pour  faire  face 
aux  assauts  divers  de  la  tactique  ennemie.  Mgr  Parisis 
apparaît  alors  sur  la  brèche  et  l'abbé  Combalot  salue 
cette  noble  recrue  (3)  avec  un  saint  enthousiasme. 
L'archevêque  de  Lyon  condamne  solennellement  le 
Manuel  de  Dupin,  ce  «  noble  exemple  »  ranime  les 
espérances  du  vaillant  tirailleur  d'avant-garde  (4). 

(1)  Ibidem. 

(2)  Samedi  saint  1845. 

(3)  Au  même,  31  décembre  183o. 

(4)  Au  même,  12  février  1835. 
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C'est  auprès  de  Mgr  de  Bonald,  à  la  suite  d'une 
mission  oii  la  ville  de  Lyon  venait  de  donner  un  tel 
exemple  de  retour  à  Dieu  qu'à  lui  seul  le  père 
Maillard  confessa  mille  huit  cents  personnes,  que  le 
complot,  ourdi  par  le  machiavélisme  gouverne- 
mental, lui  apparut  dans  toute  sa  netteté.  «  Le 
cardinal,  écrit-il  à  l'abbé  de  Salinis,  a  un  neveu 
intelligent  qui  habite  Rome  et  qui  le  tient  au 
courant  de  tout  ce  qui  s'y  passe.  Or,  mon  cher 
ami,  les  correspondances  de  ce  jeune  homme  sont 
très  affligeantes.  M.  Rossi  est  tout-puissant  au- 
près du  cardinal  Lambruschini.  Ce  lieutenant  de 
M.  Guizot  (1)  est  parvenu  à  séduire  le  père  Vauves, 
l'abbé  Lacroix,  Bonnechose,  l'auditeur  de  rote  et 
une  foule  d'autres  prêtres  devenus  ses  dupes,  ses 
instruments,  ses  victimes.  Rossi  travaille  à  faire 
adopter  les  bases  d'une  loi  sur  l'enseignement,  qui 
laisserait  au  làîcisme  une  part  effrayante  sur  les 
Jeunes  générations.  Le  cardinal  de  Bonald,  juste- 
ment effrayé  de  tant  de  faiblesse,  a  écrit  les  lettres 
les  plus  fortes  à  Rome.  Jamais,  depuis  saint  Bernard, 
on  n'avait  fait  entendre  des  vérités  plus  énergiques 
et  plus  nécessaires.  Je  me  suis  permis,  de  mon  côté, 
d'adresser  un  mémoire  au  cardinal  Lambruschini, 
qui  l'etTrayera  peut-être...  J'en  ai  adressé  une  copie 
au  cardinal-doyen,  en  le  priant  de  le  communiquer  à 
tous  les  cardinaux,  et  même  au  Souverain  Pontife... 

(1)  Sur  le  rôle  du  comte  Rossi  à  cette  époque,  sur  la  manière 
dont  le  cardinal  Lambruschini  déjoua  les  pièges  que  l'envoyé 
de  M.  Guizot  était  chargé  de  lui  tendre,  on  lira  avec  intérêt, 
dans  l'ouvrage  de  M.  Sylvain  sur  Grégoire  XVI,  le  chap.  xvii. 


temps  que  le  nôtre,  mon  cher  ami!  Soixante 
évêques  ont  fait  naguère  entendre  les  plaintes,  les 
gémissements,  que  leur  inspirait  l'effroyable  progrès 
du  laïcisme  révolutiomiaire  qui  envahit  toute  la 
France,  et  à  Rome  on  prêterait  l'oreille  aux  men- 
songes de  M.  Guizot  et  de  M.  Rossi.  J'ai  conjuré 
le  cardinal  Lambruschini  de  méditer  ces  paroles  de 
saint  Augustin,  qui  résument  si  complètement  la 
politique  :  Temporalia  joerdere  noluerunt  et  non 
curaverunt  œterna^  sic  utrumque  amiserunt  {{).  » 

En  même  temps,  le  libéralisme  renaissant  affai- 
blissait enFranceles  catholiques.  «Montalembertest 
brouillé  avec  l'Univers,  Veuillot  m'a  conté  toutes  ses 
peines  à  ce  sujet...  Tout  s'énerve,  tout  s'aplatit, 
tout  s'embourbe  parmi  nous.  L'agiotage,  la  mau- 
vaise presse,  la  corruption  de  toute  espèce,  gangrè- 
nent toutes  les  âmes.  Les  hommes  ne  mettent  plus 
le  pied  dans  une  église.  La.  France  est  peuplée 
d'incrédules  et  d'apostats.  Le  courage  a  déserté 
toutes  les  âmes.  Chacun  ne  cherche  que  son  bien- 
être  physique.  Personne  ne  sent  les  plaies  faites  à 
l'Eglise.  Qui  songe  aujourd'hui  qu'il  est  le  membre 
de  ce  corps  mystique  souffleté,  battu  de  verges, 
meurtri  de  coups,  flagellé,  qu'on  appelle  l'Eglise  de 
Jésus-Christ?  Oh!  qu'une  bonne  persécution,  qu'une 
révolution,  seraient  nécessaires,  pour  réveiller  le 
sang  des  catholiques,  changé  depuis  longtemps  en 
sirop  de  citrouille  ou  en  jus  de  pruneaux  (2)...  » 


(1)  A  l'abbé  de  Salinis,  9  mai  1846. 

(2)  Au  même,  9  mai  1846. 
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Cependant,  de  Rome  les  nouvelles  continuent  à 
l'inquiéter,  mais  sans  ébranler  sa  loi. 

((  Louis-Philippe  et  son  conseil,  au  grand  scan- 
dale de  l'univers  chrétien,  se  vantent  d'obtenir  de 
Rome  des  concessions  fatales  à  la  liberté  de  l'E- 
glise. La  mission  du  renégat  Rossi  n'a  pas  d'autre 
objet  (1).  Jamais  le  serpent  infernal  caché  dans  les 
branches  de  l'arbre  de  la  science  n'a  déployé  plus 
d'astuce  pour  tromper  la  mère  du  genre  humain, 
que  ce  serpent  diplomate  n'en  a  mis  en  jeu,  depuis 
qu'il  est  à  Rome,  pour  endormir  et  tromper  le  car- 
dinal secrétaire,  le  Sacré-Collège  et  le  pape  lui- 
même.  Mais,  tout  en  gémissant  sur  les  succès  de  ce 
Judas  de  la  diplomatie,  je  suis  convaincu  que  la 
Sainte-Yierge  rompra  toutes  ces  trames  d'ini- 
quité (2).  » 

II 

Grégoire    XVI,  obéissant   à    un    pressentiment 

(1)  Né  à  Modène,  Pellegrino  Rossi  avait,  dès  sa  jeunesse, 
été  nourri  des  idées  d'indépendance  qui  enflammaient  déjà 
toutes  les  tètes  italiennes.  Contraint  de  s'exiler,  il  s'était  fait 
suisse,  il  enseigna  quelque  temps  à  Genève  le  droit  romain. 
On  a  pu  dire  de  lui  que  sa  vie  n'a  été  qu'une  longue  aventure  à 
la  poursuite  de  la  fortune  et  dont  la  mort  tragique  fut  une 
gloire.  On  sait  en  effet  qu'après  avoir  joué  à  Rome,  en  qualité 
d'ambassadeur  de  M.  Guizot,  le  rôle  que  vise  ici  M.  Corabalot, 
Rossi,  que  Louis-Philippe  avait  fait  comte  pour  la  circonstance, 
deviendra  l'un  des  plus  fervents  défenseurs  de  la  Papauté, 
sous  Pie  IX,  qui  en  fera  son  ministre.  Il  mourra  assassiné  par 
les  Carbonari,  furieux  de  ce  qu'ils  appelaient  sa  trahison,  à 
côté  du  Pape,  sur  les  marches  mêmes  du  Vatican,  expiant, 
par  une  mort  glorieuse,  les  erreurs  d'une  vie  agitée  et  diverse. 

(2)  A  l'abbé  de  Salinis,  15  juin  1846. 
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mystérieux,  avait  voulu  qu'un  écrivain,  en  qui  il  avait 
confiance,  Crétineau-Joly,  se  mit  en  hâte  à  par- 
courir toutes  les  grandes  cours  catholiques  de 
l'Europe  pour  instruire,  à  l'aide  des  documents 
officiels,  le  procès  de  la  franc-maçonnerie,  «  cette 
ennemie  perpétuelle  de  l'Eglise  et  des  pouv^oirs.  » 
L'écrivain  arrivait  à  Naples,  pour  commencer  son 
enquête,  quand  le  roi  lui  dit  : 

— Vous  venez  à  moi.  Monsieur  Crétineau-Joly,  de 
la  part  du  pape  Grégoire  XVI  et,  à  l'instant  même, 
je  reçois  de  Rome  la  nouvelle  de  sa  mort  imprévue 
et  presque  subite. 

Cette  nouvelle  ne  pouvait  ébranler  la  confiance 
des  catholiques  français,  elle  inspira  à  l'abbé  Com- 
balot  des  réflexions  qu'il  serait  facile  de  retrouver 
dans  les  journaux  catholiques  du  temps,  qui  lui  en 
empruntèrent  le  fond  : 

«  Le  coup  qui  vient  de  ravir  son  chef  visible  à 
l'Eglise,  mon  cher  ami,  est-il  un  de  ces  coups  qui 
confondent  les  espérances  des  politiques  égoïstes 
et  impies  qui  veulent  à  tout  prix  asservir  l'Église, 
et  la  rendre  complice,  s'il  était  possible,  de  leurs 
projets  insensés?...  Nul  doute  que  tous  les  ressorts 
de  la  ruse,  de  la  corruption,  de  la  peur,  des  menaces 
et  des  promesses,  ne  soient  mis  en  jeu,  pendant  la 
tenue  du  conclave,  parla  cour  des  Tuileries  repré- 
sentée à  Rome  par  le  prince  des  intrigues,  ce  misé- 
rable Rossi.  La  diplomatie  autrichienne,  russe, 
anglaise,  prussienne  et  française,  useront  de  tous 
les  moyens  pour  obtenir  un  pape  timide,  prudent, 
faible,  modéré,  conciliant,  docile,  tel  en  un  mot  que 
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le  souhaitent  ces  gouvernements  oppresseurs  de 
l'Église  et  pour  lesquels  la  société  catholique  n'est 
qu'un  établissement  humain,  qu'une  création  née 
de  l'ambition  du  pontificat  et  du  sacerdoce.  Or, 
je  pense  que  la  justice  divine  leur  prépare  un 
désappointement  solennel,  une  de  ces  déceptions 
divines  qui  dégageront  enfin  l'Eglise  des  défilés 
dangereux... 

((  Espérons  donc  enfin  que,  du  scrutin  sacré,  sor- 
tira un  Pontife  selon  le  cœur  de  Dieu  et  tel  qu'il 
le  faut  pour  tuer  l'impiété  moderne,  maîtresse  des 
gouvernements  et  de  l'éducation,  des  institutions 
et  des  lois,  de  la  littérature  et  de  la  philosophie, 
de  l'Europe  et  du  monde. 

«  L'épiscopat  français,  autrichien,  espagnol, 
irlandais,  européen  en  un  mot,  n'a  jamais  été  oppri- 
mé dans  l'exercice  de  son  autorité  spirituelle,  comme 
il  l'est  aujourd'hui.  Le  glaive  spirituel  s'est  pour 
ainsi  dire  rouillé  dans  ses  mains.  Les  pouvoirs 
humains  peuvent  tout  tenter,  tout  oser  contre  lui... 
Un  pape  seul  peut  lui  rendre  cette  énergie  de  la 
puissance  qu'il  n'a  plus. 

«  Des  torrents  d'erreurs  ruissellent  et  débordent 
de  la  presse,  des  chaires  de  philosophie,  des  classes 
universitaires,  et  les  évêques  n'osent  plus  les  saisir 
corps  à  corps,  les  étreindre,  les  étouffer.  Prions 
donc,  mon  cher  ami,  prions  Notre-Dame,  la  Reine 
puissante  du  clergé,  de  nous  donner  un  grand 
Pape,  un  saint  Pape  qui  ne  craigne  rien  pour  le 
domaine  temporel  de  Saint-Pierre,  mais  qui  jure,  le 
jour  de  son  exaltation,  de  faire  entendre  à  l'uni- 
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vers  les  saints  rugissements  du  lion  de  Juda  (1).  >> 
Toujours,  on  le  voit,  la  généreuse  et  chevale- 
resque ardeur  de  VAveni?\  dégagée  des  considé- 
rations de  la  politique,  qui  cependant,  hélas!  a 
toujours  mené  le  monde. 

Aussi,  les  premiers  actes  du  pontificat  nouveau 
transportèrent  de  joie  le  missionnaire  de  Chatenay. 
Un  de  ses  amis,  Henry  de  Riancey,  croyons-nous^ 
étant  allé  à  Rome  quelques  mois  après  l'exaltation 
de  Pie  IX,  il  le  chargea  de  remettre  au  Père  Ventura, 
qui  jouissait  d'un  grand  crédit  auprès  du  nouveau 
Pape,  un  mémoire  analogue  à  celui  que  le  cardinal 
Lambruschini  avait  reçu  l'année  précédente,  deman- 
dant au  chef  suprême  de  l'Eglise  de  faire  revivre 
les  grandes  luttes  de  Grégoire  VIL  Ce  mémoire  fut 
joint  aussitôt  par  le  célèbre  Théatin  à  celui  que 
plusieurs  évêques  de  France  venaient  d'adresser  à 
Pie  IX  dans  le  même  sens.  Il  est  curieux  de  relire^ 
à  la  distance  du  demi-siècle  écoulé  depuis  et  après 
les  événements  qui  ont  suivi  cette  date  anxieuse, 
l'appréciation  du  messager  de  l'abbé  Combalot,  à 
Rome,  en  1846. 

«  ...  Le  Pape  est  dans  une  bien  fausse  position. 
Il  est  dans  toutes  les  idées  libérales  du  père  Ventura  : 
il  l'avait  fait  appeler  deux  ou  trois  fois,  pour  avoir 
quelques  entretiens  avec  lui,  mais  on  dit  que  depuis 
peu  on  cherche  à  intimider  le  Pape.  Le  parti  Lam- 
bruschini est  au  pouvoir  dans  la  personne  de  Cor- 
boni  et  de  Marini...  On  dit  que  la  popularité  du 

(1)  Au  même,  IS  juin  1846. 
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Pape  se  perd,  par  suite  de  ces  concessions  à  l'ancien 
parti.  On  craint  pour  Noël  que  le  cardinal  Marini, 
gouverneur  actuel  de  Rome,  ne  soit  publiquement 
sifflé  par  le  peuple... 

«  Quant  à  nos  affaires  de  France,  je  crois  le  Pape 
si  embarrassé,  si  tourmenté  lui-même  de  tous  côtés, 
qu'il  n'aura  pas  le  temps  de  s'en  occuper.  Les  intri- 
gues françaises,  napolitaines,  autrichiennes,  russes, 
etc.,  etc.,  forment  un  réseau  autour  de  lui,  qui  ne 
lui  permet  pas  de  suivre  ses  propres  impulsions, 
qui  sont  excellentes  et  toutes  favorables  au  mouve- 
ment de  liberté  qui  travaille  les  peuples.  Le  père 
Ventura  m'a  assuré  et  répété  plusieurs  fois  que  le 
Pape  était  tout  à  fait  dans  nos  idées,  et  je  crois  que 
le  Pape  et  lui  sont  les  deux  seuls  hommes  de  grandes 
pensées  qu'il  y  ait  à  Rome.  Mais  le  père  Ventura 
est  encore  un  peu  en  retard  sur  plusieurs  questions 
sociales.  Il  ne  prend  la  France  qu'au  point  de  vue 
de  M.  de  Lamennais,  car,  dès  le  début  de  ma  pre- 
mière visite,  il  m'a  dit  que  M.  de  Lamennais  nous 
avait  laissé  tous  les  moyens  de  nous  défendre  d'après 
la  Charte,  et  que  nous  étions  obligés  de  nous  reporter 
à  ses  principes  politiques,  si  fâcheusement  combattus 
sous  le  dernier  pape.  Mais  je  lui  ai  contesté  la  simi- 
litude des  époques,  et  beaucoup  des  principes  de 
Lamennais,  par  exemple,  la  question  du  salaire.  Or, 
le  père  Ventura  en  est  encore  à  l'abandon  du  salaire 
comme  une  nécessité  de  l'époque.  Nous  ne  nous 
sommes  pas  trouvés  d'accord  sur  ce  point-là,  et 
je  ne  sais  pas  si  mes  raisonnements  l'ont  beaucoup 
ébranlé.  Je   lui  ai   dit   que    le  salaire   était   dans 
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notre  Constitution  et  ne  pouvait  pas  être  abandonné 
sans  grand  danger,  et  qu'il  fallait  peu  s'en  préoc- 
cuper pour  la  défense  de  l'Eglise,  mais  ne  jamais 
y  renoncer  parce  qu'il  ne  convient  pas  de  sacri- 
fier soi-même  son  propre  droit  (1).   » 

Ces  révélations  firent  réfléchir  M.  Combalot,  ce 
n'était  point  par  les  concessions  lamennaisiennes, 
justement  condamnées  sous  le  pontificat  précédent, 
que  l'î'jglise  de  France  pouvait  être  tirée  des  mains 
persécutrices  qui  la  tenaient  en  tutelle.  Le  droit 
passe  avant  la  liberté,  cette  nécessité  contingente 
du  moment  troublé  que  traverse  l'histoire  reli- 
gieuse. Nous  le  verrons  rappeler  cette  grande 
vérité,  dont  les  anciens  amis  de  la  Chesnaie,  Salinis 
et  plus  particulièrement  Gerbet,  obtiendront  finale- 
ment la  confirmation  doctrinale  et  solennelle  par 
la  publication  du  Syllabus,  qu'ils  ont  préparé  et 
provoqué.  Aussi,  quand,  au  lendemain  de  la  Révo- 
lution de  1848,  le  père  Ventura  vient  en  France, 
Combalot  supplie  son  ami  de  l'aller  voir,  et  de 
<(  tâcher  de  lui  faire  comprendre  que  sa  mission 
doit  être  celle  d'un  apôtre,  mais  point  d'un  tribun  (2).  » 

Cette  révolution,  l'abbé  Combalot  l'a  prévue  et 
l'a  prédite,  au  lendemain  du  pontificat  nouveau, 
alors  que  toute  l'Eglise  était  à  la  joie  des  espérances 
qu'il  donnait  au  monde. 

«  Le  Bon  Dieu  est  irrité  contre  nous,  écrit-il  à 
une  âme  qui  reçut  souvent  ses  confidences.  La  cor- 


(1)  Lettre  de  Rome,  18  décembre  1846,  signée  de  R. 

(2)  A  Mgr  de  Salinis,  de  Lyon,  le  18  mars  1831. 

20. 
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ruption,  l'égoïsme,  l'amour  exclusif  des  jouissances 
matérielles  emportent  les  peuples  dans  des  voies 
d'iniquités,  on  ne  connaît  d'autre  Dieu  que  l'or  et  les 
voluptés.  Nous  redevenons  païens.  Les  élections 
seront  ce  que  le  gouvernement  désire,  à  de  très 
rares  exceptions.  Il  n'y  a  plus  de  liberté,  plus  de 
conscience,  plus  de  justice  dans  le  monde  politique. 
Le  gouvernement  qui  pèse  sur  nous  est  à  mon  avis 
le  plus  terrible  fléau  qui  ait  jamais  accablé  une 
nation.  Le  corps  électoral  est  gangrené  presque 
tout  entier  par  une  corruption  qui  descend  d'en 
haut  et  qui  s'étend  comme  un  chancre  sur  toute 
la  France.  Tant  d'infamies  amèneront  des  révo- 
lutions et  des  calamités  inouïes.  Prions  la 
Très  Sainte  Vierge  de  ne  pas  abandonner  cette 
pauvre  France  si  chère  encore  à  son  cœur.  » 


III 


La  Sainte-Vierge  allait  lui  répondre  elle-même, 
et  cela  dans  le  propre  pays  natal  du  missionnaire  si 
dévot  à  la  reine  du  clergé,  au  sommet  des  chères 
montagnes  natales  de  l'abbé  Combalot.  Le 27  octobre, 
le  curé  de  Corps*,  l'abbé  Mélin,  sollicité  par  ses 
instances,  lui  envoyait  le  récit  complet,  détaillé, 
discuté  et  commenté,  de  la  célèbre  apparition  du 
mois  de  septembre  1846,  sur  les  montagnes  de  la 
Salette-Fallaveaux.  Cette  lettre,  fortement  motivée, 
constitue,  à  notre  avis,  un  argument  capital  dans  le 
dossier  de  ce  grand  miracle.  Il  nous  faut  nous  borner 
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à  en  donner  le  résumé,  que  son  destinataire  en  a 
fait  lui-même,  en  écrivant  de  Marseille,  le  28  février 
suivant,  à  l'abbé  de  Salinis  : 

«  Le  curé  de  Corps,  à  qui  j'ai  écrit  pendant  le  mois 
d'octobre  dernier,  m'a  répondu  que  l'apparition  de 
la  Sainte-Vierge  à  deux  petits  bergers  de  la  Salette 
lui  paraissait  certaine.  Voici  le  résumé  de  sa  lettre  : 

«  Celte  apparition,  dit-il,  repose  sur  le  témoi- 
gnage de  deux  petits  bergers,  de  douze  ou  treize  ans; 
en  second  lieu,  sur  le  témoignage  de  cinq  ou 
six  cents  personnes  qui,  après  les  avoir  interrogés, 
sont  demeurées  convaincues  de  la  vérité  de  leur 
témoignage;  troisièmement,  sur  l'impression  pro- 
fonde de  toutes  les  populations  environnantes. 

«  Les  motifs  déterminants  de  cette  apparition  doi- 
vent être  une  grande  famine,  si  les  hommes  ne  re- 
viennent à  Dieu,  une  grande  abondance  s'ils  se  con- 
vertissent. Quant  aux  circonstances  de  l'apparition, 
les  voici  : 

«  Le  19  septembre,  deux  petits  bergers  sortirent  de 
grand  matin,  pour  se  rendre  sur  les  montagnes  de 
laSalette,  avec  leurs  troupeaux.  Versl'heure  de  midi, 
ils  ramenèrent  leurs  troupeaux  au  fond  d'une  vallée 
où  coule  une  fontaine.  Us  prirent  leur  frugal 
repas  près  de  cette  fontaine,  puis  ils  s'endormirent. 
A  leur  réveil,  tout  soucieux  de  ne  pas  voir  leurs 
troupeaux,  ils  gravirent  la  colline  du  côté  du  midi, 
et  à  leur  grand  étonnement  ils  les  trouvèrent  couchés 
tranquillement  sûr  la  pente  opposée  de  la  colline. 
Ils  revinrent  à  la  fontaine  du  vallon,  et  quand  ils 
en  furent  à  une  distance  de  lo  mètres,  ils  se  montré- 
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rent  du  doigt,  en  même  temps,  une  belle  dame  qui 
était  assise,  sur  des  pierres  plates  superposées,  près 
de  la  source. 

«  Effrayés  de  cette  apparition,  ilsveulentfuir  :  mais 
la  dame  leur  fait  signe  de  ne  rien  craindre  et  de 
s'approcher.  Quand  ils  furent  à  cinq  ou  six  pas  d'elle, 
elle  se  leva,  s'avança  vers  eux,  et  leur  parla  à  peu 
près  en  ces  termes  : 

«  Le  bras  de  mon  fils  est  si  lourd  que  je  ne  puis 
plus  le  soutenir.  Ce  bras  est  parti  pour  écraser 
les  hommes.  Mon  fils  a  donné  six  jours  aux  hommes. 
Il  s'est  réservé  le  septième,  et  les  hommes  ne 
veulent  plus  le  lui  donner.  On  tient  des  discours 
abominables  et  on  y  mêle  le  nom  de  mon  fils.  Les 
hommes  se  couchent  et  se  lèvent  comme  des  chiens. 
Les  pommes  de  terre  se  sont  gâtées  l'année  dernière, 
on  n'en  a  tenu  aucun  compte.  Elles  se  gâteront  bien 
davantage  cette  année,  à  peine  si  on  en  trouvera. 

«  Si  les  hommes  ne  reviennent  à  Dieu,  les  récoltes 
jetées  en  terre  périront  par  divers  fléaux,  les  petits 
enfants  au-dessous  de  7  ans  mourront  dans  les  convul- 
sions et  les  grandes  personnes  feront  pénitence,  en 
endurant  la  faim.  Si  les  hommes  se  convertissent, 
les  pierres  se  changeront  en  blés,  et  les  pommes  de 
terre  croîtront  sans  culture  ;  dites-le  à  mon  peuple, 
allez  le  dire  à  mon  peuple » 

«  Puis  elle  a  confié  individuellement  à  chacun  de 
ces  enfants  un  secret  qui  les  regarde  personnellement 
et  qui  leur  fait  grand  plaisir.  Après  quoi,  cette  belle 
dame  a  gravi  la  petite  colline  et  là,  au  point  cul- 
minant, elle  s'est  élevée  à  la  hauteur  d'un  mètre, 
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fâ^lête,  les  épaules,  les  jambes,  se  sont  effacées 
successivement   comme    un  nuage    qui   disparaît. 

«  Cette  dame,  ajoutent  les  enfants,  portait  une 
couronne  brillante  sur  la  tête,  un  grand  collier  tom- 
bant sur  sa  poitrine  auquel  était  attachée  une  autre 
chaîne  qui  soutenait  un  crucifix  aux  deux  croisillons 
duquel  étaient  suspendus  une  tenaille  et  un  marteau. 

«  Le  supérieur  du  petit  séminaire  de  Grenoble 
(M.  Chambon)  a  fait  le  pèlerinage  de  la  Salette,  avec 
le  professeur  d'histoire  et  de  philosophie.  Il  a  conduit 
les  deux  enfants  sur  les  lieux  mêmes.  Là,  il  les  a 
soumis  à  une  enquête  profonde,  détaillée.  Rien  n'a 
été  négligé  par  cet  homme  exercé,  pour  surprendre 
leur  secret  à  ces  deux  enfants,  pour  les  mettre  en 
contradiction,  pour  découvrir  s'ils  étaient  capables 
d'avoir  conçu,  fabriqué  une  fable  et  une  impos- 
ture.... et  le  même  supérieur  est  revenu  à  Grenoble, 
convaincu  de  la  sincérité  et  de  la  naïveté  de  ces  deux 
petits  bergers.  C'est  lui-même  qui  m'a  donné  ces 
détails. 

«  L'évêque  de  Grenoble  n'a  point  ordonné,  que  je 
sache,  d'enquête  canonique  sur  cet  événement.  Il  a 
près  de  lui  un  grand- vicaire,  d'une  critique  assez 
froidement  gallicane. 

«  Le  curé  de  Corps,  que  je  connais,  est  un  homme 
grave,  point  du  tout  porté  au  merveilleux,  et  le 
pays  de  Corps  est  rempli  de  montagnards  très  fins  et 
très  déliés,  incapables  de  se  laisser  imposer  une 
fable  ridicule.  » 
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IV 

L'enquête  canonique  eut  lieu,  et  le  grand- vicaire 
redouté  inclina  «  sa  froide  critique  »  devant  l'évidence 
manifeste  du  prodige.  Nous  avons  retrouvé,  entre 
les  nombreux  documents  relatifs  à  cette  apparition 
qui  consola  tout  particulièrement  M.  Combalot,  une 
belle  lettre  du  saint  abbé  Gérin,  Farcliiprêtre  de 
Notre-Dame  de  Grenoble,  dont  le  renom  est  encore 
si  vivant  dans  cette  ville.  Cette  lettre  complète,  à 
trois  ans  de  distance,  le  résumé  de  l'abbé  Combalot. 
On  la  lira  avec  intérêt. 

«  Mon  cher  ami,  j'arrive  de  Rome.  Voilà  pour- 
quoi votre  lettre  est  demeurée  sans  réponse  jusqu'à 
présent.  Je  me  suis  rendu  à  votre  invitation  (de 
l'accompagnera  la  Chartreuse),  d'autant  plus  volon- 
tiers que,  depuis  longtemps,  j'ai  résolu  d'aller  voir 
le  révérend  père  général,  que  je  n'ai  vu  depuis  long- 
temps et  que  je  regarde  avec  raison  comme  un  phé- 
nomène parmi  les  enfants  de  la  foi. 

«  Que  vous  avez  dû  être  heureux  dans  ce  vaste 
désert  !  Vous  qui  travaillez  tant,  et  qui  vous  livrez 
corps  et  âme  pour  le  bien  de  la  foi  et  de  la  religion. 
Que  Dieu  et  la  Sainte-Vierge  soient  toujours  avec 


vous 


«  Je  mets  ici  pour  vous  une  bénédiction  du  Très 
Saint  Père  que  je  viens  de  voir.  Je  la  lui  ai  demandée 
pour  tous  mes  amis.  De  tous  mes  amis,  c'est  vous 
qui  l'êtes  le  plus  ;  j'oserai  même  dire  que  vous 
l'êtes  trop,    et  que  vous  m'aimez  au-delà  de  mes 
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?s.  Le  pardon  de  mes  péchés,  le  salut  des 
âmes,  une  place  du  ciel  sans  être  séparé  de  vous  : 
voilà  ce  que  je  voudrais  obtenir  au  prix  de  mes  lar- 
mes et  de  mes  travaux.  Prions,  travaillons  sans 
icesse  à  cette  fin. 

'  «  Les  enfants  n'ont  voulu  donner  leur  secret  qu'au 
Saint-Père.  Monseigneur  a  voulu  que  M.  Rousselot 
et  moi  nous  portassions  ces  secrets  à  Rome,  et  que 
nous  en  fissions  la  remise  en  mains  propres  dans  les 
mains  vénérables  du  souverain  pontife.  C'est  ce  que 
je  Adens  d'accomplir  pour  ma  part.  Le  Pape  nous  a 
parfaitement  bien  reçus.  Il  nous  a  donné  sa  main  à 
baiser.  Il  a  lu  les  deux  secrets  devant  nous.  Il  a  fait 
l'éloge  de  la  rédaction  du  secret  de  Maximin.  En 
lisant  le  secret  de  Mélanie,  sa  figure  s'est  toute 
décomposée.  Il  nous  a  dit  après  :  «  Ce  sont  des  flots 
(pour  fléaux)  dont  la  France  est  menacée  :  elle  n'est 
pas  seule  coupable.  L'Italie,  l'Allemagne,  l'Europe 
le  sont  bien  aussi.  L'Eglise  est  appelée  militaote 
avec  raison.  Vous  en  voyez  ici  le  capitaine.  — 
Très  Saint  Père,  lui  ai-je  dit,  nous  vous  remercions 
de  ce  que  vous  daignez  nous  dire  sur  ces  secrets.  — 
Je  vais  les  relire  encore,  et  j'en  écrirai  à  Mgr  de 
Grenoble.  —  Monsieur,  a-t-il  dit,  en  s'adressant  à 
M.  Rousselot,  j'ai  fait  examiner  votre  livre  par 
^l2r  Fratigni,  promoteur  de  la  foi;  il  m'a  dit  qu'il 

lit  bien,  qu'il  en  était  content,  etc.  »  Il  a  redit 
encore  une  fois  ce  témoignage  de  celui  qu'on  appelle 
à  Rome  l'avocat   du  diable. 

«  Aussitôt  que  j'ai  eu  rempli  ma  mission,  j'ai 
pris  la  voie  du  retour.  Le  climat  me  tuait. 
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«  Ménagez-vous  bien,  conservez  encore  longtemps 
vos  cheveux  blancs   pour  le  salut  des  âmes. 

«  Ne  vous  calcinez  pas  comme  vous  faites.  —  Je 
suis,  avec  respect,  votre  petit  serviteur. 

X  Gébin.  » 


i^^;r^Mê^Mè 


CHAPITRE    XH 

"tristesses  et  déceptions 

(1848-1850) 

SoHMArRE  :  Craintes  d'ami  trop  justifiées  par  l'événement.  — 
Les  projets  du  curé  Reboul.  — Eiicourafrements  et  engage- 
ments de  l'abbé  Combalot.  —  Comment  l'épiscopal  français 
répond  à  son  appel.  —  Il  s'adresse  au  clergé  de  France.  — 
Procès  qu'on  lui  intente.  —  La  cour  d'appel  réforme  le 
jugement  de  première  instance.  —  L'évêque  de  Grenoble 
donne  pleine  satisfaction  à  M.  Combalot.  —  Les  premiers 
indices  d'une  rupture.  —  Correspondance  avec  Monta- 
lenibert  depuis  1845  jusqu'en  1849.  —  Le  projet  de  loi 
Falloux  sur  l'enseignement  divise  Monlalembert  et  Com- 
balot. —  Celui-ci  répond  à  la  lettre  que  M.  de  Monta- 
lembert  adressait  à  M.  d'Ault-Dumesnil.  —  Les  XVqueslions 
posées  dans  l'Univers  à  l'épiscopat  français,  de  concert 
avec  le  père  Deschamps.  —  Lettre  inédite  à  Louis  Veuillot 
sur  les  causes  de  la  démoralisation  en  France.  —  Appel  à 
l'épiscopat. 


M.  Rives,  le  conseiller  à  la  cour  de  cassation  de 
IViris  auprès  de  qui  l'abbé  Combalot  trouva  toujours 
les  charmes  et  le  réconfort  de  l'amitié  la  plus  solide 
et  la  plus  dévouée,  ne  put  s'empêcher  de  faire 
entendre  un  jour  à  celui  qu'il  appelait  «  son  très 
clier  et  respectable  ami  »  les  alarmes  de  ses  pré- 
voyances : 

«   Permettez-moi,  lui  manda-t-il,    de   m'effrayer 

21 
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pour  VOUS  de  la  construction  qui  doit  être  la  mer- 
veille de  votre  province.  Elle  n'exigeait  d'abord  de 
vous  que  dix  mille  francs  ;  vous  m'avez  parlé  ensuite 
de  dix-sept  ;  et  il  vous  en  faut  maintenant,  dites- vous^ 
quarante  !  I  J'avais  donc  fort  raison  de  craindre 
qu'on  vous  entraînât  bien  loin  de  votre  point  de 
départ.  Mes  sollicitudes  vous  paraîtront  ridicules; 
mais  ces  lettres  restées  sans  réponse  sont  à  mes 
yeux  le  triste  présage  de  beaucoup  d'autres  mé- 
comptes, et,  si  la  Sainte- Vierge  ne  vous  a  point 
promis  un  miracle,  je  crains  que  vous  ne  sacrifiiez 
pour  longtemps  votre  indépendance  et  votre  liberté 
d'esprit.  L'appréhension  de  vous  déplaire  en  vous 
parlant  ainsi  est  moins  vive  que  ma  respectueuse 
affection  pour  vous.  Votre  raison  comprendra  facile- 
ment tout  ce  dont  la  mienne  s'alarme  dans  les  con- 
jonctures actuelles.  Il  me  sera  doux,  au  reste,  de 
n'avoir  joué  que  le  rôle  d'un  poltron  dans  votre  noble 
et  sainte  entreprise,  si  mes  frayeurs  restent  sans  fon- 
dement (1).  » 

Elles  n'étaient  malheureusement  que  trop  fondées, 
et  cette  construction,  la  gloire  du  cœur  et  de  la  foi 
de  M.  Combalot,  devait  être  une  des  plus  longues  et 
des  plus  douloureuses  tribulations  de  sa  vie  :  l'édi- 
fice matériel  comme  l'édifice  spirituel  est  à  ce  prix, 
dans  l'histoire  des  âmes  apostoliques. 

Il  nous  faut  reprendre  les  choses  d'un  peu  plus 
haut.  Nous  en  emprunterons  le  détail,  d'ailleurs 
intéressant,  aux  mémoires  et  aux  pièces  qui  furent 

(1)  Lettre  du  28  août  1844. 
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versés  aux  procès  auxquels  cette  affaire  donna  tris- 
tement lieu. 

Vers  1838,  arrivait  à  Chatenay  un  jeune  curé, 
très  ardent  et  très  zélé  pour  la  construction  des 
églises,  à  ce  moment  encore  presque  partout  indi- 
gnes de  la  sainteté  de  leur  destination.  Cette  fois, 
la  réputation  du  Jeune  curé  Reboul  était  pleinement 
justifiée  par  le  délabrement  du  presbytère  etl'éiit  de  la 
vieille  église  trop  petite  pour  la  population  de 
la  paroisse.  Par  malheur,  la  commune  était  pauvre, 
et,  réduite  à  ses  seules  ressources,  jamais  elle  ne 
pourrait  faire  face  aux  frais  énormes  de  cette  double 
construction. 

M.  l'abbé  Combalot  habitait  alors  Paris;  mais 
chaque  printemps  et  chaque  automne  il  venait  passer 
quelques  jours  à  Chatenay,  son  pays  natal.  M.  le 
curé  Reboul  eut  recours  à  lui.  Il  eut  la  pensée  de 
mettre  à  profit,  pour  la  construction  de  l'église,  la 
célébrité  du  prédicateur,  et  calcula  que  le  produit 
de  quêtes  provoquées  par  lui  à  la  suite  de  ses  prédi- 
cations, joint  au  secours  qu'accorderait  certaine- 
ment le  gouvernement  et  à  la  valeur  des  matériaux 
de  démolition,  suppléerait  à  l'insuffisance  des  res- 
sources communales.  Dans  ce  calcul  qu'il  soumet- 
tait à  M.  l'abbé  Combalot,  pour  le  déterminer,  il 
faisait  entrer  pour  deux  mille  francs  la  valeur  de  ces 
matériaux,  et  il  lui  assurait  que  les  habitants  de  la 
paroisse  avaient  pris  l'engagement  de  faire  gratuite- 
ment les  transports. 

M.  l'abbé  Combalot  entra  avec  zèle  dans  les  vues 
de  M.  le  curé  Reboul,  mais  il  mit  des  conditions  à 
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son  concours.  Ces  conditions  furent  que  la  nouvelle 
église  serait  construite  dans  le  style  gothique,  c'est 
seulement  ainsi  que  M.  Combalot  comprenait  le  tem- 
ple catholique;  qu'elle  serait  construite  dans  des 
proportions  suffisantes  pour  recevoir  toute  la  popu- 
lation de  la  paroisse  ;  que,  conformément  à  l'article  72 
d'un  décret  de  l'an  IX,  une  chapelle  lui  serait  accor- 
dée à  titre  de  bienfaiteur  pour  lui  et  pour  sa 
famille.  JM.  Reboul  n'éleva  pas  d'objections  contre 
ces  conditions  ;  il  les  trouva  justes  et  y  acquiesça. 

On  ne  pommait  penser  à  commencer  la  construc- 
tion de  l'église  avant  d'avoir  éprouvé  si  les  quêtes 
répondraient  à  ce  qu'on  en  attendait  ;  il  fallait  qu'une 
partie  au  moins  des  sommes  espérées  fut  réalisée. 
M.  Combalot  commença  ses  quêtes  dès  l'année  1840, 
et  les  fondations  de  l'église  n'ont  été  jetées  que 
quatre  ans  plus  tard.  La  première  de  ces  quêtes  eut 
lieu,  dans  le  mois  de  mai  1840,  dans  l'église  de 
Saint-Sulpice  à  Paris;  elle  produisit  une  somme 
de  huit  cent  trente-cinq  francs  ;  d'autres  sommes 
furent  produites  par  d'autres  quêtes,  et  toutes  étaient 
envoyées  aussitôt  à  M.  Reboul. 

Par  malheur,  celui-ci,  n'écoutant  que  les  impa- 
tiences de  son  zèle,  avait  jeté  bas  le  vieux  presby- 
tère et  commencé  aveutureusement  les  fondations 
de  la  nouvelle  église  sur  un  plan  autre  que  ne  l'avait 
rêvé  le  principal  bienfaiteur.  Celui-ci  avait  bien 
consenti  une  garantie  de  dix  mille  francs,  mais  la 
somme  était  déjà  bien  dépassée,  et  les  constructeurs 
devaient  abuser  de  ses  encouragements. 

De  sa  prison,  sans  prévoir  suffisamment  le  parti 
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qu'on  en  pourrait  tirer,  il  écrivait  des  lettres,  pleines 
d'ardeur  et  de  bonne  volonté.  Il  écrivait  le 
19  avril  1844  : 

«  Je  sortirai  de  prison  mercredi  matin.  Je  passerai 
une  huitaine  de  jours  à  Paris.  La  retraite  de  Saint- 
Mérand  n'aura  pas  lieu.  Je  prêcherai  un  sermon  de 
charité  à  Saint-Sulpice,  le  2  du  mois  de  mai.  Puis 
le  lundi  suivant  je  partirai  pour  Ghatenay,  vous 
aidant  à  rebâtir  notre  église.  Il  faut  à  tout  prix  faire 
une  jolie  église  gothique.  Que  les  croisées,  la  porte, 
la  voûte  soient  ogivales,  je  vous  prie.  Revenons  à 
l'église  catholique.  J'emporterai  près  de  4,000  fr., 
j'espère.  Puis,  s'il  le  faut,  je  trouverai  moyen  d'em- 
prunter trois  ou  quatre  autres  mille  francs.  Occupons- 
nous  du  vaisseau,  de  la  voûte  et  de  la  porte,  le 
clocher  et  la  sacristie  viendront  ensuite;  plus  il  y 
aura  de  croisées,  plus  elles  seront  grandes,  mieux 
nous  nous  rapprocherons  de  la  perfection  du  trei- 
zième siècle.  Encouragez  vos  paroissiens;  pour 
moi,  je  ne  me  négligerai  pas  pour  mener  à  sa  fin 
cette  église.  Faisons  un  bijou  gothique.  Dieu  enverra 
l'argent  nécessaire.  » 

Le  23  avril,  il  y  insiste  :  «  Recommandez  cette 
œuvre  à  Notre-Dame.  Bâtissons-lui  un  joli  sanc- 
tuaire gothique;  nous  aurons  plus  tard  encore  des 
ressources  précieuses.  Je  vous  expliquerai  moi-même 
quelles  sont  mes  espérances.  Ne  craignez  donc  pas 
de  donner  à  ce  temple  les  proportions  convenables.» 

Il  annonçait  en  même  temps  qu'un  architecte 
allait  lui  donner  un  croquis.  Il  ne  savait  pas  que 
l'église  fût  déjà  en  construction.  On  juge  de  sa  sur- 
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prise  et  de  son  mécontentement,  quand  il  trouva, 
élevé  de  plusieurs  pieds  au-dessus  des  fondations, 
un  édifice  en  croix  latine,  d'un  ordre  indéfinissable 
se  rapprochant  du  toscan  sans  rien  qui  rappelât  le 
style  gothique  de  ses  plans  et  de  ses  recommanda- 
tions si  expresses. 

Il  fallut  reprendre  toutes  choses,  au  prix  d'ennuis 
et  de  frais  de  tout  genre. 


II 


Cependant,  l'épiscopat  français  répondait  de  tous 
les  points  de  la  France  à  la  confiante  requête  du 
missionnaire  qui  avait  évangélisé  à  peu  près  tous  les 
diocèses  français,  acquittant  ainsi  la  dette  des  âmes 
amenées  à  Dieu  par  l'infatigable  convertisseur. 

«  Je  suis  bien  aise  de  porter  ma  petite  pierre  à 
votre  saint  édifice,  écrit  l'évêque  de  Rodez,  en  féli- 
citant le  lutteur,  sorti  de  prison.  Vous  avez  eu  vos 
luttes  universitaires,  je  ne  suis  pas  non  plus  hors  de 
la  tourmente,  puisque,  à  l'occasion  de  mes  Obser- 
vations sur  l'Université,  M.  Géruzez  a  accusé  de 
diffamation  le  gérant  de  V Univers  (1).   » 

—  J'ai  hâte,  mande  de  son  côté  le  nouvel  arche- 
vêque de  Sens,  Mgr  Mellon- Joly,  de  vous  donner 
l'assurance  que  je  m'associe  de  grand  cœur  à  votre 
sainte  entreprise,  comme  je  m'étais  associé  avec  le 
plus  vif  intérêt  à  vos  luttes  universitaires  (2). 

(1)  Lettre  du  23  juin  1844. 

(2)  Lettre  du  15  juillet  1844. 
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—  Vous  bâtissez  à  Dieu  des  temples  spirituels, 
écrit  de  Besançon  le  futur  cardinal  Mathieu,  et 
cependant  vous  ne  négligez  pas  le  soin  d'un  édifice 
qui  vous  est  cher  à  un  si  doux  titre  (1). 

D'Avignon  (2);  de  Tours,  où  l'archevêque  se 
réjouit  de  ce  que,  au  milieu  des  tristesses  du  mo- 
ment présent,  les  forts  ne  manquent  pas  en  Israël  (3); 
de  Gap,  où  l'évêque  presque  mourant  trouve  la 
force  d'écrire  de  sa  main  défaillante  au  généreux 
bienfaiteur  de  Chatenay  (4)  ;  de  Grenoble,  où  l'évêque 
diocésain  se  félicite  d'apporter  un  large  concours 
personnel  à  une  œuvre  qui  l'intéresse  si  directe- 
ment (S),  etc.,  etc.,  arrivent  au  vaillant  bâtisseur 
de  consolantes  offrandes. 

L'évêque  de  Quimper,  qui  vit  au  milieu  de  beau- 
coup de  ruines,  ne  saurait  se  dérober  à  l'appel  du 
prêtre  qu'il  aime  et  vénère,  au  point  de  lui  dire  :  «  Mon 
bon  abbé,  je  ne  vous  fais  pas  mon  compliment  de 
condoléance.  Les  stygmates  de  Sainte-Pélagie  ne 
vous  défigurent  pas  (6).  » 

—  Puisque  une  obole  vous  suffit,  écrit  le  saint 
évêque  de  Châlons,  je  vous  offre  volontiers  lamienne, 

.  cher  confesseur  de  la  foi. ...  Ce  ne  sont  pas  des  quarts 
de  sicle,  quarta  pars  stateris  argentin  comme  on  en 
portait  au  prophète,  mais  des  rouleaux  d'or.   Je 


(1)  Lettre  du  3  juillet  1844. 

(2)  Lettre  du  27  juin  1844. 

(3)  Lettre  du  28  juin  1844. 

(4)  Lettre  du  24  mai  1844. 

(5)  Lettre  du  19  juin  1844. 

(6)  Lettre  du  25  mai  1844. 
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voudrais  en  avoir  à  ma  disposition,  j'aurais  grand 
plaisir  à  vous  en  faire  part....  Je  ne  dis  plus  rien 
de  tout  ce  qui  vous  est  arrivé,  nous  avons  pris, 
vous  n'en  doutez  pas,  un  vif  intérêt  à  votre  affaire* 
Maintenant,  nous  nous  occupons  de  celle  de  l'ex- 
cellent et  brave  M.  Yeuillot,  qui  est  tombé  dans  les 
serres  de  nos  vautours.  Ah  !  les  iniques  et  méchants 
oiseaux,  ah!  les  lâches  adversaires!...  Je  vous  dois 
une  marque  de  reconnaissance  pour  tous  les  services 
que  vous  nous  avez  rendus  et  dont  nous  ne  perdons 
pas  le  souvenir.  Chatenay  est  heureux  d'avoir  vu 
naître  un  ministre  de  la  parole  tel  que  vous  (1)... 

Ils  furent  quarante-trois,  dans  le  corps  épiscopal. 
à  répondre  au  chaleureux  appel. 

Après  les  évêques,  l'abbé  Combalot  s'adresse  à 
ses  frères  dans  le  sacerdoce,  par  une  circulaire, 
datée  de  Chatenay,  le  12  février  1843  : 

«  J'ai  entrepris  de  bâtir  une  église  dans  le  pauvre 
village  que  j'habite  et  où  je  suis  né. 

«  Plus  de  40  évêques  ont  déjà  mis  une  pierre  au 
sanctuaire  que  je  veux  consacrer  à  la  Sainte- Vierge 
et  011  j'espère  me  reposer  des  fatigues  de  mon  mi- 
nistère, en  attendant  que  ma  dépouille  mortelle  y 
soit  ensevelie. 

«  Il  me  serait  doux,  Monsieur  le  curé,  de  vous 
compter  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  cette  œuvre. 
Je  serais  heureux  de  pouvoir  faire  graver  sur  le 
marbre  que  cette  église  a  été  construite  par  les  dons 
de  l'épiscopat  et  du  clergé  français. 

(1)  Lettre  du  25  mai  1844. 
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«  L'offrande  la  plus  minime  sera  reçue  ;  veuillez 
adresser  la  vôtre  par  un  bon  sur  la  poste  au  secré- 
tariat de  l'évêché  de  Grenoble  ou  à  M.  l'abbé  Com- 
balot,  à  Chatenay  par  Roybon.  » 

Cet  appel  fut  entendu,  et,  pour  achever  d'engager 
le  généreux  quêteur,  à  la  date  du  4  janvier  4846, 
le  conseil  de  fabrique  de  Chatenay  prenait  la  déli- 
bération suivante  : 

«  Le  conseil  de  fabrique  voulant  être  reconnaissant 
des  bienfaits  de  M.  l'abbé  Combalot  envers  la 
paroisse  de  Chatenay,  où  il  a  fait  bâtir  en  très  gTande 
partie  le  vaisseau  d'une  église  par  les  fonds  qu'il  a 
recueillis  par  ses  courses  apostoliques,  ayant  donné 
plus  de  16,000  fr.  sur  24,000  fr.  environ  qu'acoûtés 
cet  édifice  et  promettant.,  de  concert  avec  les  fonds 
qu'a  votés  la  commune,  de  travailler  à  recueillir 
comme  "par  le  pansé  de  nouveaux  secours  pour  l'achè- 
vement de  l'église,  le  susdit  conseil  accorde  à 
M.  l'abbé  Combalot  et  à  sa  famille  la  concession  à 
perpétuité  de  la  Chapelle-du-Midi,  conformément  à 
l'art.  72  du  décret  de  l'an  IX  concernant  les  fabriques. 

«  M  l'abbé  Combalot  pourra  placer  dans  les  en- 
droits qu'il  jugera  convenables  des  tableaux  et  la 
table  de  marbre  qu'il  désire  placer  dans  la  chapelle, 
qui  constatera  que  cette  église  a  été  bâtie  à  l'aide  des 
largesses  de  l'épiscopat  français,  de  celles  du  clergé 
et  des  fidèles  des  différentes  villes  et  diocèses  dont 
M.  l'abbé  Combalot  a  imploré  le  secours  pendant 
ses  courses  évangéliques  à  travers  la  France.  » 

Les  amis  de  M.  Combalot  virent  un  piège  dans 
le  libellé  de  cette  concession  et  il  dut  en  refuser 

21 
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les  termes,  malgré,  disons-le,  une  intervention  où 
il  n'était  pas  difficile  de  sentir  percer  quelque  reste 
des  animosités  gallicanes  d'antan. 

L'évêque  lui-même  intervint,  et,  tout  en  avouant 
que  le  curé  était  allé  bien  vite,  il  insistait  pour  que 
la  responsabilité  de  ce  dernier  fûtdégagéeet  reportée 
sur  M.  Gombalot. 

De  leur  côté,  les  fournisseurs,  architectes,  etc., 
actionnaient  celui-ci  devant  le  tribunal,  qui,  à  la 
grande  surprise  de  tous  ceux  qui  savaient  le  véri- 
table état  des  choses,  se  basant  sur  des  encourage- 
ments qui  ne  pouvaient  être  des  engagements,  le 
condamnait  à  payer  toutes  les  dettes,  si  imprudem- 
ment contractées  par  un  autre. 

M^  H.  Saint-Romme,  qui  avait  plaidé  en  première 
instance  pour  M.  Gombalot  en  1847,  rédigea  un 
Mémoire  lumineux,  et,  sur  la  plaidoirie  de  M*  de 
Venta  von  aîné,  la  Gourde  Grenoble,  l'année  suivante, 
réformait  en  appel  le  premier  jugement.  Ge  fut  une 
première  réparation  et  il  en  exprime  sa  profonde 
satisfaction  à  l'abbé  de  Salinis  (1). 

«  Pendant  que  vous  répandiez,  à  pleines  mains,  les 
bénédictions  du  ciel  sur  ces  alliances  qui  apportent 
tant  de  joie  à  votre  cœur,  j'étais  assis  sur  le  banc  de 
la  Gour  d'appel  de  Grenoble.  Mon  procès,  avec  ce 
malheureux***,  a  duré  six  jours.  Enfin,  grâce  à  la 
bonté  de  Dieu,  à  la  protection  delà  très  sainte  Vierge 
qu'on  invoquait  de  toute  part  pour  que  justice  me 
fût  rendue,  j'ai  été  mis  hors  de  cour  et  de  procès. 

(1)  A  l'abbé  de  Salinis,  29  janvier  1849. 
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jG  tribunal  de  première  instance  m'avait  frappé  d'un 
arrêt  tellement  injuste,  tellement  monstrueux,  que, 
malgré  les  intrigues  sans  nombre  que  mes  adversaires 
ont  mises  en  jeu,  il  n'a  pas  été  possible  à  la  Cour  de 
Grenoble  de  maintenir  le  jugement  de  Saint-Mar- 
cellin...  ***  a  reçu  une  bonne  leçon,  et  le  clergé  et  la 
ville  entière  se  sont  associés  à  la  bonté  de  ma 
cause...  » 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  réparation  que  Dieu  lui  mé- 
nageait. L'évêque, pleinement  édifié,  donnait  à  un  vœu 
légitime,  basé  sur  les  besoins  du  troupeau,  entière 
satisfaction.  Il  l'annonçait  en  termes  pleins  d'effu- 
sion au  plaignant,  à  la  date  du  4  juillet  1849  : 

«  Mon  très  cher  abbé,  j'ai  enfin  accompli  le  projet 
arrêté  depuis  longtemps.  J'en  remercie  le  Seigneur. 
Je  m'en  applaudis,  et  il  n'y  a  certes  pas  àcraindre  que 
je  cède  à  des  réclamations....  » 

Le  nouveau  curé  de  Chatenay,  le  pieux  et  pru- 
dent abbé  Tormats,  apporta  à  M.  Combalot  les 
meilleures  garanties,  et  nous  verrons,  dans  la 
suite  de  ce  récit,  comment  le  généreux  missionnaire 
y  répondit  par  un  tel  oubli  du  passé  qu'il  a  dépassé 
toutes  les  espérances  du  Dauphiné  et  toutes  ses  pré- 
visions à  lui,  en  dotant  Chatenay  d'un  édifice 
incomparable,  l'une  des  merveilles  de  l'architecture 
chrétienne  contemporaine,  dans  cet  heureux  village 
natal,  où  il  voulait  mourir. 

III 

Comme  il  l'écrivait  à  Salinis,  après  cinq  ans  passés 
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qu'il  n'y  avait  plus  mis  les  pieds,  Combalot  allait 
revoir  Paris,  la  Ninive  moderne,  menacée  des  der- 
nières calamités.  «  Paris,  dit-il,  est  le  foyer  de  toutes 
les  impiétés,  de  toutes  les  débauches,  de  toutes  les 
corruptions  de  l'Europe.  L'athéisme  le  plus  abject 
règne  à  quarante  ou  cinquante  lieues  autour  de  ce 
centre  déprava teur.  D'un  autre  côté,  une  race  de 
démons  humains  ne  reculera  devant  aucun  forfait, 
et  plus  la  pression  de  la  force  publique  sera  grande, 
plus  la  flamme  des  complots  souterrains  deviendra 
incandescente,  plus  l'explosion  sera  terrible.  Qui 
sait  si  les  ruines  de  l'antique  Ninive,  apportées  il  y 
a  peu  de  temps  dans  la  Ninive  moderne,  n'y  sont 
pas  venues  par  un  de  ces  jugements  terribles  de  la 
divine  colère  ?...  L'Église  de  Dieu  et  l'Église  de 
Satan  sont  en  présence,  nous  savons  à  qui  demeu- 
rera la  victoire.  Mais,  que  de  victimes  joncheront 
le  champ  de  bataille  (1)  !!  » 

On  était  en  pleine  révolution.  Une  curieuse  pro- 
phétie courait  le  Midi,  et  l'impressionnable  mission- 
naire, malade  depuis  le  mois  de  mars  1848,  la  trans- 
mettait à  son  ami  : 

En  1848,  je  ne  voudrais  pas  être  Roi... 
En  1849,  jo  ne  voudrais  pas  être  soldat... 
En  1850,  je  ne  voudrais  pas  être  fossoyeur... 
En  18bl,  je  serai  tout  ce  qu'on  voudra  (2). 

Ces  appréhensions  générales  à  ce  moment  d'ave- 
nir incertain  et  de  conspiration  anti-sociale  se  com- 

(1)  A  l'abbé  de  Salinis,  29  janvier  1849. 

(2)  Au  même,  5  janvier  1849. 
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pliquaient  pour  l'abbé  Combalot  d'une  angoisse 
intime  et  toute  personnelle,  l'imminence  d'une  rup- 
ture avec  l'un  des  hommes  qu'il  avait  le  plus  aimés 
depuis  son  entrée  dans  la  lulte  pour  les  droits  de 
l'Église.  Sans  doute,  de  tout  temps,  une  nuance 
l'avait  séparé  de  Montalembert,  et  c'était  cette  même 
nuance  qui  l'avait  tout  d'abord  rapproché  de  Louis 
Veuillot;  mais  cette  ombre,  capitale  au  point  de 
vue  des  principes,  n'empêchait  point  la  vive  sym- 
pathie de  deux  cœurs  généreux  si  bien  faits  pour 
s'entendre  et  tous  deux  si  désintéressés  dans  leur 
vaillance.  Combalot  voyait  avec  une  peine  crois- 
sante l'influence  que  prenaient  de  plus  en  plus  sur 
l'esprit  du  leader  de  la  jeune  milice  catholique  les 
hommes  qui,  comme  M.  de  Falloux,  l'abbé  Dupan- 
loup,  etc.,  estimaient  meilleur  de  revendiquer  la 
liberté,  en  laissant  un  peu  dans  l'ombre  le  droit. 

La  correspondance  entre  Montalembert  et  l'abbé 
Combalot  respire  d'une  part  le  désir  de  rallier  ce 
dernier  à  la  lactique  libérale  et  d'autre  part  une 
douleur  cuisante  de  voir  le  grand  orateur  parlemen- 
taire s'engager  dans  une  voie  que  le  missionnaire 
estime  condamnable. 

Le  découragement  d'ailleurs  gagnait  le  pair  catho- 
lique, comme  nous  l'avons  déjà  noté  en  son  lieu. 
Il  avait  voulu  se  rendre  auprès  du  vaillant  confes- 
seur de  la  foi,  «  pour  trouver  dans  son  zèle  et  son 
courage  les  consolations  dont  il  a  tant  besoin  (1)  », 
Mais  M.  Combalot  n'était  plus  en   Savoie,  lorsque 

(1)  Le  comte  de  Montalembert  à  l'abbé  Combalot,  lettre 
inédite  du  8  avril  1845. 
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M.  de  Montalembert  vint  pour  l'y  rejoindre,  et  c'est 
de  la  Roclie-en-Breny  qu'il  commence  l'explication 
qu'il  eût  préféré  avoir  de  vive  voix.  C'était  au  sujet 
de  la  ligne  de  conduite  et  la  position  de  VUnive?'s 
dans  la  bonne  conduite  des  affaires  catholiques. 
C'est  là  «  une  question  très  délicate,  sur  laquelle  le 
châtelain  de  la  Roche  n'est  pas  du  tout  d'accord 
avec  le  solitaire  de  Chatenay  ».  Il  ajoute,  et  ces 
premières  lignes  ouvrent  le  premier  feu  d'une  polé- 
mique qui  devait  durer  vingt-cinq  ans  : 

—  Soyez  sûr,  mon  bon  ami,  que  vous  ne  con- 
naissez ni  M.  Dupanloup,  ni  M.  Lenormant.  Sans 
cela,  vous  ne  les  jugeriez  pas  (jomme  vous  le  faites. 
Quant  à  moi,  il  n'est  personne  que  je  mette  au- 
dessus  d'eux  ou  même  à  leur  niveau,  parmi  les  dé- 
fenseurs de  la  cause  catholique,  excepté  M.  de  Cham- 
pagny. 

Il  tient  néanmoins  à  garder  les  sympathies  du 
prisonnier  de  Sainte-Pélagie,  qu'il  supplie,  avec  une 
sorte  de  tendresse  confraternelle,  de  ménager  davan- 
tage ses  forces,  afin  de  poursuivre  longtemps  encore 
le  cours  de  ses  triomphes  évangéliques  (1). 

Désolé  des  divisions  qu'il  voit  poindre  et  d'un 
brisement  qu'il  pressent,  Combalot  a  recours  aux 
pensées  plus  hautes  de  la  foi  qui  plane.  Montalem- 
bert s'en  montre  touché. 

—  Mon  bon  ami,  combien  je  vous  remercie  de 
vos  bonnes  et  précieuses  lettres  de  cet  hiver.  Elles 
m'ont,  comme  vous  le  devez  penser,  fortifié,  con- 

(1)  Le  comte  de  Montalembert  à  l'abbé  Combalot,  28  juil- 
let 1843. 
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soie  et  encouragé.  J'ai  bien  besoin  de  ce  secours 
de  votre  amitié,  car  je  vis  au  milieu  de  difficultés  et 
de  mécomptes  sans  nombre... 

Puis,  revenant  sur  une  appréhension  croissante 
de  son  vénérable  ami  : 

—  Vous  avez,  ajoute-t-il,  trop  mauvaise  opinion 
de  M.  Dupanloup.  Je  vous  assure  qu'il  est  com- 
plètement converti  aux  idées  de  liberté  et  qu'il  leur 
a  ramené  une  foule  de  gens  qui  n'y  seraient  jamais 
arrivés  sans  lui  (1). 

Dans  une  lettre  suivante,  il  revient  sur  ce  point  : 

—  Je  pense,  mon  très  cher  ami,  que  votre  amitié 
pour  moi  et  votre  dévouement  à  la  cause  de  l'Eglise 
vous  feront  accueillir  la  copie  ci-jointe  de  deux 
fragments  de  lettres,  qui  m'ont  été  écrites  par 
M.  Dupanloup  pendant  son  récent  séjour  à  Rome. 

Il  achève  sa  pensée  en  se  désolant  de  «  voir  l'in- 
succès de  ses  efforts  pour  donner  au  mouvement 
catholique  un  peu  d'ensemble  et  de  discipline  (2)  ». 

Le  6  septembre  suivant,  il  l'invite  et  le  presse  de 
le  venir  voir  au  passage,  à  la  Roche-en-Breny,  «  où 
il  trouvera  deux  cœurs  pleins  d'admiration  et  d'affec- 
tion »  pour  ce  vénérable  ami  (3). 

Malgré  tout  cependant,  les  divergences  s'accen- 
tuent, et,  tandis  que  Montalembert  incline  de  plus 
en  plus  aux  alliances  et  aux  transactions,  Combalot 
-exhorte  Louis  Veuillot  à  ne  pas  laisser  s'entraîner 

(1)  Le  comte  de  Montalembert  à  l'abbé  Combalot,  Vendredi 
saint  1846. 

{2)Id.,  12  novembre  1846. 
(3)  Id.,  6  septembre  1846. 
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VUmvcrs    dans  cette  voie.  Il  s'en  explique  avec  sa 
vivacité  naturelle. 

«  Les  intrigants  qui  fréquentent  les  salons  de 
M.  Thiers  et  ceux  de  la  princesse  de  Liéven  cher- 
chent à  faire  prévaloir  leurs  combinaisons,  à  réaliser 
leurs  ambitions  et  leurs  espérances,  comme  si  les 
plans  de  leur  fausse  sagesse  pouvaient  nous  arracher 
aux  étreintes  de  la  barbarie.  M.  Thiers  est  un  révo- 
lutionnaire créé  et  mis  au  monde  pour  le  châtiment 
de  la  France.  M.  Guizot  est  un  sectaire  ambitieux, 
qui  appelle  Henri  V,  mais  à  condition  qu'Henri  V 
ramènera  de  l'exil  le  bagage  constitutionnel,  les 
chambres,  l'égalité  des  cultes,  l'Université  ensei- 
gnante, un  clergé  salarié  et  toutes  ces  belles  inven- 
tions de  la  charte  de  Louis  XVHL  M.  Guizot  veut 
gouverner  pour  Henri  Y,  par  Henri  V,  avec  Henri  V, 
comme  il  gouvernait  pour,  par  et  avec  Louis-Phi- 
lippe. MM.  Mole,  de  Broglie,  de  Salvandy  et  tutt''' 
quanti  n'ont  d'autres  vues,  et  vous  voudriez  que 
ces  hommes  d'Etat  fussent  prédestinés  à  guérir  les 
plaies  de  cette  France?  Comment  ne  s'aperçoivent- 
ils  pas  que,  pendant  qu'ils  intrigaillent  de  tous 
côtés,  tantôt  avec  Claremont,  tantôt  avec  Venise, 
tantôt  avec  l'Elysée,  les  alchimistes  du  socialisme 
nous  préparent  certaines  pilules  qui,  si  elles  ne 
tuent  pas  le  malade,  pourront  lui  ôter  pour  long- 
temps la  manie  des  combinaisons,  des  plans  poli- 
tiques, des  ruses  et  des  habiletés  de  la  diplomatie. 
La  France  sera  pilée,  broyée,  moulue,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  elle  se  frappe  la  poitrine  et  demande  à 
l'Eglise  le  salut  de  l'ordre  moral...  Or,  pour  que  le 
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sens  chrétien  soit  rendu  à  la  France,  elle  subira  le 
fléau  de  l'anarchie,  ou  celui  d'une  invasion  étran- 
gère (1).  » 

Ces  vues  alarmées  étaient  d'un  grand  esprit, 
elles  devaient  remuer  une  fibre  très  sensible 
dans  l'âme  essentiellement  catholique  de  Monta- 
lembert.  Il  essaie  cependant  de  ramener  l'élo- 
quent correspondant  à  une  appréciation  plus  in- 
dulgente : 

«  Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  vos  deux  intéressantes 
lettres  du  1"  avril  et  du  4"  juin.  La  première  ne 
m'a  pas  le  moins  du  monde  blessé^  et  la  seconde 
m'a  fort  intéressé.  Je  suis  au  fond  de  votre  opinion 
sur  le  passé  et  sur  l'avenir  qui  nous  attend.  Mais 
je  vous  trouve  trop  sévère  pour  certaines  personnes. 
M.  Guizot,  M,  Tliiers  et  le  maréchal  Bugeaud  sont 
les  trois  seuls  hommes  qui  me  paraissent  avoir  été 
sérieusement  éclairés  par  la  révolution  de  février. 
Le  maréchal  Bugeaud,  comme  le  prouve  sa  lettre  à 
Veuillot,  était  même  plus  qu'éclairé,  il  commençait 
à  être  converti.  Quant  à  M.  Thiers,  il  est  revenu  de 
plus  loin  encore,  et  il  ira  encore  plus  loin  dans  la 
bonne  voie.  Il  nous  a  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices dans  la  discussion  de  la  loi  de  l'enseignement, 
tenant  admirablement  tête  à  Cousin  et  à  ses  anciens 
compères.  L'esprit  de  l'Eglise  est,  selon  moi,  d'ou- 
vrir les  bras  à  tous  ceux,  même  parmi  ses  persécu- 
teurs et  ses  adversaires  les  plus  invétérés,  qui  font 
mine  de  s'incliner  devant  elle  : 

(1)  A  l'çibbé  de  Salinis,  18  mars  l8ol. 
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«  Parcere  subjectis  et  debellare  superbos  (1).  » 

IV 

On  n'attend  pas  de  ce  récit  qu'il  refasse  l'histoire 
des  discussions  qui  précédèrent  le  vote  de  la  loi 
sur  la  liberté  d'enseignement,  dite  loi  Falloux.  Cette 
histoire  nous  entraînerait  hors  des  limites  néces- 
saires. L'abbé  Combalot  d'ailleurs  n'y  a  joué  qu'un 
rôle,  important  sans  doute  comme  le  laisse  voir 
la  précédente  lettre  de  M.  de  Montalembert,  mais 
somme  toute  secondaire. 

Mais  il  estima  de  son  devoir  de  venir  à  la  res- 
cousse des  revendications  de  V  Univers  contre  les 
concessions  de  M.  de  Montalembert  et  de  ses  amis. 

Le  22  juillet  1849,  répondant  à  une  lettre  d'Ault- 
Dumesnil  sur  le  projet  de  loi  Falloux,  Montalem- 
bert avait  ouvert  le  feu  avec  une  extrême  vivacité. 

«  A  vous  entendre,  disait-il,  vous  et  les  autres 
adversaires  du  projet  de  loi  de  M.  de  Falloux,  il 
semblerait  vraiment  que  les  catholiques  ont  fait  la 
conquête  de  la  France  au  24  février  1848,  ou  bien, 
qu'ils  sont  assez  nombreux  et  assez  énergiques  pour 
sauver  la  société,  à  eux  tout  seuls,  des  périls  im- 
menses qui  la  menacent.  Si  on  veut  continuer  indé- 
finiment la  guerre,  afin  de  ne  jamais  arriver  à  une 
conclusion  nécessaire  au  bien  des  âmes,  rien  de 
mieux  que  la  tactique  que  vous  suivez.  Mais,  pour 

{{)  Lettre  inédite  de  M.  de  Montalembert  à  Tabbé  Combalot, 
30  juin  1849. 
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ceux  qui,  comme  moi,  n'ont  jamais  fait  la  guerre 
que  pour  arriver  à  une  paix  honorable,  la  nécessité 
d'une  transaction  est  démontrée,  et  ils  peuvent  crain- 
dre à  bon  droit  que  l'occasion  actuelle,  avec  un 
gouvernement  et  une  majorité  comme  celle  que 
nous  avons,  ne  se  reproduise  pas... 

«  Refuser  systématiquement  toute  transaction,  ou 
exiger  que  cette  transaction  soit  tout  entière  au  profit 
d'une  seule  des  parties,  c'est  méconnaître  profondé- 
ment l'esprit  de  notre  pays  et  de  notre  temps.  C'est 
aussi  méconnaître  la  force  des  catholiques  de 
France,  très  forts  pour  crier  et  critiquer,  très  faibles 
quand  on  en  vient  à  l'action...  » 

Le  ton  ému,  disons-le,  irrité  de  cette  lettre,  le 
blâme  direct  qu'elle  contenait  à  l'adresse  des  adver- 
saires du  projet  Falloux,  accusés  de  méconnaître, 
avec  leur  temps  et  leur  force  réelle,  l'esprit  même 
de  cette  Église  dont  ils  étaient  les  champions,  paru- 
rent à  l'abbé  Combalot  appeler  une  réplique.  C'est  à 
\  Univers  qu'il  demanda  de  la  faire  arriver  à  sa  desti- 
nation, sous  le  titre  de  «  Lettre  adressée  à  M.  de  Mon- 
talembert  par  l'abbé  Combalot.  »  Elle  était  datée  de 
Chatenay  le  24  octobre  1849,  et  débutait  ainsi  : 

«  Monsieur  et  cher  ami, 

«  La  haute  position  que  vous  avez  acquise  si 
justement  parmi  les  catholiques  de  France,  les  ser- 
vices que  vous  avez  rendus  pendant  plus  de  vingt 
ans  à  la  cause  de  la  vraie  liberté,  vous  assurent  un 
tribut  de  reconnaissance  et  de  vénération  de  la  pai  t 
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de  quiconque  aime  Dieu  et  l'Église,  son  plus  bel 
ouvrage.  Votre  mémoire  sera  bénie,  je  n'en  doute 
pas,  par  la  génération  qui  recueillera  tôt  ou  tard 
les  fruits  de  vos  luttes  et  de  vos  efforts  ;  et  votre 
nom  provoquera  les  louanges  et  l'admiration  des 
catholiques  de  toute  la  terre,  pourvu  que  vous  de- 
meuriez fidôle  au  pacte  qui  vous  lie  à  la  défense  des 
intérêts  sacrés  de  la  liberté  et  de  l'Eglise,  dont  vous 
avez  été  l'un  des  plus  intrépides  et  des  plus  coura- 
geux défenseurs. 

«  Une  seule  chose  pourrait  obscurcir  une  gloire  si 
pure.  Ce  serait  une  alliance  formée  avec  les  hommes 
d'Etat  qui  ont  fait  servir  contre  la  liberté  catholique 
les  rares  talents  que  la  divine  Providence  leur  avait 
donnés  pour  en  user,  comme  vous,  au  profit  de  la 
véritable  civilisation.  Le  plus  grand  malheur  de 
votre  vie,  monsieur,  serait  de  prendre  des  velléités 
de  conversion  et  des  calculs  d'intérêt  personnel, 
pour  des  signes  éclatants  de  repentir  et  des  témoi- 
gnages certains  de  retour... 

«  Si  des  hommes  d'État  de  la  taille  de  M.  Thiers, 
de  M.  Guizot,  et  de  quelques-uns  de  leurs  disciples 
ou  de  leurs  amis,  s'étaient  pris  à  déplorer  les  maux 
qui  furent  le  fruit  des  théories  et  des  systèmes  au 
fond  desquels  ils  cherchèrent,  pendant  vingt-cinq 
ans,  une  civilisation  chimérique  et  impossible;  s'ils 
avaient  demandé  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  de  la 
part  qui  leur  revient  dans  les  révolutions  qui  me- 
nacent le  monde  d'un  bouleversement  social  peut- 
être  sans  remède;  si,  abjurant  irrévocablement  un 
passé   funeste,   ils  étaient  venus  s'enrôler  sous  la 
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bannière  de  la  liberté  calholique,  non  pour  com- 
mander mais  pour  servir,  alors,  mais  seulement 
alors,  la  phalange  sacrée  qui  vous  reconnaît  pour 
l'un  de  ses  plus  illustres  chefs  aurait  pu  s'ouvrir 
pour  les  recevoir,  et  les  anges  et  les  hommes  au- 
raient béni  ces  nobles  transfuges  de  la  barbarie 
savante,  cherchant  un  dernier  asile  au  pied  de  la 
croix  qui  a  sauvé  le  monde.  » 

Après  avoir  rappelé  comment  le  socialisme  et  le 
communisme  sont  sortis  des  doctrines  enseignées  et 
patronnées  par  le  monopole  universitaire,  l'abbé 
Combalot  adjurait  Montalembert  de  dire  si  ses 
«  nouveaux  amis,  ces  néophytes  de  l'ordre  et  de  la 
vraie  liberté,  avec  qui  il  faisait  alliance,  lui  avaient 
donné  des  gages  certains  de  leur  repentir  et  de  leur 
conversion.  » 

«  Vous  m'écriviez  un  jour,  continuait-il,  qu'il  fal- 
lait mettre  en  pratique  cette  vieille  maxime  :  Parcere 
subjectis  et  debellare  superbos.  Mais  cette  maxime 
trouve-t-elle  une  juste  application  à  l'égard  de  ceux 
qui,  après  avoir  semé  sur  le  sol  delà  patrie  l'ivraie 
des  doctrines  perverses  et  des  passions  mauvaises, 
s'imaginent  peut-être  que  les  catholiques  ne  sau- 
raient payer  trop  chèrement  le  concours  qu'ils  dai- 
gnent leur  promettre,  bien  moins  pour  les  aider, 
que  pour  rétablir  la  fortune  d'une  ambition  trompée? 
Êtes-vous  bien  sûr  que  la  tache  originelle  ait  dis- 
paru de  l'àme  de  ceux  qui  ont  fait  une  guerre  si 
longue  et  si  injuste  à  la  liberté  de  notre  parole,  de 
notre  ministère,  de  notre  enseignement  et  de  uotr..> 
Église?  Pouvez- vous  rendre  le  témoignage  que  les 
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conditions  du  traité  passé  avec  les  fils  de  Voltaire 
seront  fidèlement  gardées  en  faveur  des  fils  des  Croi- 
sés? Avez- vous  acquis  le  droit  de  compter  sur  des 
engagements  et  sur  des  promesses  inspirés  par  la 
peur  ou  conseillés  par  l'intérêt  ?  Devons-nous  con- 
fier le  gouvernail  de  la  liberté  catholique  à  des 
hommes  qui  tinrent  si  longtemps  la  rame  et  le 
timon  des  barques  armées  en  corsaires  pour  enlever 
à  l'Église  de  Jésus-Christ  les  richesses  de  sa  foi,  et 
les  générations  qu'elle  est  chargée  de  conduire  au 
ciel  ?  L'épiscopat  français  a-t-il  été  consulté?  Les 
bases  de  ce  concordat  entre  l'Eglise  de  France  et 
les  ennemis  de  l'Eglise  ont-elles  été  mises  dans  la 
balance  du  sanctuaire  ?  N'avons-nous  pas  à  craindre 
que  cette  transaction  inouïe  ne  fasse  douter  de  la 
force  divine  de  l'Eglise,  en  donnant  à  croire  qu'elle 
avait  besoia  de  M.  Thiers  et  de  ses  amis,  pour 
échapper  aux  écueils  que  l'impiété  du  monopole 
enseignant  et  que  le  machiavélisme  politique  ont 
semés  depuis  vingt-cinq  ans  sur  sa  route?  Etes-vous 
autorisé,  monsieur,  à  signer  pour  l'Eglise  de  France 
les  articles  d'une  convention  qui  permet  à  l'idole  do 
Dagon  de  rester  debout  sur  son  piédestal,  en  face 
de  l'arche  sainte  qui  seule  renferme  les  destinées 
et  le  salut  du  monde  !  » 

L'éloquent  et  inexorable  ennemi  de  la  transaction 
projetée  jugeait  ensuite,  au  point  de  vue  chrétien, 
le  duel,  par  lequel  les  journaux  annonçaient  que 
M.  Thiers  venait  de  se  venger  d'une  insulte  publique, 
et  concluait,  en  s'écriant  : 

«  Croyez-moi,  monsieur,  jugez  les  hommes,  non 


TRISTESSES  ET  DÉCEPTIONS. 


383 


leurs  paroles,  mais  à  leurs  œuvres.  Pesez  leurs 
promesses  au  poids  de  leur  passé,  et  souvenez-vous 
qu'il  est  des  alliances  plus  funestes  à  la  cause  de 
l'Eglise  et  de  la  liberté,  que  ne  le  serait  une  persé- 
cution ouverte.  » 

Pendant  qu'il  acùevait  sa  véhémente  philippique, 
l'abbé  Combalot  recevait  «  l'immortel  discours  sur 
la  question  romaine,  »  que  Montalembert  venait 
de  prononcer  à  la  Chambre.  Cette  lecture,  qui  l'en- 
thousiasma, lui  fournit  aussitôt  le  thème  d'un  post- 
scriptum  non  moins  vigoureux  que  la  lettre.  On  y 
pouvait  lire  : 

<(  lu  idée  catholique  seule,  cette  idée  divine  qui  a 
dix-neuf  siècles  ou  plutôt  soixante  siècles  de  durée, 
pourra  sauver  l'ordre,  en  sauvant  la  liberté.  Hors 
de  là,  tout  périra  infailliblement,  dans  un  déluge 
irrémédiablement  universel.  Mais  l'idée  catholique 
est  persécutée  en  France  par  le  monopole  ensei- 
gnant. Les  hommes  d'Etat,  les  avocats  et  publicistes 
universitaires,  les  législateurs  bourgeois  du  règne 
de  Louis-Philippe,  n'ont  cessé  de  faire  la  guerre  à 
Vidée  catholique,  et  cette  idée,  ils  veulent  la  persé- 
cuter encore  par  la  loi  de  M.  de  Falloux;  et  vous 
avez  rêvé  un  concordat  impossible  avec  ces  dange- 
reux ennemis  de  notre  foi,  de  notre  parole,  de  notre 
ministère,  de  notre  enseignement,  de  notre  Eglise...  » 

Revenant  sur  les  souvenirs  de  ce  discours,  le 
plus  beau  que  Montalembert  ait  jamais  prononcé  (1), 

(1)  Cf.  Montalembert,  p.  206  et  suiv.  Sainte-Beuve,  parlant 
de  cette  harangue,  ne  peut  s'empêcher  d'écrire  :  «  Je  n'ai 
~bea  à  dire  de  ce  discours  qui  retentit  encore.  Le  passage  sur 
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l'abbé  Combalot  en  profitait  pour  confirmer  sa  thèse  : 
«  Vous  avez  passionné  d'admiration  l'Assemblée 
Nationale.  Le  désespoir  effréné  des  Montagnards  et 
des  Socialistes  prouve  que  vous  les  avez  mis  sous  le 
pressoir  vengeur  de  la  vérité.  Leurs  grossières  inju- 
res, leurs  menaces  d'estaminet  et  de  carrefour,  ne 
sont  que  l'écume  de  leur  ignominie^  selon  la  pensée 
d'un  apôtre  qui  a  peint  d'un  seul  mot  le  honteux 
spectacle  qu'ils  donnaient  à  l'Europe  pendant  que 
vous  mettiez  à  nu  le  néant  de  leurs  œuvres  :  despu- 
mantes  suas  confusiones . . . 

«  L'immense  majorité  de  l'Assemblée  Législative, 
pendant  ces  deux  heures  d'inimitable  éloquence,  où 
vous  avez  promené  sur  elle  le  flambeau  de  L'idée  ca- 
tholique... Les  démocrates  socialistes  grinçaient  de 
colère,  parce  que  le  glaive  de  la  vérité  leur  faisait 
une  blessure  inguérissable,  et  qu'ils  ont  horreur  de 
la  vérité.  Mais  la  vérité  est  pure,  elle  est  chaste,  elle 
est  vierge  :  lex  Domini  immaculala.  Le  souffle  de 
l'égoïsme  la  fait  rougir.  Elle  ne  veut  point  d'alliance 
avec  ces  âmes  et  ces  consciences  cautérisées  par 
l'ambition,  qui  n'invoquent  son  appui  qu'afin  d'abri- 
ter à  son  ombre  les  calculs  d'une  fausse  prudence. 
«  Séparez-vous  de  ces  hommes,  dont  le  retour  à 
l'idée  catholique  n'est  qu'apparent.  Celui  qui  brise 
avec  un  marteau  sacrilège  les  vases  du  saint  sacrifice 
est   moins   coupable    peut-être  que  celui   dont  les 

l'Église,  d'autant  plus  forte  qu'elle  est  plus  faible,  et  qui 
apparaît  revêtue  de  l'inviolabilité  d'une  femme  et  d'une 
mère,  devra  rester  Comme  une  des  plus  heureuses  inspira- 
tions de  l'éloquence.  » 
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lèvres  hypocrites  s'en  approchent  pour  les  profaner. 

«  Votre  mission  n'est  pas  finie,  monsieur,  elle 
commence  à  peine.  C'est  maintenant  qu'il  faut  de- 
mander à  Dieu  l'esprit  de  dévouement  et  de  sacri- 
fice, qui  n'attend  pas  de  récompense  ici-bas. 

«  M.  de  Falloux,  votre  ami,  a  fait,  selon  moi,  une 
faute  immense,  en  allant  s'asseoir  dans  les  conseils 
où  siègent  ces  hommes  d'entre-deux,  qui  troublent 
le  monde,  comme  dit  Pascal.  Il  devrait  demeurer 
pur  de  tout  contact  avec  les  politiques  habi  es,  qui 
s'imaginent  trouver  un  milieu  entre  la  vérité  et 
l'erreur,  entre  la  vertu  et  le  crime,  et  dont  un  pro- 
phète a  dit  qu'ils  ont  un  cœur  double  et  des  lèvres 
souillées,  et  qu'ils  marchent  en  deux  voies  sur  la 
terre. 

«N'entrez  jamais  dans  ces  conseils, monsieur,  parce 
qu'il  est  écrit  :  «  Bienheureux  l'homme  qui  n'est 
«  point  allé  dans  les  conseils  des  impies,  qui  ne  s'est 
«  point  arrêté  dans  la  voie  des  pécheurs,  qui  ne 
«  s'est  point  assis  dans  la  chaire  de  pestilence  !  » 

«  La  démocratie  sauvage  du  xix'  siècle  ne 
peut  rien  pour  l'ordre,  rien  pour  la  justice,  rien 
pour  la  liberté.  Les  bourgeois  incrédules  et  voltai- 
riens  qui  ont  corrompu  la  France  ne  sont  ni  moins 
stériles,  ni  moins  impuissants  que  les  démagogues. 
Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  de  la  race  de  ceux 
qui  peuvent  sauver  une  nation.  Mettez-vous  au-dessus 
des  démocrates  et  des  habiles  ;  ne  marchez  jamais 
sous  leur  bannière.  Dites  la  vérité  à  tous,  dites-la 
sans  ménagement,  sans  arrière-pensée,  sans  respect 
humain.  Le  moment  n'est  pas  loin  où  la  France  et 
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TEiirope  demanderont  le  salut  à  Vidée  catholique ^ 
dont  vous  êtes  le  plus  éloquent  apôtre.  » 


On  comprend  ce  que  de  telles  réclamations  devaient 
apporter  de  trouble  dans  le  camp  des  politiques,  qui 
travaillaient  à  ce  moment  même,  dans  la  commis- 
sion spéciale,  à  échafauder  péniblement  les  articles 
et  les  termes  des  concessions  réciproques,  d'où  de- 
vait sortir  la  loi  de  l'enseignement,  telle  que  l'Église 
de  France  la  conquit  au  prix  de  tant  de  labeur 
en  1850. 

Déjà,  le  22  août  précédent,  de  Lyon  où  il  l'avait 
élaboré  de  concert  avec  un  vénérable  Jésuite,  l'abbé 
Combalot  avait  adjuré  Louis  Yeuillot  d'ouvrir  les 
colonnes  de  VUnivers  à  un  écrit,  qu'il  convient  de  pla- 
cer en  tout  son  jour,  parce  qu'il  révèle  l'inquiète 
sollicitude  d2  ses  auteurs  et  de  leurs  nombreux  amis 
à  cette  heure  décisive  de  la  lutte. 

En  l'envoyant  au  grand  publiciste,  M.  Combalot 
lui  écrivait  : 

«  Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  une  série  de 
questions  de  conscience  que  je  soumets  à  l'Episcopat. 
Ces  questions  ont  été  dressées  de  concert  avec  le 
bon  Père  Deschamps  ;  mais  sa  position  ne  lui  permet 
pas  de  les  signer.  Pour  moi,  je  n'ai  pas  de  ménage- 
ments à  garder;  il  s'agit  de  l'intérêt  suprême  de 
l'Eglise  de  France.  Publiez  donc  ces  questions 
dans  V  Univers j  avec  ma  signature.  » 
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La  série  de  questions  parut,  comme  il  l'avait  dé- 
siré, et  souleva  un  immense  retentissement. 

I.  —  Le  projet  de  loi  présenté  par  M.  de  Falloux 
attribue-t-il,  oui  ou  non,  à  l'Etat  le  droit  suprême 
d'enseigner  la  religion? 

II.  —  Attribue-t-il  à  l'État  le  droit  de  statuer  sur 
les  règlements,  les  livres,  les  facultés,  même  de 
théologie,  en  un  mot  les  droits  des  maîtres  et 
l'exercice  de  la  liberté  d'enseignement? 

IlL  —  Accorde-t-il  à  l'Etat  le  droit  de  constituer 
l'autorité  même,  chargée  de  surveiller  les  établisse- 
ments publics. 

IV.  —  Laisse-t-il  à  l'Université  d'État  la  direc- 
tion suprême  de  l'enseignement. 

V.  —  L'épiscopat  peut-il  coopérer  à  l'exécution 
d'une  loi,  qui  admet  des  maîtres  incroyants  à  pro- 
fesser concurremment  avec  les  maîtres  catholiques  ? 

VI.  —  Peut-il  autoriser  quelques-uns  de  ses 
membres  à  entrer  dans  un  conseil  laïque,  où  les 
adversaires  siégeraient  en  nombre  supérieur? 

VIL  —  Peut-il  autoriser  ainsi  les  familles  catho- 
liques à  confier  leurs  enfants  à  des  collèges,  où  en- 
seigneraient nécessairement  des  maîtres  indifférents 
ou  hostiles  à  la  foi  catholique? 

VIII.  —  Peut-il  reconnaître  au  gouvernement 
constitutionnellement  royaliste  et  indifférent  le  droit 
d'ouvrir  des  collèges  mixtes,  où  les  enfants  des  ca- 
tholiques courront  risque  de  perdre  la  foi? 

IX.  —  N'est-il  pas  tenu  de  réclamer  le  droit  d'éta- 
blir des  collèges,  où  l'enseignement  serait  donné 
sous  sa  direction  suprême? 
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X.  —  Peut-il  autoriser  des  prêtres  à  accepter  les 
fonctions  de  professeur,  d'aumônier,  etc.? 

XI.  —  Peut-il  reconnaître  à  l'État  le  droit  d'en- 
seigner, d'après  des  principes  réprouvés  par  la  loi 
catholique  ? 

XII.  —  Peut-il,  en  faisant  partie  du  conseil  supé- 
rieur, paraître  approuver  des  livres  erronés? 

XIII.  —  L'Etat  a-t-il  un  droit  quelconque  sur 
l'àme,  les  pensées,  etc.,  des  jeunes  générations? 

XIV.  —  Les  prêtres,  etc.,  qui  prêteraient  la  main 
à  l'exécution  d'un  projet  de  loi,  seraient-ils  en  sûreté 
de  conscience  ? 

XV.  —  L'Eglise  n'a-t-elle  pas  reçu  seule  le  pou- 
voir d'enseigner,  et  dès  lors  le  droit  d'enseigner 
librement  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  défense  de 
la  Révélation? 

Ces  quinze  questions,  développées  en  un  style 
large  et  magistral  que  nous  avons  dû  résumer  en 
quelques  lignes,  produisirent  un  effet  ex  traordinaire. 
Hâtons- nous  de  dire  que,  même  ceux  qui  en  blâ- 
mèrent, le  plus  vivement  la  publication  comme  une 
faute  de  tactique  en  tinrent  le  plus  grand  compte 
dans  les  débats  de  la  commission,  ce  qui  leur  permit 
d'obtenir  plus  de  concessions  qu'ils  n'en  avaient 
d'abord  espéré. 

Les  trente  commissaires  chargés  d'étudier  le  pro- 
jet de  loi  de  M.  de  Falloux  mirent  quatre  mois  à  dé- 
libérer, à  combattre  pied  à  pied,  article  par  article. 
D'après  le  vicomte  de  Melun,  «  une  concession  de 
moins  et  une  exigence  de  plus  auraient  entraîné  le 
rejet  de  la  loi.  »  L'abbé  Combalot  et  ses  amis  esti- 
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mèrent  que  les  concessions  auraient  pu  être  beaucoup 
moins  complaisantes  et  les  exigences  plus  accentuées. 
L'étude  attentive  des  dispositions  du  pouvoir  à  la 
fin  de  1849,  et  aussi  de  l'état  de  l'opinion  à  ce 
moment,  semble  donner  raison  à  ces  derniers,  La 
loi  eût  pu  ôtj'e  beaucoup  plus  favorable  aux  droits  de 
l'Église,  mais,  telle  qu'elle  fut  votée  le  15  mars  1850, 
après  une  éloquente  harangue  de  Montalembert,  elle 
constituait  un  immense  progrès,  et  Pie  IX  chargea 
le  Nonce  de  témoigner  aux  auteurs  et  aux  défenseurs 
de  la  loi  toute  la  satisfaction  de  Sa  Sainteté  pour  la 
part  qu'ils  y  avaient  prise. 


VI 


—  Comment  l'épiscopal  français  ne  s'entend-il 
pas,  à  l'exemple  de  celui  de  l'Irlande,  pour  pousser 
un  cri  d'alarme,  et  pour  secouer  la  torpeur  de  ces 
populations  endormies?  Des  mouvements  isolés 
n'ont  point  d'action  sur  la  nation  entière.  La  voix 
retentissante  de  l'épiscopat  irait  ébranler  la  dernière 
boutique  et  la  dernière  ferme. 

Cette  pensée  revient  sous  toutes  les  formes  dans 
la  correspondance  intime  et  dans  les  lettres  officielles 
de  l'abbé  Combalot.  Elle  remplit,  on  peut  le  dire, 
sa  vie  entière.  Toujours  il  rêva  d'un  épiscopat  mili- 
tant, compacte,  menant  la  tète  des  bataillons  catho- 
liques à  l'assaut,  beaucoup  plus  agissant,  recon- 
naissons-le, que  ne  le  comporte  l'état  actuel  des 
rapports  entre  l'Église  et  l'État  en  France  :  mais  cette 
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concession  accordée,  quel  beau  rôle  l'ardent  mis- 
sionnaire faisait  à  nos  évêques  dans  ses  plans  de 
campagne,  auxquels  il  n'eut  manqué  que  d'émaner 
d'un  pontife  pour  être  plus  autorisé  et  plus  écouté. 
Mais,  l'abbé  Gombalot,  se  rendant  justice,  en  se  sen- 
tant beaucoup  plus  fait  pour  l'action  que  pour  l'ad- 
ministration, avait  toujours  refusé  de  laisser  s'ac- 
complir la  moindre  démarche  pour  l'amener  à 
l'épiscopat  que  plus  d'un,  dans  les  conseils  du  pou- 
voir et  dans  les  évêchés  amis,  ambitionna  souvent 
pour  lui.  Ses  résolutions  à  cet  égard  allaient  si  loin 
qu'il  a  positivement  refusé  la  prélature  que  Pie  IX 
voulait  accorder  à  ses  rares  mérites  et  à  son  zèle  pour 
l'Eglise  romaine. 

Mais,  simple  prêtre,  il  éleva  bien  souvent  la  voix 
pour  conjurer  les  chefs  d'Israël  d'accentuer  leur 
action  militante.  Il  était  à  Nantua,  le  23  mai  1849, 
quand,  épouvanté  des  élections  de  cette  époque,  il 
écrivit  à  Louis  Veuillot,  le  conjurant  d'opposer 
l'action  de  V Univers  aux  fils  de  Marat,  aux  disciples 
de  Proudhon,  et  autres  produits  issus  de  l'urne 
électorale  donnant  sa  mesure  des  progrès  de  la  bar- 
barie païenne.  Le  programme  qu'il  trace  au  grand  pu- 
bliciste  catholique  est  superbe.  En  quelques  traits,  il 
expose  les  causes  «  de  ce  crime  social,  de  cette  solen- 
nelle proclamation  d'athéisme  et  d'anthropophagie.  » 

—  C'est  là,  s'écrie-t-il,  ce  qu'il  ne  faut  pas  cesser, 
un  seul  jour,  de  redire  à  la  France. 

1°  Le  corps  universitaire  et  les  instituteurs  pri- 
maires ont  démoli  pièce  à  pièce  le  dogme,  la  morale, 
le  culte  et  toutes  les  croyances. 
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2°  L'égalité  des  cultes  a  mis  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  sur  le  même  autel  avec  Bélial. 

3°  Le  code  civil  a  fait  de  la  naissance,  du  mariage, 
de  la  mort,  une  affaire  de  bureaucratie,  de  régie,  de 
voirie  et  d'octroi. 

4°  Les  gouvernements  ont  détruit  la  sanctification 
des  dimanches. 

5°  Les  cérémonies  saintes  et  toute  trace  de  culte 
ont  été  bannies  des  armées  de  terre  et  de  mer. 

6°  Les  livres  obscènes,  les  chansons,  les  théâtres, 
les  filles  de  joie,  ont  fait  de  la  bourgeoisie  et  de  la 
classe  ouvrière  une  race  de  pourceaux. 

7°  Les  sociétés  secrètes  et  les  clubs  ont  armé  les 
ennemis  de  l'ordre  social. 

8°  La  bourgeoisie  n'a  plus  d'autre  divinité  que 
le  veau  d'or  et  l'impure  volupté. 

L'heure  de  sortir  du  sommeil  est  arrivée  !  L'abbé 
Combalot  entreprend  de  le  dire  aux  évèques,  les 
conjurant  d'organiser  au  plus  tôt  l'apostolat,  qui 
seul  peut  remédier  à  tant  de  maux. 

«  Vieux  soldat  de  l'Evangile,  je  viens  dire  à  mes 
pères  dans  le  sacerdoce,  comment  cet  apostolat  peut 
et  doit  s'organiser.  » 

Certes,  l'heure  est  solennelle.  «  Le  temps  des  illu- 
sions est  passé  ;  et  les  départements  qui  viennent 
de  transformer  en  législateurs  les  fils  de  Robes- 
pierre et  les  plus  implacables  ennemis  de  la  religion, 
de  la  famille  et  de  la  propriété,  nous  disent  assez 
haut  que  l'heure  des  ténèbres  et  de  l'anarchie  est 
sonnée  pour  la  France. 

«  Comment  la  première  nation  de  la  terre  a-t-elle 


392  VIE   DE  L'ABBÉ  COMBALOT. 

pu  descendre  à  ce  degré  d'abaissement?  Comment 
des  millions  de  Français  ont-ils  pu  devenir  tout  à 
coup  les  apôtres  du  terrorisme,  de  la  spoliation  et 
du  brigandage?  Comment  les  sauvages  théories  de 
Proudhon  comptent- elles  maintenant,  au  sein  de 
notre  malheureuse  patrie,  des  armées  de  séïdes 
capables  de  la  couvrir  de  deuil,  de  sang  et  de  ruine? 
Ce  sont  là.  Monseigneur,  les  fruits  des  doctrines 
enseignées,  depuis  quarante  ans,  dans  les  collèges 
et  dans  les  écoles  de  l'Etat.  L'Université  a  fait  ce 
que  nous  voyons.  Elle  a  dit,  elle  a  fait  croire  à  la 
génération  actuelle,  que  Dieu  n'était  qu'un  mot, 
que  Jésus-Christ  n'était  qu'un  homme,  la  morale 
une  chimère  et  l'enfer  un  épouvantait.  Elle  a  appris 
à  la  jeunesse  qu'il  n'y  avait  de  félicité  pour  l'homme 
que  celle  dont  l'or  et  les  voluptés  matérielles  sont 
le  moyen,  le  terme  et  l'objet.  Et  maintenant  l'ou- 
vrier et  le  paysan,  enivrés  du  vin  des  plus  déli- 
rantes fureurs,  ont  juré  d'arracher  à  la  bourgeoisie 
les  éléments  de  cette  béatitude  matérielle,  la  seule 
qu'elle  ait  ambitionnée  et  poursuivie  de  ses  infati- 
gables convoitises,  La  guerre,  mais  une  guerre 
implacable,  est  déclarée  à  tous  ceux  qui  possèdent 
et  qui  jouissent.  Ces  bandes  de  sauvages  leur  ont 
dit  :  Vous  avez  l'ait  votre  dieu  de  la  matière,  la 
terre  est  devenue  votre  paradis  de  délices;  vous 
nous  avez  appris  qu'il  n'y  en  avait  point  d'autre. 
Vous  l'avez  cru;  vous  nous  l'avez  fait  croire  par 
vos  leçons  et  par  vos  exemples.  Eh  bien  !  nous  vou- 
lons goûter  à  notre  tour  les  faveurs  de  votre  dieu 
et  du  nôtre.  » 


TRISTESSES  ET  DÉCEPTIONS.  393 

Ne  reste-t-il  donc  au  clergé  et  à  l'épiscopat  fran- 
çais qu'à  se  voiler  la  tête  et  à  attendre,  avec  une 
résignation  désolée,  que  Dieu  fasse  sortir  la  lumière 
du  fond  de  cette  nuit  et  l'ordre  de  ce  chaos? 

Il  n'y  a  malheureusement  plus  d'illusion  à  se  faire. 
Le  clergé  français  a  perdu  son  influence  sociale,  il 
se  débat  dans  une  navrante  stérilité  d'efforts  et  la 
lassitude,  pourquoi  ne  pas  l'avouer,  gagne  de  plus 
en  plus  nos  rangs,  et  avec  la  lassitude,  le  décourage- 
ment, l'inertie,  quelquefois  une  fatale  indifférence 
aux  grands  intérêts  en  péril.  Ces  cpnstatations 
n'étaient  point  alors  bonnes  à  jeter  aux  ennemis, 
l'abbé  Combalot  les  confie  aux  chefs  d'Israël,  et 
son  Appel  n'est  point  destiné  à  la  publicité. 

Le  clergé  des  campagnes  s'use,  se  stérilise,  se  re- 
froidit dans  le  ministère  qu'il  remplit  isolément.  Eu 
parcourant  la  France  depuis  vingt-cinq  ans,  je  me 
suis  convaincu  qu'après  deux  ou  trois  années  de 
séjour  dans  la  même  paroisse,  la  plupart  des  des- 
servants n'y  exercent  plus  d'action  convertissante. 
A  peine  peuvent-ils  maintenir  les  populations  ru- 
rales confiées  à  leur  zèle  dans  une  vieille  routine 
de  christianisme,  qui  va  s'affaiblissant  d'année  en 
année.  Il  est  pénible  de  le  dire,  mais  la  vérité  est 
que  rien  n'excite  l'énergie,  le  zèle  et  la  piété  des 
curés  de  campagne.  Leur  vie,  à  de  rares  exceptions 
rès,  s'écoule  dans  une  monotonie  désolante.  Les 

ux  derniers  jours  de  la  semaine,  on  les  voit  assis, 

iiidant  quelques  heures,  dans  les  tribunaux  de  la 
itence.  Le  dimanche  se  passe  à  célébrer  machi- 

ement  l'office  paroissial.  Le  prône  se  fait  sans 
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préparation,  sans  actualité,  sans  chaleur,  sans  puis- 
sance de  régénération  dans  une  multitude  de  pa- 
roisses rurales.  Les  faits  prouvent  qu'un  grand 
nombre  de  curés  de  villages  éparpillent  leur  exis- 
tence dans  des  visites,  des  courses,  des  délassements, 
des  repas  où  l'esprit  sacerdotal  s'éteint,  où  le  jeu 
les  attire,  où  trop  souvent  les  saintes  règles  de  la 
mortification  sont  méconnues.  Les  fidèles  le  savent  ; 
ils  disent  que  le  sacerdoce  est  un  métier  de  pares- 
seux et  que  leur  pasteur,  né  comme  eux  sous  le 
chaume,  porterait  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur, 
s'il  ne  s'était  fait  homme  d'église. 

«  Pendant  que  des  prêtres  tièdes  ou  infidèles 
laissent  rouiller  leur  âme,  comme  une  vieille  épée 
dans  son  fourreau,  l'instituteur  primaire,  les  caba- 
rets, les  mauvais  journaux,  les  clubistes  de  village 
démolissent  le  peu  de  foi  que  la  somnolence  du 
pasteur  ne  ranimera  plus,  et  l'épidémie  révolution- 
naire fait  des  progrès  menaçants  au  sein  des  popu- 
lations, jadis  si  paisibles,  de  nos  campagnes.  » 

Le  moment  est  venu  de  retremper  le  sacerdoce 
séculier  dans  la  science  sacrée  dont  il  est  le  canal 
vivant  pour  les  peuples,  dans  le  zèle  apostolique 
nécessaire  aux  multitudes  que  le  souffle  du  socia- 
lisme empoisonne,  dans  la  sainte  rigueur  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique  qui  peut  seule  rendre  aux 
Oints  du  Seigneur  le  courage  et  la  fécondité  évan- 
géliques,  sans  lesquels  des  Pasteurs  tièdes  ou  mer- 
cenaires ne  ramèneront  point  au  bercail  désert  les 
brebis  qui  ne  les  suivent  plus. 

Le  prêtre  séculier  vit  trop  seul  dans  son  isole- 
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ment.  Livré  à  toutes  les  causes  de  tiédeur,  de  dis- 
sipation, d'engourdissement  moral,  il  faut  lui  rendre 
sans  cesse  cette  chaleur  de  l'âme,  dont  il  ne  saurait 
être  privé  sans  malheur  pour  lui-même  et  sans 
préjudice  pour  ses  enfants  spirituels. 

C'est  à  l'évêque  de  multiplier,  comme  dans 
l'armée,  dans  les  administrations  civiles,  dans 
les  cercles  d'action  où  se  meuvent  les  ordres  re- 
ligieux, les  moyens  de  contrôle,  de  surveillance 
et  d'encouragements.  U Appel  entre  à  cet  égard 
dans  un  détail  d'organisation  pratique  qui  frappa 
l'attention  et  provoqua  d'utiles  mesures  un  peu  par- 
tout. 

L'éloquent  adjurateur  le  disait  d'ailleurs,  avec  sa 
véhémence  accoutumée  : 

«  Si  nous  n'arrachons  promptement  les  habitants 
des  villes  et  des  campagnes  à  la  barbarie  du  socia- 
lisme, le  prêtre  et  le  fidèle  seront  noyés  dans  le  sang  ; 
et  au  moment  où  ces  hordes  anthropophages  nous 
immoleront  à  leur  fureur,  le  regret  d'avoir  négligé 
le  salut  de  leurs  âmes  se  mêlera  peut-être  aux  maux 
dont  ils  nous  accableront.  Le  temps  est  venu  pour 
les  évêques  de  l'Eglise  de  France  d'échanger  la  crosse 
d'or  contre  le  bâton  du  missionnaire.  L'esprit  bureau- 
cratique et  administratif,  en  s'infiltrant  dans  les 
chancelleries  épiscopales,  a  presque  desséché  la  sève 
de  la  paternité  spirituelle  et  de  l'apostolat.  Le  mo- 
ment est  venu  pour  nos  évêques  d'emboucher  la 
I trompette  évangélique.  Il  faut  que  leurs  mains 
nrennent  le  glaive  des  saints  combats  et  qu'ils 
Bpellent  sur  le  champ  de  bataille  les  légions  du 


396  VIE   DE  L'ABBÉ  COMBALOT. 

anctuaire.  L'arche  sainte  est  menacée  par  les  Philis- 
tins et  par  les  Amalécites. 

«  L'établissement  des  missions  cantonales  est  la 
dernière  planche  de  salut  pour  l'Église  de  France. 
C'est  par  elles  que  le  clergé  séculier  sortira  de  sa 
stérilité  et  de  sa  léthargie.  Ces  missions  seront  à 
la  fois  le  salut  du  prêtre  et  le  salut  du  peuple.  Il 
n'y  a  que  deux  sortes  de  missions  sur  la  terre,  celle  de 
l'Église  de  J.-C.  et  celle  de  l'église  de  Satan.  Jamais 
la  propagande  de  la  barbarie  n'a  été  plus  rapide,  plus 
puissante,  plus  hiérarchiquement  organisée... 

«.  Les  missions  cantonales,  ouvertes  sur  tous  les 
points  de  la  France,  arracheraient  inévitablement 
les  paysans  aux  étreintes  du  socialisme.  La  foi  n'a 
point  perdu  encore  son  ascendant  sur  ces  laborieux 
enfants  de  nos  provinces.  Leurs  femmes,  leurs  fils 
et  leurs  filles,  n'ont  point  oublié  le  chemin  de  nos 
églises  de  village.  A  l'œuvre  donc!  A  moins  que  nous 
n'ayons  formé  le  projet  d'assister,  les  mains  croisées 
sur  nos  poitrines,  aux  dernières  convulsions  de  lai 
société.  » 

A  ce  genre  d'apostolat,  il  faut  en  ajouter  un  autre. 
«  11  faut  procurer  aux  villes  comme  aux  paroisses 
rurales  le  bienfait  des  missions.  Ces  missions  pro- 
duisirent, il  y  a  trente  ans,  des  biens  incalculables. 
Les  missionnaires  de  France  eurent  le  tort  de  mêler 
un  élément  politique  aux  immortels  enseignements 
de  la  foi  révélée  !  Mais  les  germes  de  salut  qu'ils  ont 
fécondés  au  sein  de  nos  villes  n'ont  pas  péri,  même 
après  les  vingi-cinq  années  de  matérialisme  que 
nous  venons  de  traverser.  On  se  souvient  encore  de 
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l'ébranlement  religieux  produit  par  le  zèle  du  saint 
abbé  de  Rauzan,  du  fervent  abbé  de  Janson  et  de 
l'infatigable  abbé  Guyon.  Les  haines  et  les  calom- 
nies dont  les  fils  de  Voltaire  poursuivirent  ces  intré- 
pides ouvriers -de  l'Evangile  prouvent  que  les  mis- 
sions de  France  causaient  de  salutaires  ravages  dans 
les  rangs  de  l'impiété —  » 

Par  malheur,  les  grands  secours  de  l'apostolat 
d'autrefois  sont  bien  diminués, 

L'épiscopat  n'a  plus  guère  que  le  clergé  séculier 
pour  instrument  de  la  grande  mission  qu'il  a  reçue. 
Or,  si  cet  instrument,  si  cet  outil  sacré  se  rouille,  s'il 
n'est  point  propre  au  but  qu'il  doit  atteindre  et  à 
l'œu\Te  qu'il  doit  réaliser,  la  ruine  du  catholicisme 
est  assurée  parmi  nous.  Le  moyen  de  perfection,  a 
dit  l'illustre  de  lîonald,  est  la  perfection  du  moi/en. 
L'artiste  perfectionne  ses  instruments  pour  perfec- 
tionner l'œuvre  qui  doit  sortir  de  ses  mains. 

Rappelant  alors  des  abus  et  des  habitudes  contre 
lesquels  l'épiscopat  contemporain  réagit  avec  tant 
de  vertu,  l'abbé  Gombalot  ne  craignait  plus  d'écrire  : 

('  Le  palais  des  évèques  doit  devenir,  aujourd'hui 
surtout,  pour  le  clergé  séculier  qui  l'environne,  une 
école  de  théologie  et  de  science,  un  sanctuaire  vivi- 
fiant, une  fournaise  divine,  oii  l'àme  des  prêtres  doit 
aller  se  retremper  à  toute  heure.  Malheur  à  l'Eglise 
de  France,  si  les  secrétariats  des  évêchés  s'ouvrent 
seuls  ou  presque  seuls  aux  prêtres  d'un  diocèse  et  aux 
relations  que  le  premier  pasteur  a  avec  eux  !  Jamais 
les  évèques  n'ont  eu  plus  besoin  qu'en  ces  jours  de 
«'identifier,  par  un  paternel  amour,  par  une  hospi- 

23 
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talité  large,  généreuse,  empressée,  aux  prêtres  qui 
partagent  leurs  sollicitudes  et  qui  peuvent  seuls  les 
aider  à  sauver  leurs  peuples,  à  se  sauver  eux-mêmes. 
Les  traditions  surannées  des  prélats  qui  allaient  à  la 
cour  ne  sont  plus  de  ce  temps.  L'évêque  doit  être  le 
premier,  le  plus  courageux,  le  plus  infatigable 
missionnaire  de  son  diocèse.  Le  faste,  la  dignité  pré- 
tentieuse, la  froideur  monotone  et  administrative, 
ont  fait  des  maux  incalculables  à  l'Église.  » 

Il  concluait,  en  s'écriant  : 

«  L'Église  de  France  est  perdue,  si  Dieu  ne  lui 
rend  des  ordres  religieux  nombreux  et  riches  de 
science,  de  charité,  de  z'èle  et  de  vertus.  Elle  expi- 
rera sous  les  coups  de  nouveaux  barbares,  si  le 
clergé  séculier  ne  reprend  un  ascendant  populaire 
sur  les  multitudes!...  » 
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I 


Ces  appels  à  l'Épiscopat  partaient  d'un  cœur 
dévoré  du  zèle  de  la  maison  de  Dieu.  Rien  n'était 
plus  loin  de  la  pensée  de  leur  auteur  que  la  préten- 
tion de  s'ériger  en  mentor  et  en  avertisseur  des 
dépositaires  légitimes  de  l'autorité  la  plus  sacrée  qui 
soit  au  monde.  Rien  non  plus  ne  ressemblait  moins 
à  l'esprit  de  rébellion  que  l'esprit  auquel  obéissait 
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l'ardentapôtre.  Mais,  quand  les  intentions  sontpurcs, 
il  ne  suffit  pas  toujours  d'en  arguer  pour  excuser 
les  torts  de  forme,  dont  elles  se  revêtent  au  dehors. 

Môme  parmi  les  meilleurs  amis  de  l'abbé 
Combalot  dans  l'épiscopat  français,  plusieurs, 
comme  le  bon  et  pacifique  évèque  de  Fréjus,  Mgr 
Jordany  (1),  se  montrèrent  choqués  de  la  véhé- 
mence de  certains  passages  qui  ressemblaient  à  des 
admonestations.  Les  autres,  ceux  qu  il  avait  con- 
trariés par  ses  polémiques  en  faveur  des  doctrines 
soutenues  dans  VUnivers,  le  lui  firent  savoir  par  des 
réponses  sévères.  Mgr  Dupanloup,  entre  autres,  lui 
écrivait,  dans  une  lettre  communiquée  à  tous  les 
évoques  de  France  : 

—  Le  rôle  que  vous  prenez  est  véritablement 
étrange.  On  dirait  que  l'Église  n'a  plus,  pour  com- 
prendre ses  intérêts  et  les  défendre,  ni  pape,  ni 
évêques,  et  que,  quand  il  vous  plaît  de  les  trouver 
impuissants  ou  timides,  c'est  à  vous  qu'il  appartient 
d'élever  la  voix  (2). 

Mgr  Dupanloup,  on  s'en  souvient,  avait  toujours 
inspiré  à  l'abbé  Combalot  un  tout  autre  sentiment 
que  celui  d'une  vive  sympathie.  La  tactique  adoptée 
dès  longtemps  par  l'illustre  éducateur  dans  la 
défense  de  l'Église  répugnait  absolument  aux  vues 
de  M.  Combalot,  et  on  n'a  pas  oublié  avec  quelles 
instances  Montalembert  le  conjurait  de  revenir  de 
ses  préventions  à  cet  égard. 


(1)  Lettre  du  14  juillet  18ol. 
(2j  Lettre  du  23  avril  1857. 
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Lorsque,  en  1847,  il  adressait,  de  Marseille,  à 
l'épiscopal  français,  un  éloquent  Mémoire  sur  les 
maux  de  r Eglise  de  France  et  sur  leurs  remèdes,  plus 
d'un  d'entre  les  amis  de  l'infatigable  missionnaire 
estima  qu'il  avait  privé  son  écrit  d'un  crédit  mérité, 
par  un  post-scriptum  plus  que  sévère  à  l'adresse 
du  futur  évèque  d'Orléans. 

«  M.  l'abbé  F.  Dupanloup,  y  disait-il,  s'est  donné 
le  rôle  de  pacificateur  entre  l'Eglise  de  France  et 
l'église  laïque.  Il  a  parlé  de  concert,  à!entente 
cordiale  entre  l'épiscopat,  inconstitutionnellement 
dépouillé  de  ses  droits  et  de  ses  libertés,  et  entre 
les  fils  de  Voltaire,  propagateurs  incomgihles  de 
toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les  hérésies.  Cette 
médiation  d'antichambre  et  de  salon  ne  trompera 
que  des  courtisans,  que  des  abbés  dont  les  yeux 
sont  déjà  ouverts  sur  les  dignités  futures,  brillam- 
ment rétribuées,  du  chapitre  roijal  de  Saint-Denis. 
Si  M.  l'abbé  F.  Dupanloup  eût  vécu  au  temps  de 
l'arianisme,  il  aurait  eu  probablement  des  paroles 
dures  pour  saint  Athanase  et  des  phrases  doucereuses 
et  pacifiques  pour  les  courtisans  et  les  prélats  qui 
furent  si  bienveillants  pour  la  secte  arienne.  Que 
M.  l'abbé  F.  Dupanloup  prenne  garde  aux  louanges 
et  aux  politesses  des  Ariens  et  des  Pélagiens  modernes. 
Qu'il  laisse  l'épiscopat  et  le  clergé  de  France  se 
pénétrer,  s'imbiber  de  plus  en  plus  de  la  sève  divine 
cachée  dans  ces  paroles  descendues  sur  l'Eglise  du 
Christ  :  'Non  veni  pacem  mittere  sed  gladiwn  (Matlh. 
X,  34).  —  Nolite  jugum  ducere  cum  infidelihus, 
bu3d  enim...  societas  luci  ad  tenebras  {ÇaOt.  vi,  14).  — 
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Qu8S  autem  coiwentio  Christi  ad  Déliai  {\h\i\.  16).  » 
Dans  ce  Mémoire,  l'abbé  Combalot  rendait  au 
journal  V Univers  un  hommage  ardent,  comme  étant 
«  le  seul  journal  exclusivement  catholique  qui  ait 
paru  en  France  depuis  cinquante  ans.  »  Il  se  plai- 
gnait que  Y  Univers  ne  fût  pas  devenu  encore  «  le 
journal  avoué  de  l'épiscopat  et  du  clergé  français.  » 
Il  jetait  un  dernier  adieu  de  réprobation  à  une 
autre  feuille,  VAmi  de  la  religion,  qui  avait  tant  nui, 
«  par  ses  préjugés  gallicans  et  par  ses  susceptibilités 
malheureuses,  à  la  cause  qu'elle  croyait  servir.  » 

Il  en  fallait  moins,  on  le  comprend  bien  mieux 
que  nous  ne  saurions  l'expliquer,  pour  exciter,  à 
rencontre  du  Mémoire  et  de  son  auteur,  de  vives 
récriminations  et  de  durables  ressentiments. 

Ceux-ci  éclatèrent  en  1851,  à  l'occasion  d'un 
mandement,  du  reste  très  généralement  blâmé  en 
France  et  ailleurs,  où  le  successeur  de  Mgr  Affre 
avait  émis  une  théorie  au  moins  discutable  sur 
rintervention  du  clergé  dans  les  affaires  séculières 
et  politiques. 

II 

Mgr  Sibour,  encore  évêque  de  Digne,  avait  eu 
les  meilleures  relations  avec  l'abbé  Combalot.  Ce 
n'était  pas  une  raison,  pour  la  conscience  de  celui-ci, 
de  se  taire  ou  de  dissimuler,  s  il  croyait  devoir  lut- 
ter jamais  contre  son  vénérable  ami,  devenu  arche- 
vêque de  Paris  par  la  faveur  du  général  Cavaignac, 
et  enclin,  parut-il  dès  son  intronisation,  à  accorder 
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au  régime  républicain  plus  que  ne  l'eussent  souhaité 
ses  anciens  amis. 

Tout  à  coup,  le  29  janvier  1851,  Mgr  Sibour 
donna  raison  aux  craintes  de  ces  derniers  en  pu- 
bliant une  lettre  pastorale  dont  la  doctrine,  d'après 
M.  Combalot,  pouvait  se  résumer  ainsi  : 

«  Le  clergé  n'a  point  de  mission  politique  à  rem- 
plir sur  la  terre,  d'où  cette  conclusion  pratique  : 
Le  clergé  doit  demeurer  étranger  aux  choses  de  la 
politique,  aux    opinions  des  partis,  aux  questions^ 
qui  agitent  le  monde  politique.  »  I 

Les  journaux  révolutionnaires  applaudirent  vive-f 
ment  à  la  règle  de  conduite  que  le  nouvel  arche-: 
vêque  de  Paris  traçait  à  son  clergé.  Le  vénérable 
évéque  de  Chartres,  Mgr  Clausel  de  Montais, 
s'étant  permis  des  observations  respectueuses  sur  le 
mandement  de  son  métropolitain,  ces  mômes  jour- 
naux prétendirent  qu'il  «  s'était  rendu  coupable 
d'une  abominable  impiété.  » 

L'abbé  Combalot  frémissait  en  lisant  ces  bénédic- 
tions et  ces  louanges  plus  pesantes  à  ses  yeux  que 
des  malédictions,  car  il  y  a  des  sympathies  plus  à 
craindre  que  des  anatlièmes.  Il  était  facile  de  pré- 
voir que  le  bouillonnement  de  cette  âme  ne  tarde- 
rait pas  à  déborder.  Avant  de  la  rendre  publique, 
il  tenta  d'une  démarche  personnelle  et  privée,  qu'au- 
torisait ou  du  moins  excusait  une  vieille  amitié. 

Le  1"  mars  18S1,  il  écrivait  à  Mgr  Sibour  : 

«  Je  ne  suis  point  à  portée  de  juger  quels  ont  été 
les  motifs  qui  ont  poussé  les  révolutionnaires  de 
toute  nuance  à  se  donner  rendez-vous  au  pied  de 
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l'autel  de  Notre-Dame,  pour  fêter  le  troisième  anni- 
versaire de  la  révolution  de  février.  J'entends  dire, 
de  tous  côtés,  que  vos  sympathies  républicaines 
vous  font  regarder,  par  les  démocrates,  comme  le 
Pontife  protecteur  de  leurs  opinions.  Nommé  par 
eux  à  l'archevêché  de  Paris,  je  comprends  qu'ils 
osent  vous  croire  favorable  à  leurs  idées.  Vous  savez 
cependant,  monseigneur,  que  l'Eglise  n'a  pas  de 
plus  grands  ennemis  que  ces  prétendus  adorateurs 
de  la  souveraineté  du  peuple,  qui,  depuis  M.  Cavai- 
gnac  jusqu'à  Mazzini,  ne  connaissent  d'autre  droit 
que  la  force  et  qui  placent  l'édifice  social  au  milieu 
du  torrent  révolutionnaire  dans  l'espoir  de  l'affer- 
mir. 

«  Les  hommes  de  bien  vous  ont  blâmé  univer- 
sellement de  votre  campagne  contre  V  Univers  et  votre 
mandement  sur  la  part  que  le  clergé  doit  prendre  aux 
choses  de  la  politique  a  été  trop  loué,  dans  les 
feuilles  révolutionnaires,  pour  qu'on  puisse  le  croire 
inspiré  par  l'esprit  de  Dieu.  » 

L'abbé  Combalot  entrait  ensuite  dans  la  discus- 
sion des  termes  mêmes  de  la  Pastorale  incriminée 
et  en  redressait  la  conclusion  pratique. 

Mgr  Sibour,  sans  doute  piqué  du  ton  de  cette 
lettre,  n'y  répondit  pas.  Du  moins,  nous  n'avons 
pas  retrouvé  trace  d'une  réponse  quelconque  dans 
les  nombreux  documents  sur  cette  affaire  conservés 
dans  les  papiers  de  M.  Combalot.  Il  était  d'ailleurs, 
à  ce  moment,  bien  occupé  par  la  préparation  de  la 
fameuse  ordonnance  du  18  mars  qui  assignait  son 
sufîragant   de  Chartres   à   comparaître   devant    le 
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concile  provincial  pour  y  répondre  de  sa  Lettre  (1  ). 
Piqué  à  son  tour  de  l'inutilité  de  sa  première  dé- 

(i)  Mgr  Baunard,  dans  sa  belle  Histoire  du  cardinal  Pie,  a 
raconté  avec  beaucoup  d'intérêt  toute  cette  affaire,  que  l'in- 
tervention de  Pie  IX,  sollicité  par  le  jeune  évêque  de  Poitiers, 
pacifia  fort  heureusement,  à  l'enlière  satisfaction  de  tous. 
L'historien  de  Mgr  Pie  fait,  à  cet  égard,  quelques  observations 
que  nous  devons  lui  emprunter  :  «  On  sent  combien  ce  sujet 
(de  l'intervention  du  clergé  dans  la  politique)  est  toujours 
délicat,  particulièrement  dans  un  âge  comme  le  nôtre  où,  au 
sem  de  continuels  bouleversements  publics,  il  est  souvent  plus 
difficile  de  connaître  son  devoir  que  de  l'accomplir.  L'arche- 
vêque plaçait  ce  devoir,  pour  le  clergé,  dans  l'abstention  de 
toute  participation  aux  choses  politiques,  avec  lesquelles  la 
religion  n'avait  rien  de  commun  :  telles  étaient  su  thèse  et  sa 
conclusion.  Des  intentions  pures  et  tout  apostoliques  avaient 
inspiré  cet  écrit.  Le  vénérable  auteur  était  un  homme  de 
grand  zèle,  très  dévoué  aux  classes  populaires,  très  ami  de 
l'instruction  littéraire  et  scientifique  des  prêtres,  laquelle  lui 
est  redevable  d'utiles  institutions;  et  il  est  juste  surtout  de  ne 
pas  oublier  qu'homme  du  devoir  à  tout  prix,  il  en  a  été 
finalement  la  victime,  pour  ne  pas  dire  le  martyr.  Mais,  arrivé 
à  Paris  en  pleine  agitation  de  1848,  empressé  de  conquérir  à 
la  religion  des  hommes  qu'emportait  ce  mouvement,  il  ne  sut 
pas  assez  défendre  son  zèle  évangélique  de  l'entraînement  vers 
les  idées  et  le  régime  de  la  démocratie,  comme  il  ne  sut  pas, 
le  lendemain,  le  défendre  contre  l'entraînement  vers  le  césa- 
risme  de  l'Empire.  Cette  affectation  de  faire  litière  de  tous  les 
anciens  partis  laissait  trop  voir  d'inclination  à  servir  les 
nouveaux.  Il  est  juste  toutefois  d'ajouter  à  sa  décharge  que 
les  dispositions  du  régime  de  48  lui  fournissaient  une  excuse, 
qui  ne  saurait  être,  hélas  !  celle  de  toujours  et  de  tous.  Le 
pouvoir  auquel  Mgr  Sibour  donnait  alors  des  gages,  loin  d'être 
persécuteur,  se  montrait  favorable  aux  intérêts  de  l'Église,  et 
il  semblait  devoir  l'être  persévéramnient.  L'archevêque  excé- 
dait seulement,  et  il  excédait  gravement,  en  érigeant,  comme 
il  le  faisait,  l'indifférentisme  en  principe,  et  l'abstentionisme 
en  système  absolu  pour  des  hommes  qui,  tout  en  étant 
d'abord  les  ministres  de  la  cité  de  Dieu,  n'en  sont  pas  moins 

23. 
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marche,  excité  par  la  clameur  universoile,  pousse 
par  des  amis  ^)lus  timides  et  heureux  de  le  mettre 
en  avant  à  leur  place,  l'abbé  Combalot  se  décida  à 
écrire  une  lettre  destinée  à  la  publicité.  Elle  est 
datée  de  Lyon,  le  15  avril  18S1. 

Dans  la  Pastorale  de  Paris,  il  y  a,  pense-t-il,  une 
question  de  principe  et  une  règle  de  conduite. 

Or,  «  la  question  de  principe  intéresse  l'Eglise  et 
la  société.  Un  évêque,  un  théologien,  un  prêtre, 
peuvent,  sans  manquer  au  respect  qui  est  dû  au 
caractère  sacré  dont  vous  êtes  revêtu,  se  permettre 
d'examiner  si  la  doctrine  de  cette  Lettre  pastorale 
est  conforme  à  l'enseignement  de  la  tradition  et  de 
la  théologie  catholique  sur  cette  matière.    » 

A  rencontre  de  la  doctrine  professée  par  l'arche- 
vêque de  Paris,  l'auteur  de  la  lettre  soutient  et  dé- 
montre «  que  le  clergé  catholique  a  reçu  de  N.  S. 
Jésus-Christ  le  pouvoir  dîUntervenir  dans  les  affaires 
séculières,  dans  les  choses  de  la  politique,  et  qu'il 
ne  peut  ni  ne  doit  demeurer  étranger  aux  erreurs, 
aux  systèmes  et  aux  passions  qui  divisent  et  qui 
troublent  le  monde  social  et  politique.  » 


les  fils  et  les  serviteurs  de  l'autre.  De  trop  grands  intérêts, 
même  de  l'ordre  spirituel,,  ne  sont-ils  pas  en  cause  dans  le 
choix  et  le  jeu  des  institutions  publiques,  pour  que  le  prêtre 
s'en  désintéresse  par  insouciance,  par  lassitude,  ou  par  un 
aveugle  dédain  des  choses  de  ce  monde?  En  somme,  le 
mandement  de  Paris  se  reconnaissait  pour  une  de  ces  pro- 
ductions plus  oratoires  que  didactiques,  écloses  hâtivement 
au  souffle  de  l'opinion  courante  et  pour  le  besoin  d'un  jour, 
plutôt  que  sous  l'inspiration  calme  et  toujours  égale  de 
l'esprit  de  l'Église.  »  (T.  I,  p.  341.) 
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(gr  Pie  n'acceptait  pas  que  «  les  prêtres  dussent 
s'éloigner  du  théâtre  où  se  joue  pour  le  malheur  des 
nations  la  terrible  tragédie  de  leurs  destinées  (1).  » 
L'abbé  Combalot  reprend  cette  idée,  la  fait  sienne 
et,  la  revêtant  de  sa  forme  si  personnelle,  s'écrie,  en 
finissant  : 

—  Les  prophètes  de  l'anarchie  sont  forcés  de 
nous  dire  qu'il  faut  choisir  entre  le  socialisme  et  la 
monarchie  héréditaire  des  fils  de  saint  Louis.  Je 
dis  à  mon  tour  que  les  nations  modernes  ont  à  choi- 
sir entre  le  catholicisme  et  l'état  sauvage.  Ou  les 
nations  modernes  feront  rentrer  la  loi  divine  de 
l'Évangile  dans  leurs  constitutions,  dans  leurs  lois, 
dans  leurs  actes,  dans  leurs  mœurs,  dans  le  pouvoir, 
dans  l'obéissance  et  dans  la  liberté,  ou  elles  descen- 
dront dans  les  cavernes  de  l'état  sauvage.  La  croix 
ou  la  guillotine,  voilà  les  deux  signes  au  pied  des- 
quels les  peuples  seront  forcés  de  courber  les  ge- 
noux. C'est  à  eux  de  choisir  leur  bannière,  leur  signe 
civilisateur,  le  symbole  de  leur  délivrance.  La  croix 
leur  présente  la  vie,  la  charité,  l'esprit  de  sacrifice, 
la  paix.  La  guillotine  leur  promet  des  fureurs  san- 
glantes et  des  déchirements  sans  fin  de  la  démo- 
cratie. Le  pontife  et  le  prêtre  proclameront  la  poli- 
tique de  l'Évangile,  et  les  peuples,  après  avoir  inu- 
tilement préconisé  les  droits  de  l'homme,  qui  ne 
sont  que  les  droits  de  la  barbarie,  comprendront 
enfin  que  leurs  maux  ne  peuvent  être  guéris  que 
par  la  proclamation  des  droits  de  Dieu. 

(1)  Mandement  pour  le  Carême  de  1851. 
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III 


A  la  lettre  particulière,  Mgr  Sibour  n'avait  rien 
répondu.  Celle-ci,  devenue  publique,  provoqua  la 
réponse  suivante  : 

«  Paris,  le  11  mai  1851. 

«  Monsieur  l'abbé,  Mgr  l'archevêque  de  Paris  me 
charge  de  vous  prévenir  qu'il  vous  retire,  à  partir 
de  ce  jour,  les  pouvoirs  de  célébrer  et  de  prêcher, 
qui  vous  avaient  été  accordés  pour  le  diocèse  de 
Paris. 

«  Agréez,  etc. 

«  L.  Bautain,  vie.  gén.  » 

L'abbé  Coinbalot  demanda  à  comparaître  devant 
l'officialité  et  en  appela  tout  d'abord  de  l'archevêque 
à  l'archevêque  lui-même.  M.  Bautain  (1)  fut  encore 

(I)  Le  choix  de  l'abbé  Bautain,  bien  que  promoteur  du 
diocèse  de  Paris,  devait  être  particulièrement  désagréable  à 
l'abbé  Combalot,  qui  en  écrivait  assez  irrévérencieusement 
d'ailleurs  à  Mgr  Sibour  :  «  Joseraivous  prier,  monseigneur,  de 
ne  jamais  charger  M.  l'abbé  Bautain,  ancien  disciple  de 
M.  Cousin,  et  trop  amoureux  lui-même  de  ses  spéculations 
philosophiques,  de  mettre  la  main  à  vos  lettres  pastorales. 
Cela  pourrait  avoir  des  inconvénients  plus  graves  que  de 
charger  M.  l'abbé  Bautain  de  m'apprendre  que  je  n'ai  plus  le 
pouvoir  de  célébrer  les  saints  mystères  à  Paris.  »  Ces  sou- 
venirs pesèrent  sur  la  carrière  ecclésiastique  du  promoteur 
diocésain  de  Mgr  Sibour,  et  il  ne  serait  peut-être  pas  téméraire 
de  penser  qu'ils  contribuèrent  à  écarter  M.  Bautain  de 
l'épiscopat,  Oli  de  chauds  amis  désirèrent  le  voir  apporter  le 
concours  de  son  grand  talent  et  de  son  zèle. 
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chargé  de  lui  notifier  le  refus  qu'opposait  à  cette 
demande  Mgr  Sibour.  Il  écrivit  à  M.  Gombalot,  le 
23  mars  4851  : 

«  Mgr  l'archevêque  de  Paris  me  charge  de  vous 
dire  qu'il  n'avait  point  à  vous  interdire  canonique- 
ment,  parce  que  vous  n'appartenez  pas  à  son  clergé; 
mais  qu'il  a  agi  à  votre  égard  administrativement, 
en  vous  appliquant  le  règlement  du  diocèse,  qui 
défend  à  un  prêtre  étranger  d'y  célébrer  sans  la 
permission  de  l'archevêque.  Monseigneur  ne  vous 
accorde  plus  cette  permission,  parce  que  vous  avez 
violé  à  son  égard  cette  loi  de  haute  convenance,  qui 
ne  permet  pas  à  un  simple  prêtre  de  faire  publique-» 
ment  la  leçon  à  un  évèque  dans  l'exercice  de  son 
autorité;  et  en  outre,  parce  que  vous  l'avez  indigne- 
ment outragé  en  travestissant  sa  parole,  en  déna- 
turant sa  pensée,  et  en  lui  prêtant  des  doctrines  qui 
ne  sont  pas  les  siennes.  » 

Sans  nul  doute,  comme  l'écrivait  le  cardinal 
Fornari  à  l'abbé  Gombalot  qui  s'était  empressé  de 
prendre  l'avis  de  l'ancien  Nonce,  resté  son  ami  et 
devenu  son  protecteur  à  Rome,  «  un  évêque  peut 
ex,  informata  conscientia  retirer  les  pouvoirs  à  un 
ecclésiastique  sans  rendre  compte  à  personne  de  son 
acte,  même  à  celui  qui  vient  d'être  frappé.  Il  est  cer- 
tain aussi  qu'on  ne  peut  pas  appeler  au  Saint-Siège 
d'un  tel  acte,  comme  l'enseigne  Benoit  XIV,  mais 
on  peut  recourir  au  Saint-Siège  qui  prend,  dans  sa 
haute  sagesse,  la  mesure  qu'il  juge  convenable  (1).  » 

(1)  La  lettre  du  cardinal  Fornari,  dutée  du  3  juin  18b  1, 
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Un  recours  à  Rome  ne  pouvait  satisfaire  l'impa- 
tience (le  M.  Combalol.  Il  préféra  écrire  et  publier 
la  deuxième  lettre  à  Mgr  r archevêque  de  Paris^  qui 
acheva  de  mettre  le  feu  aux  poudres. 

—  Pouvez-vous,  y  demandait-il  à  la  date  du 
19  juin  1831  au  prélat  qui  l'avait  frappé,  sans  un 
crime  quelconque  de  ma  part,  m'infliger  une  cen- 
sure aussi  déshonorante  !  Connaissez- vous  une  loi 
naturelle,  divine  ou  ecclésiastique,  qui  puisse  au- 
toriser un  évêque  à  retirer  à  un  prêtre,  à  un  mis- 
sionnaire vieilli  dans  les  luttes  apostoliques,  le  pou- 
voir de  monter  à  l'autel,  s'il  n'a  gravement  prévari- 
qué?...  Mais,  votre  grand  -  vicaire  me  révèle  le 
crime  qui  a  motivé  cet  interdit.  J'ai  violé  à  votre 
égard,  dit-il,  cette  loi  de  haute  convenance,  qui  ne 
permet  pas  à  un  simple  prêtre  défaire  publiquement 
la  leçon  à  un  évêque...  Saint  Augustin,  saint 
Thomas  et  la  théologie  catholique  tout  entière  vont 
répondre  pour  moi. 

Suivaient  une  assez  grande  quantité  de  textes 
plus  ou  moins  probants,  terminés  par  cette  vive  et 
un  peu  malicieuse  déclaration  : 

exprime  de  vifs  regrets  delà  mesure  prise  contre  l'abbé  Gom- 
balot,  puis  s'épanche  en  termes  émus  au  sujet  des  efforts 
tentés  en  France  pour  ressusciter  le  gallicanisme.  «  Il  est  à 
espérer,  dit  le  cardinal,  que,  avec  l'aide  de  Dieu,  toutes  les 
personnes  attachées  aux  vrais  principes  de  l'Eglise  se  réuni- 
ront ensemble  pour  combatire  des  idées  qui  ont  fait  tant  de 
mal  cà  ce  beau  pays.  Votre  zèle  pour  les  vrais  principes,  votre 
attachement  à  la  chaire  auguste  de  saint  Pierre,  me  font 
espérer  que  vous  ne  cesserez  pas  de  combattre  pour  la  bonne 
cause  et  j'ai  la  confiance  que  vos  efforts  ainsi  que  ceux  de 
vos  amis  seront  bénis  par  le  Seigneur.  » 


'ai  toujours  préféré,  grâce  à  Dieu,  le  triomphe 
(le  la  vérité  à  ma  tranquillité  et  à  mes  intérêts.  Jai 
nsisté  à  l'oppression  politique,  au  détriment  de  ma 
liberté,  et  j'espère  qu'on  ne  reprochera  jamais  à  ma 
mémoire  d'avoir  servi  ma  fortune  au  préjudice  de 
-'  la  cause  et  de  la  liberté  de  l'Egalise.  Il  y  a,  monsei- 
•  gneur,  un  silence  facile  qui  ne  nuit  ni  aux  calculs 
de  l'ambition,  ni  aux  douceurs  d'une  vie  pai- 
sible. Ce  silence,  je  ne  le  connais  pas.  Je  lui  préfé- 
rerai toujours  l'accomplissement  d'un  devoir,  quel- 
que pénible  qu'il  soit  à  la  nature,  à  l'amitié  ou  à 
l'intérêt  personnel. 

En  venant  aux  reproches  d'avoir  «  dénaturé  » 
les  paroles  et  «  travesti  »  les  pensées  du  mande- 
ment, le  hardi  contradicteur  démontre  longuement 
qu'il  n'en  est  rien.  Puis,  il  s'écrie  : 

«  Vous  m'avez  retiré,  monseigneur,  le  pouvoir  de 
célébrer  les  saints  mystères  à  Paris,  c'est-à-dire, 
monseigneur,  que  vous  me  bannissez  d'une  ville  qui 
fut,  pendant  vingt-quatre  ans,  le  théâtre  de  mes 
combats  et  de  mes  travaux.  Ceux  qui  vous  ont  con- 
seillé cette  mesure,  qui  ont  fait  violence  à  votre 
I  cœur,  ne  savaient  pas  que  nos  relations  amicales 
i  remontent  à  plus  de  vingt-cinq  ans.  Ils  sont  loin 
de  soupçonner  qu'à  l'époque  de  votre  nomination  au 
siège  redouté  de  l'Eglise  de  Paris,  vous  versiez  dans 
mon  sein  les  cruelles  angoisses  que  vous  causait  le 
redoutable  honneur,  qui  allait  vous  chercher  au 
pied  des  Alpes.  Vous  me  disiez,  dans  une  lettre 
que  je  garde  soigneusement,  que  vous  comptiez  sur 
les  conseils  de  mon  expérience  et  sur  la  forte  amitié 
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qui  nous  unissait.  Mes  conseils  ne  vous  ont  pas  man- 
qué. Si  vous  les  aviez  suivis,  j'ose  affirmer  que 
vous  vous  seriez  épargné  bien  des  tortures  morales. 
Ces  conseils  furent  quelquefois  sévères  ;  mais 
l'amitié  qui  ne  sait  pas  déplaire  voile  souvent  des 
pensées  d'ambition.  » 

Un  souvenir  lui  revenait  en  mémoire,  il  le  cita, 
avant  de  finir  : 

«  Des  hommes  jaloux  travaillèrent  pendant  dix 
ans  à  inspirer,  contre  moi,  à  Mgr  de  Quélen  des 
sentiments  d'hostilité  et  de  défiance.  La  popularité 
dont  le  peuple  de  Paris  honorait  mon  apostolat 
blessait  de  lâches  susceptibilités  :  mais  je  dois  dire, 
à  la  louange  du  pieux  prélat,  qu'il  sut  faire  rougir, 
plus  d'une  fois,  ceux  qui  l'obsédaient  de  leurs  con- 
seils, et  qui  s'efforçaient  de  lui  arracher  des  me- 
sures qui  répugnaient  à  sa  belle  âme...  » 

Cette  lettre  eut  un  retentissement  considérable. 
Les  adversaires  de  la  politique  archiépiscopale  ne 
se  possédaient  plus  de  joie.  Bonnetty  écrivait  à  l'au- 
teur, le  20  juillet  : 

«  Mgr  de  Salinis  est  passé  ici  ces  jours  derniers, 
allant  aux  Pyrénées,  je  lui  ai  donné  connaissance 
de  votre  lettre,  il  l'a  lue  avec  plaisir,  il  me  charge  de 
vous  renouveler  toutes  ses  amitiés.  Quand  on  ne 
voudra  plus  vous  laisser  dire  la  messe  chez  les 
Gallicans,  allez  à  Amiens.  On  vous  y  donnera  le 
maître-autel,  avec  les  ornements  épiscopaux.  » 

D'autres,  tout  en  approuvant  le  fond,  exprimaient 
des  regrets  pour  la  forme,  comme  le  vaillant  cardi- 
nal de  la  Tour  d'Auvergne  qui,  de  sa  main  défail- 
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lante,  trouvait  encore  la  force  de  tracer  l'énergique 
lettre  du  26  juin  1851,  la  dernière  qu'il  ait  écrite  à 
son  cher  «  missionnaire  »  : 

«  J'ai  reçu  votre  dernière  lettre  adressée  à 
Mgr  l'arclievôque  de  Paris,  à  l'occasion  de  son  man- 
dement sur  l'intervention  du  clergé  dans  les  affaires 
séculières  :  je  l'ai  lue  et  je  vous  en  remercie.  Puis- 
que Mgr  l'archevêque  de  Paris  ne  vous  a  pas  fait 
l'honneur  de  répondre  à  votre  première  lettre,  il  me 
semble  que  le  mieux  maintenant,  c'est  de  garder  le 
silence  et  de  ne  plus  vous  occuper  de  lui  ;  vos  atta- 
ques donneraient  trop  d'éclat  à  un  mandement  qui 
mérite  l'oubli.  C'est  ma  vieille  affection  pour  vous 
qui  m'inspire  ce  conseil  (1).  A  l'ambition  qui, 
contre  toutes  les  lois  de  la  sagesse,  veut  faire  du 
bruit  et  en  imposer  par  l'élévation  de  la  place,  il  faut 
enlever  les  moyens  de  frapper  de  nouveau  sur  son 
enclume  de  papiei\  C'est  le  plus  sur  moyen  de  n'agi- 
ter personne  et  de  conserver  l'esprit  d'unité  qui  doit 
nous  lier  tous.  » 

Mais,  à  côté  des  approbateurs,  ne  pouvaient  tar- 
der de  paraître  les  désapprobateurs.  L'évêque  de 
Grenoble  fut  le  premier  à  faire  parvenir  au  hardi 
polémiste  l'expression  de  son  blâme.  Il  le  fit  en 
termes  paternels,  à  la  date  du  16  juillet  18ol. 

«  Mon  cher  Abbé, 
«  Vous  avez  levé,   contre  Mgr  l'archevêque  de 

(i)  Ce  qui  précède  est  écrit  de  La  main  d'un  secrétaire.  La 
fin  de  la  lettre  est  de  la  main  même  du  vénérable  cardinal. 
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Paris,  un  étendard  que  n'auraient  jamais  dû  porter 
vos  mains  sacerdotales. 

«  Une  polémique  modérée  et  surtout  secrète  entre 
Sa  Grandeur  et  vous  eût  sans  doute  été  accueillie 
avec  bonté.  Mais,  en  initiant  le  clergé  et  le  public  à 
votre  correspondance,  vous  avez  donné  un  funeste 
exemple,  vous  avez  jeté  de  l'odieux  sur  le  prédi- 
cateur qu'on  aimait  à  entendre,  et  Dieu  veuille  que 
vous  n'ayez  pas,  en  haut  lieu,  compromis  le  mis- 
sionnaire apostolique! 

«  Dites,  mon  cher  Chanoine,  n'auriez- vous  pas 
dû  penser  que  la  cause  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris 
devenait  colle  de  tout  le  corps  épiscopal,  et  que  vos 
lettres  seraient  l'objet  d'un  blâme  général? 

«  Oh!  combien  vous  réjouiriez  le  cœur  de  votre 
évêque,  dont  vous  connaissez  pour  vous  le  dévoue- 
ment, si,  par  une  démarche  que  je  n'ai  pas  besoin 
de  spécifier,  vous  vous  décidiez  à  entrer  dans  une 
voie  de  réparation  aussi  éclatante  qu'a  été  la  faute! 

«  Donnez  cette  consolation  au  vieil  évêque  de 
Grenoble,  qui  est  aussi  le  père  de  votre  âme,  en  sa 
qualité  de  chef  du  diocèse,  avant  qu'il  aille  rendre 
compte  au  prince  des  pasteurs  de  sa  longue  et  peut- 
être  trop  longue  administration...  » 

Mgr  Philibert  de  Bruillard  ayant  communiqué 
<îette  lettre  à  Mgr  Sibour,  celui-ci  s'empressa  de  la 
faire  lilhographier  et  de  l'envoyer  à  tous  les  évêques 
de  France  avec  une  circulaire  où  il  disait  : 

«  S.  E.  le  cardinal-archevêque  de  Lyon  m'a  écrit 
également  dans  un  sens  de  complète  improbation 
de  la  conduite  scandaleuse  de  M.  l'abbé  Gombalot, 
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qînîîr  autre  de  nos  collègues  appelle  si  justement 
Vinsulteur  public  des  cvêques.  » 

Ce  passage  de  la  circulaire  devait  percer  d'un 
trait  douloureux  le  .cœur  de  l'abbé  Combalot,  à  qui 
Mgr  de  Bonald  et  son  entourage  avaient  toujours 
témoigné  tant  d'affection, 

D'Avignon,  où  il  venait  d'avoir  connaissance  de 
la  lettre  archiépiscopale  de  Paris  aux  évêques 
français,  il  écrivit  aussitôt  au  cardinal-archevêque 
de  Lyon  : 

«  Il  m'est  impossible  de  croire  que  Yotre  Émi- 
nence  ait  porté  un  pareil  jugement  sur  l'acte  qui 
appelle  sur  moi  toutes  les  colères  de  Mgr  l'archevê- 
que de  Paris.  J'aime  à  croire,  jusqu'à  preuve  du 
contraire,  que  les  paroles  de  Votre  Eminence  ont 
été  interprétées  dans  un  sentiment  d'amère  exagé- 
ration. 

«  Votre  Eminence  sait  parfaitement  que  mes 
deux  lettres  ont  été  composées  dans  son  palais.  J'ai 
écrit  la  première  pendant  le  carême  que  je  prêchais 
dans  la  métropole  de  Lyon.  Cette  lettre  a  été  mise 
sous  les  yeux  de  Votre  Eminence.  Elle  l'a  approu- 
vée sans  réserve,  après  l'avoir  lue  attentivement. 
Une  seule  observation  m'a  été  faite  par  Votre  Emi- 
nence. Vous  n'auriez  pas  voulu,  me  dites-vous, 
monseigneur,  que  j'eusse  nommé  Henri  V  dans 
cette  lettre.  Si  Votre  Eminence  eut  improuvé  la 
loi  Ire  que  j'adressais  à  Mgr  l'archevêque  de  Paris, 
Kl  le  n'avait  qu'un  mot  à  me  dire,  pour  en  arrêter 
la  publication.  Elle  connaît  ma  complète  déférence 
[ 'lur  ses  moindres  désirs. 
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«  Mes  ennemis, en  invoquant  le  témoignage  désap- 
probateur de  l'Eminentissime  archevêque  de  Lyon, 
ont  bien  compris  qu'ils  portaient  un  coup  mortel  à 
mon  honneur,  à  mon  ministère  et  à  ma  conduite... 

«  Je  prie  donc  Votre  Eminence  de  vouloir  bien 
me  faire  connaître  la  vérité,  l'entière  vérité  sur  un 
fait  de  cette  importance,  et  j'attendrai  avec  une 
juste  et  vive  impatience  un  mot  d'éclaircissement 
sur  ce  mystère.  » 

Le  cardinal  de  Donald  n'avait  pas  attendu  la  lettre 
de  M.  Combalot,  pour  écrire  à  son  excellent  mis- 
sionnaire, qu'il  estimait  et  aimait,  une  première 
lettre  d'explication. 

«  Milhau,  le  3  septembre  1851. 

«  Je  n'ai  jamais  parlé  à  l'archevêque  de  Paris,  mon 
cher  Père,  de  votre  conduite  scandaleuse  dans  ce  qui 
s'est  passé  entre  vous  et  lui  :  Si  votre  conduite  était 
scandaleuse,  vous  n'auriez  point  de  pouvoirs  à  Lyon. 

«  L'archevêque  m'écrit  une  lettre  de  plaintes  ; 
on  lui  avait  fait  à  mon  sujet  des  rapports  inexacts.  Je 
lui  dis  que  je  n'approuvais  pas  votre  seconde  lettre, 
c'est  vrai,  que  vous  auriez  mieux  fait  de  ne  pas 
écrire,  mais  que  vous  pensiez  avoir  une  mission 
d'écrire,  et  que  votre  zèle  ne  vous  avait  pas  permis 
de  garder  le  silence.  Si  l'archevêque  a  abusé  de  ma 
lettre,  je  ne  sais  qu'y  faire;  mais  je  vois  qu'il  fau 
dra  se  tenir  sur  ses  gardes.  Soyez  d'ailleurs  rassura 
sur   les  sentiments  des    évêques    à    votre    égard 

«  Agréez,  mon  cher  Père,  etc. 

«  t  J.  M.  card.  de  Bonald,  archevêque  de  Lyon 


LUTTES  ET  DÉMÊLÉS.  417 

jE  lettre  de  Mgr  de  Bonald  avait  pris  une  fausse 
direction,  et  ce  silence  étrange  tourmentait  l'esprit 
de  l'abbé  Combalot,  en  blessant  son  cœur.  Il  s'en 
plaint  en  termes  assez  vifs  à  l'abbé  de  Serres,  neveu 
et  grand-vicaire  du  cardinal.  Une  nouvelle  lettre  de 
]Milhau,  datée  du  22  septembre,  vint  promptement 
le  rassurer. 

«Je  vous  prie  de  m'excuser  d'avoir  autant  tardé 
à  vous  répondre.  Mais  votre  lettre  ne  m'est  parvenue 
qu'aujourd'hui.  Je  l'ai  montrée  au  cardinal,  qui 
part  demain  pour  Lyon.  Il  a  été  affligé  du  propos 
qu'on  lui  a  prêté  sur  votre  lettre;  jamais  il  n'est 
-orti  de  sa  bouche,  et  il  m'a  dit  qu'il  vous  avait 
déjà  écrit  à  ce  sujet.  Il  parait  que  sa  lettre  ne  vous 
est  pas  parvenue.  Vous  devez  le  connaître  assez 
pour  croire  qu'il  n'aurait  jamais  qualifié  d'une  ma- 
nière aussi  injuste  et  aussi  dure  ce  qui  est  une 
preuve  de  votre  zèle  ardent  pour  le  maintien  de  la 
saine  doctrine  dans  le  clergé.  Vos  deux  lettres  sont 
certainement  très  belles  en  elles-mêmes,  et  la  der- 
nière me  semble  contenir  d'excellentes  observations 
sur  ce  nouveau  langage  de  la  philosophie  moderne, 
qu'on  importe  si  mal  à  propos  dans  la  religion.  Le 
cardinal  n'aurait  peut-être  pas  été  d'avis  de  la 
publier,  mais  voilà  tout,  et  son  langage  n'a  ja- 
mais eu  rien  de  blessant  pour  vous.  Il  me  charge 
xpressément  de  vous  le  dire.  Je  suis  charmé  de 
pouvoir  vous  en  donner  l'assurance,  en  vous  of- 
frant, etc.  » 
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IV 

D  autres  encouragements  plus  accentués,  éma- 
nant d'autorités  considérables,  balançaient  dans 
l'esprit  de  M.Combalot  l'inquiétude  que  lui  donnait 
l'avertissement  de  Mgr  de  Bruillard. 

Il  avait  répondu  à  ce  dernier,  le  10  septembre  4851 , 
une  lettre  respectueuse  mais  vive,  où,  après  s'être 
excusé  du  retard  de  sa  réponse,  il  disait  : 

<(  Vous  m'accusez,  monseigneur,  d'avoir  levé  ?m 
étendard  contre  Mgr  l'archevêque  de  Paris.  Je  me 
suis  borné  à  attaquer  des  théories  politiques  qu'une 
sévère  orthodoxie  ne  pouvait  pas  avouer  et  qui  ex- 
citaient l'admiration  et  les  applaudissements  de  tous 
les  démagogues.  La  cause  de  Mgr  l'archevêque  de 
Paris  n'est  pas  celle  de  tout  l'épiscopat,  puisque 
Mgr  Sibour  ne  peut  pas  invoquer,  en  faveur  de  son 
mandement,  un  seul  évêque.  Les  évêques  de  l'Eglise 
de  France  ne  sont  pas  solidaires  des  erreurs  et  des 
fautes  de  l'un  de  leurs  collègues.  Ils  ne  sont  soli- 
daires que  des  vérités  saintes  dont  ils  ont  le  dépôt. 
Ils  ne  se  portent  garants  que  des  actes  épiscopaux 
qui  émanent  de  la  sagesse  de  l'Esprit-Saint  qui  les 
a  placés  sur  des  sièges  pour  gouverner  l'Église.  Le 
mandement  de  Mgr  Sibour  a  affligé  tous  les  évêques 
et  réjoui  tous  les  révolutionnaires.  Mgr  Sibour  a 
donc  seul  blessé  le  corps  épiscopal,  en  ne  repro- 
duisant pas  ses  doctrines,  et  en  prêtant  des  armes 
aux  démocrates  de  la  Suisse,  de  l'Italie  et  du  Pié- 
mont, qui  font  la  guerre  à  l'Eglise  et  à  la  société.  J'ai 
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dond  défendu  les  doctrines  de  l'épiscopat  qui  sont 
celles  de  l'Église  universelle,  et  Mgr  l'archevêque 
de  Paris,  au  lieu  de  récriminer  si  amèrement  contre 
moi,  aurait  dû  publier  les  adhésions  de  ses  collè- 
gues, et  prouver  que  l'épiscopat  français  partage  ses 
théories  sociales  et  politiques.  L'épiscopat  français, 
*  par  la  bouche  de  Mgr  l'évèque  de  Chartres,  a  dû 
faire  comprendre  à  Mgr  l'archevêque  de  Paris  que 
son  mandement  blessait  ses  collègues  et  n'avait  pas 
leurs  sympathies...  » 

La  lettre  finissait,  en  rappelant  à  son  vénérable 
destinataire  des  souvenirs  que  celui-ci,  craignant  de 
voir  renouveler  les  oppositions  suscitées  à  ses  sym- 
pathies gallicanes  de  1830,  ne  tenait  pas  à  raviver. 
Nous  trouvons  la  trace  de  cette  préoccupation  dans  le 
brouillon  raturé  et  surchargé  de  la  lettre  qu'il  adressa 
à  Mgr  Sibour,  au  reçu  de  celle  de  M.  Combalot  : 

«  Je  viens  enfin  de  recevoir,  aujourd'hui  44  sep- 
tembre, une  réponse  de  M.  Combalot-.  Elle  ne  me 
laisse  aucun  espoir  d'amendement.  Ni  excuses,  ni 
regrets,  mais  attachement  obstiné  à  soutenir  les 
doctrines  renfermées  dans  ses  lettres...  La  lettre 
si  étonnante  de  Mgr  de  Rodez,  la  confiance  que  té- 
moignent audit  abbé  tant  de  prélats  pour  leurs 
retraites  ecclésiastiques  (il  part  demain  pour  en 
sui\Te  le  cours),  la  sympathie  qu'il  trouverait  dans 
un  bon  nombre  de  prêtres  de  mon  diocèse,  autant 
de  motifs  qui  m'empêchent  de  recourir  à  une  voie  de 
sévérité...  Je  ne  puis  donc  que  prier  pour  une  con- 
version dont  il  ne  croit  pas  avoir  besoin  et  vous 
renouveler,  etc..  » 
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Pour  en  finir  d'ailleurs  avec  les  tiraillements  en 
sens  contraires,  et  après  avoir  fixé  ce  qu'il  croyait 
être  son  droit  dans  la  lettre  qui  venait  de  dicter  à 
l'évèque  de  Grenoble  une  aussi  significative  retraite, 
l'abbé  Combalot  se  résolut  d'écrire  une  troisième 
lettre  à  Mgr  l'archevêque  de  Paris.  Nous  en  avons 
le  manuscrit  sous  les  yeux.  On  n'imaginerait  rien 
d'aussi  vif.  C'est  un  de  ces  écrits  à  l'emporte-pièce, 
comme  l'auteur  les  trouvait,  quand  il  se  livrait  à 
toute  son  impression  du  moment. 

«  Par  une  circulaire  adressée  le  13  août  dernier 
à  tous  vos  collègues  dans  l'épiscopat,  vous  vous  effor- 
cez de  leur  faire  partager,  contre  moi,  votre  afflic- 
tion et  votre  amertume.  Rien  n'est  omis,  pour 
appeler  sur  ma  tète  une  sorte  d'excommunication 
publique  dans  l'Eglise  de  France...  » 

Après  avoir  rappelé  que  la  cause  du  mandement 
visé  par  ses  observations  ne  saurait  être  celle  de 
l'épiscopat  entier,  il  ajoute  :  «  La  vérité,  monsei- 
gneur, ne  peut  jamais  perdre  ses  droits.  Elle  est 
en  cause,  non  moins  que  moi,  dans  cette  affaire. 
Je  regarde  comme  le  plus  grand  bonheur  de  ma  vie 
d'être  appelé  à  la  défendre.  J'espère  qu'après  avoir 
médité,  devant  Dieu,  les  observations  nouvelles  et 
respectueuses  que  j'ose  vous  soumettre  en  ce  mo-" 
ment,  cette  vérité  sainte  m'absoudra,  auprès  devons, 
des  fautes  que  j'aurais  pu  commettre,  en  vous  sup- 
pliant de  ne  pas  l'amoindrir.  » 

Abordant  la  question  de  son  droit  strict  d'écri- 
vain, il  n'hésite  pas  à  proclamer  celui-ci  :  «  Ceux 
de  NN.  SS.  les  évêques,  qui  blâment  ma  conduite, 


ont  raison  d'agir  ainsi,  s'ils  croient  qu'un  simple 
prêtre  n'a  pas  le  droit  de  réfuter  les  idées  publiées 
par  un  évoque,  alors  même  que  cet  évêque  aurait 
eu  le  malheur  de  s'écarter  du  droit  sentier  :  etiamsi 
recti  tramitem  reliquerit.  Or,  cette  manière  de  voir 
diffère  de  celle  des  SS.  Docteurs  et  de  l'universalité 
des  théologiens.  Un  prêtre  et  même  un  simple  fidèle 
peuvent  contredire  publiquement  un  prélat,  s'ils 
croient  en  conscience  les  enseignements  de  ce  prélat 
dangereux  pour  les  peuples  et  opposés  à  la  doctrine 
communément  enseignée.  L'histoire  de  l'Eglise  est 
remplie  de  faits  identiques  à  celui  qui  m'a  forcé  de 
prendre  la  plume.   » 

Le  fougueux  polémiste  citait  des  faits  nombreux 
et  relativement  récents  à  l'appui  de  sa  prétention. 
Puis,  il  prenait  une  à  une  les  objections  opposées  à 
«on  initiative,  pour  les  réfuter  avec  une  verve 
incroyable,  qu'elles  fussent  tirées  du  droit  ou  de  la 
simple  opportunité  de  son  exercice. 

Nous  croyons  que  si  cette  troisième  lettre  avait 
reçu  le  jour  de  la  publicité,  elle  eut  produit  un  effet 
terrible  pour  la  doctrine  et  aussi,  disons-le,  pour 
la  personne  de  l'auteur  du  mandement.  Les  confi- 
dents, qui  en  avaient  reçu  communication,  l'annon- 
çaient en  ce  sens.  Mgr  Sibour  le  sut  et  sa  lettre 
du  21  octobre  à  l'évêque  de  Grenoble  témoigne  de 
l'appréhension  que  lui  cause  cette  nouvelle. 

«  Monseigneur,  j'apprends,  par  une  voie  très  sûre, 
que  l'abbé  Combalot  va  publier  une  troisième  lettre 
à  r Archevêque  de  Paris^  dans  laquelle  il  attaque 
avec  violence  mes  grands-vicaires,  MM.  Bautain  et 
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Lequeux.  Je  suis  persuadé  qu'il  suffira  que  Votre 
Grandeur  en  soit  instruite,  pour  défendre  à  M.  Com- 
balot,  sous  peine  d'interdit  ipso  facto ^  de  donner  à 
l'Église  un  nouveau  scandale.  Je  comprends  qu'EUe 
ait  reculé  devant  l'éclat  d'un  interdit  pour  un  fait  ac- 
compli ;  mais  il  s'agit  maintenant  d'une  chose  trop 
odieuse  qu'il  dépend  de  lui  de  ne  pas  faire,  et  de 
Votre  Grandeur  d'empêcher.  Je  vous  le  demande. 
Monseigneur,  par  le  lien  de  solidarité  qui  unit  tous 
les  évêques,  au  nom  de  l'édification  publique. 
Agréez,  etc.... 

«  f  M.  D.  Auguste,  archevêque  de  Paris.  » 

Mis  ainsi  en  demeure,  Mgr  Philibert  de 
Bruillard  n'hésita  pas  à  se  refuser  au  désir  de  son 
collègue. 

«...  Ce  procédé  (la  menace  d'un  interdit),  dont 
le  but  serait  d'empêcher  une  publication  dont  on  ne 
connaît  pas  le  texte  et  dont  l'auteur,  vrai  cosmo- 
polite par  son  ministère,  n'habite  mon  diocèse  que 
pendant  tout  au  plus  deux  mois,  serait-il  couronné 
de  succès?  Je  ne  le  pense  pas;  aussi,  me  suis-je 
abstenu.  J'ai  été  confirmé  dans  mon  abstention  par 
le  refus  que  vient  de  me  faire  un  de  mes  très  esti- 
mables collègues,  qui  est  mon  voisin.  Je  l'ai  prié 
inutilement  de  contremander,  par  respect  pour  la 
solidarité  de  l'épiscopat,  le  dit  abbé,  qui  non-seule- 
ment vient  de  prêcher  la  retraite  ecclésiastique 
pendant  le  mois  dernier,  mais  est  retenu  pour  l'A  vent 
à  la  cathédrale  et  pour  le  Carême  dans  une  des  prin- 
cipales villes  de  ce  diocèse.  Il  est,  monseigneur,  des 
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inconvénients  et  même  des  scandales  qu'il  est  plus 
prudent  de  laisser  aboutir  que  d'essayer  d'en  arrêter 
le  cours...  » 

L'arrêt  devait  venir  d'une  autre  voie^  celle-là 
autrement  capable  d'impressionner  l'auteur,  que  le 
cardinal  Fornari  connaissait  bien,  quand  il  lui  écri- 
vait, à  la  date  du  17  novembre  : 

«  Je  suis  toucbé  de  votre  dévouement  au  Saint- 
Siège,  et  je  vois  avec  consolation  que  vous  vous 
préoccupez  beaucoup  moins  de  vos  propres  intérêts, 
mon  cher  abbé,  que  des  triomphes  des  doctrines 
catholiques  romaines,  pour  lesquelles  vous  craig"nez 
un  échec  en  votre  personne...  J'espère  qu'on  ne 
réussira  pas  à  vous  interdire  en  France  l'exercice 
de  la  prédication  que  vous  remplissez  depuis  trente 
ans  avec  tant  de  zèle  et  de  profit  pour  les  âmes.  Le 
désir  que  j'en  éprouve  m'engage  à  vous  conseiller, 
en  père  et  en  ami,  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait 
paraître  moins  respectueux,  toute  personnalité 
blessante,  envers  les  prélats  français,  personnalités 
qui  nuisent  autant  à  la  cause  romaine  qu'aux 
intérêts  de  votre  ministère. 

«  Les  gallicans,  vous  le  savez,  mon  cher  abbé, 
accusent  leurs  adversaires  de  faillir  surtout  en  ce 
point;  et  de  cette  accusation,  fondée  ou  non,  ils  se 
font  une  arme  pour  battre  en  brèche  les  doctrines 
romaines  avec  leurs  défenseurs.  Cher  abbé  Combalot, 
enlevez-leur  cette  arme,  et  vous  aurez  rendu  un 
service  éminent  à  la  cause  de  l'Église.  Je  le  sais,  à 
ceux  qui  vous  font  un  crime  de  la  vivacité  des 
coups  que  vous  portez,  vous  pouvez  répondre  que 
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VOUS  n'infligez  que  la  peine  du  talion  à  des  adver- 
saires qui  ne  vous  ont  pas  ménagé.  Rendez  la  béné- 
diction pour  la  malédiction:  c'est  plus  chrétien,  plus 
digne  de  vous  et  du  bon  droit  que  vous  défendez, 

«  Notre  courrier  du  18  octobre  m'annonce  une 
nouvelle  lettre  à  Mgr  l'archevêque  de  Paris.  Laissez- 
moi  vous  exprimer  mes  craintes  sur  l'effet  que  ce 
nouvel  assaut  produira,  soit  sur  l'âme  déjà  irritée 
du  prélat,  soit  sur  l'épiscopat,  soit  sur  le  public 
catholique...  » 

Le  bon  cardinal  terminait  par  ces  lignes  signifi- 
catives : 

«  Soyez  sûr,  cher  abbé,  que  les  conseils  que  je 
vous  donne  ici  sont  approuvés  du  Saint-Père,  aussi 
bien  que  le  tendre  intérêt  pour  vous  qui  me  les 
inspire... 

«  R.  cardinal  Fornari.  » 

Cette  intervention  ne  pouvait  manquer  d'être 
toute-puissante  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur  de  l'intré- 
pide défenseur  de  tous  les  intérêts  de  la  cause  à 
laquelle  on  le  conviait  à  sacrifier,  sur  l'autel  de  la 
modération,  ce  que  le  cardinal  lui-même  appelait 
son  «  bon  droit  ». 

Mais  avant  de  raconter  les  résolutions  qu'il  prit 
en  suite  de  ces  sages  conseils  venus  de  Rome,  il 
nous  faut  reprendre  d'un  peu  plus  haut  l'histoire 
d'une  autre  intervention,  celle-là  dans  le  sens  de 
l'archevêque  de  Paris,  et  à  laquelle  Mgr  Phili- 
bert de  Bruillard  faisait  allusion,  quand  il  disait 
dans  sa  dernière  réponse  à  Mgr  Sibour  : 
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Quoique  tout  meurtri  des  coups  que  vient, 
pour  la  seconde  fois,  de  lui  porter  un  athlète  vigou- 
reux, il  ne  mettra  point  bas  les  armes  et  voudra 
combattre  encore  !... 


Au  tome  second  de  sa  Vie  de  Mgr  Dupanioiip^Mgr 
Lagrange  s'est  exprimé,  au  sujet  de  l'intervention 
que  nous  allons  raconter,  avec  quelque  sévérité. 
Avant  de  compléter  le  récit  de  l'incident  et,  croyons- 

(1)  En  1849,  lors  des  discussions  sur  le  projet  de  loi  Falloux, 
M.  Combalot  avait  écrit  et  publié  une  lettre  à  Mgr  Dupanloup, 
datée  de  Chatenay  le  12  novembre,  où  il  disait  :  «...  Je  crains 
que  M.  de  Montalembert,  M.  de  Falloux  et  vous-même  n'ayez 
été  victime  d'un  zèle  plus  ardent  qu'éclairé;  et  que  votre 
bonne  foi  ou  votre  inexpérience  se  soient  laissé  prendre 
aux  embûches  de  MM.  Thiers  et  Cousin,  ces  deux  apôtres  de 
la  suprématie  de  l'État  en  matière  d'enseignement...  Per- 
mettez-moi de  vous  faire  connaître  les  nouvelles  perplexités 
dans  lesquelles  me  jette  une  étude  de  plus  en  plus  appro- 
fondie de  l'œuvre  pour  laquelle  vous  avez  dépensé  tant 
d'énergie  et  tant  d'intelligence,  et  les  dangers  auxquels  vous 
poussez  encore,  ce  me  semble,  de  trop  dociles  catholiques. 
Souffrez  que,  pour  mieux  rendre  toutes  mes  pensées,  j'emploie 
la  forme  précise  et  laconique  dont  je  me  suis  servi  dans  les 
Cas  de  conscience.  »  Suivait  une  série  de  questions  pressantes, 
incisives,  bien  faites  pour  gêner  et  mécontenter  les  auteurs 
ou  patrons  de  la  loi  Falloux.  En  conjurant  Louis  Veuillot  de 
publier  sa  lettre  dans  les  colonnes  de  Y  Univers,  l'abbé  Com- 
balot écrivait  au  grand  publiciste,  plus  prudent  et  plus  réservé 
que  ne  le  veut  la  légende,  ces  objurgations  signilicatives  : 
«  L'épiscopat,  le  clergé,  les  catholiques...  ont  besoin  d'être 
bien  éclairés  sur  les  conséquences  impies,  sceptiques,  schisma- 
tiques  et  hérétiques  même,  qui  découlent  de  la  suprématie  de 
l'État  en  matière  d'enseignement.  Le  P.  Deschamps  voit  avec 
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nous,  de  lui  rendre  une  physionomie  moins  cou- 
pable, nous  laissons  la  parole  à  l'historien  de  l'évê- 
que  d'Orléans. 

«  Un  prêtre,  dit-il,  dont  nous  avons  déjà  prononcé 
le  nom,  éloquent  et  belliqueux  plus  que  prudent  et 
sage,  qui  se  donnait  dans  l'Eglise  de  France  le  rôle 
d'une  espèce  de  moniteur  de  l'épiscopat,  l'abbé 
Combalot,  venait  d'écrire  contre  l'archevêque  de 
Paris,  à  l'occasion  d'un  mandement  de  ce  prélat 
dont  il  avait  été  mécontent,  et  cet  éclat  faisait  scan- 
dale dans  le  diocèse  d'Orléans  comme  ailleurs. 
L'évêque  d'Orléans  vit  là  un  dangereux  exemple 
donné  au  clergé.  Le  nom  de  l'auteur,  à  ses  yeux, 
ajoutait  encore  au  péril.  L'abbé  Combalot  n'en  jugea 
pas  moins  à  propos  de  lui  envoyer  cet  écrit.  C'était 
ui  demander  une  réponse,  elle  ne  se  fit  pas  atten- 
dre :  il  vit  là  l'occasion  de  faire  à  son  clergé  une 
haute  et  utile  leçon;  il  la  saisit.  Et  d'abord,  il 
refusa  de  recevoir  l'écrit  de  l'abbé  Combalot,  et  le 
lui   renvoya    avec   une  lettre  sévère.    Il  y  disait  : 

«  ...Ce  que  vous  faites  ici  rappelle  trop  les  tristes 
lettres  adressées,  il  y  a  bientôt  25  ans,  à  Mgr  de 
Quélen,  par  un  prêtre  dont  l'effroyable  chute  com- 
mença par  le  mépris  de  l'épiscopat.  Le  rôle  que 
vous  prenez  est  véritablement  étrange.  On  dirait 
que  l'Église  n'a  plus,  pour  comprendre  ses  intérêts 
ei  les  défendre,  ni  pape  ni  évêques...  C'est  dans  la 
présomptueuse  pensée  de  sauver,  au  défaut  du  pape 

beaucoup  de  peine  que  l'Univers  n'entre  pas  ou  ne  veuille  pas 
entrer  franchement  dans  le  fond  de  cette  question  vitale.  » 
(Lettre  inédite  du  10  décembre  1849.) 
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et  des  évoques,  la  foi  menacée,  que  vous  vous  éta- 
blissez son  accusateur  et  son  juge  (de  Mgr  l'arche- 
vêque de  Paris).  » 

La  lettre  se  terminait  par  cette  déclaration  : 

—  Vous  comprenez,  monsieur  l'abbé,  que  ce 
n'est  pas  ici  une  polémique  entre  vous  et  moi  :  c'est 
un  avertissement  et  une  réponse  à  l'envoi  que  vous 
m'avez  fait  (1). 

L'abbé  Combalot  pouvait  donc  se  croire  dispensé 
de  répondre  à  l'évêque  d'Orléans.  Nous  verrons 
bientôt  que  celui-ci  lui  reprochera  néanmoins  de 
ne  l'avoir  point  fait.  Mgr  Dupanloup  n'était  point 
son  ordinaire,  1'  «  avertissement  »  et  la  «  réponse  » 
qu'il  venait  de  lui  adresser  ne  demandaient  ni  dé- 
fense ni  réplique.  M.  Combalot  se  tut.  Mais  il 
apprend  que  la  lettre  du  14  juillet  vient  d'être  com- 
muniquée par  son  auteur  à  tout  le  clergé  d'Orléans, 
avec  des  commentaires  qui  lui  semblent  l'aggraver. 
Tous  les  évéchés  de  France  en  ont  reçu  une  copie 
autographiée  et  celui  de  Grenoble  a  été  invité  à 
prêter  son  concours  à  l'avertissement  (2).  N'écou- 
tant alors  que  son  impression  du  premier  moment, 
il  adressa  à  tout  l'épiscopatsa  réponse  au  «  mande- 
ment »'  de  Mgr  Dupanloup. 

«  Mgr  l'évoque  d'Orléans  vient  de  lancer  contre 
moi,  du  haut  de  sa  chaire  épiscopale,  un  mande- 
ment qui  respire,  d'un  bout  à  l'autre,  un  esprit 
d'amertume  dont  il  serait  difficile  de  trouver  un 


(i)  Lettre  du  14  juillet  18ol. 

(2)  Lettre  inédite  du  2  août  18d1  à  Mgr  de  Bruillard. 
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exemple  analogue  dans  l'histoire  ecclésiastique. 
A  l'en  croire,  je  suis  un  prêtre  rebelle,  un  écrivain 
scandaleux.  Il  m'a  rencontré  sur  la  voie  du  schisme, 
et,  d'un  ton  de  prophète,  il  me  menace  de  préparer 
une  seconde  édition  de  la  chute  lamentable  de 
l'abbé  de  Lamennais.  Ce  luxe  de  colère  a  sa  cause, 
au  moins  apparente,  dans  l'acte  que  je  me  suis  per- 
mis en  désapprouvant  et  en  réfutant  les  théories 
politiques  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris.  Mgr  Du- 
panloup  a-t-il  obéi,  dans  cette  circonstance,  à  un 
zèle  éclairé?  Sa  foi,  justement  alarmée,  lui  faisait- 
elle  un  devoir  d'appeler  sur  moi  les  menaces  et  les 
anathèmes  de  l'épiscopat?  Ou  bien,  cédant  à  l'irri- 
tabilité de  son  caractère,  à  cette  activité  dévorante 
et  dominatrice  que  le  clergé  de  Paris  lui  a  souvent 
reprochée  dans  les  phases  si  multipliées  et  si  ra- 
pides de  sa  vie  sacerdotale,  a-t-il  pris  les  inspira- 
tions de  sa  bouillante  nature  pour  les  mouvements 
du  zèle  et  de  la  charité?  Dieu  le  sait.  Mais  l'hon- 
neur de  mon  ministère,  les  justes  susceptibilités  de 
ma  foi,  m'imposent  le  devoir  de  présenter  à  mes 
pères  dans  le  sacerdoce  une  justification  devenue 
nécessaire.  Je  dois  repousser  et  réduire  à  néant  les 
accusations  par  lesquelles  Mgr  Dupanloup  travaille 
à  tuer  mon  ministère  et  à  déshonorer  trente-deux 
années  d'un  laborieux  et  utile  apostolat. 

«  La  doctrine,  perpétuellement  et  universelle- 
ment enseignée  sur  l'autorité  de  l'Eglise,  dans  ses 
rapports  avec  les  souverainetés  temporelles,  au 
sein  de  la  société  chrétienne,  a  été  méconnue  par 
Mgr  l'archevêque  de  Paris.  J'ai  adressé,  par  la  voie 
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de  la  presse,  deux  lettres  à  ce  prélat  pour  défendre 
la  doctrine  de  saint  Thomas,  de  Bellarmin,  de 
Suarez  et  de  tous  les  théologiens  dignes  de  ce  nom. 
C'était  mon  droit  et  même  mon  devoir.  Si  on  laissait 
croire,  en  efîet,  aux  nations  chrétiennes  que  l'Église 
n'a  point  à  i7itervenir  dans  les  choses  de  la  po- 
litique et  dans  le  gouvernement  des  sociétés  hu- 
maines, ce  serait  les  livrer  sans  défense  aux  tem- 
pêtes de  l'erreur  et  aux  déchirements  de  l'anar- 
chie... » 

L'abbé  Combalot  entre  ensuite  dans  de  longs  dé- 
tails, à  l'appui  desquels  il  apporte  de  nombreux 
exemples  tendant  à  prouver  qu'il  n'avait  aucunement 
outrepassé  son  droit.  Puis  il  se  met  lui-même  en 
scène  et  s'écrie  : 

«  La  persécution  suscitée  contre  moi  par  Mgr  Du- 
panloup,  les  efforts  qu'il  fait  en  ce  moment  pour 
obtenir  des  évêques  français  qu'ils  me  ferment  les 
chaires  des  retraites  pastorales  et  celles  des  missions 
dans  leurs  diocèses,  ne  sont  qu'une  des  phases  des 
longues  tribulations  de  mon  laborieux  apostolat. 
Quatre  espèces  d'hommes  m'ont  fait  une  guerre 
acharnée,  incessante,  depuis  trente-deux  ans.  J'ai 
eu  pour  ennemis  les  gallicans,  les  universitaires, 
des  hommes  jaloux  du  talent  que  Dieu  m'a  donné, 
et  un  certain  nombre  d'ambitieux  dont  j'ai  traversé 
les  projets  et  désolé  les  convoitises. 

Les  universitaires  m'ont  traîné  devant  les  tri- 

inaux  et  sous  les  verrous  de  Sainte-Pélagie.  Le 

mvernement  de  Louis-Philippe  m'a  jeté  dans  un 
cachot,  parce  que  j'osai  pousser  un  cri  d'alarme  et 
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prédire  à  la  France  que  le  monopole  universitaire 
la  mènerait  à  la  barbarie.  MM.  Guizot,  Viliemain, 
Cousin  et  Hébert  ont  dû  se  convaincre,  depuis  l'ar- 
rêt qu'ils  obtinrent  contre  moi,  et  dont  je  m'honore, 
que  je  défendais  contre  eux  les  intérêts  les  plus 
chers  de  la  religion,  de  la  famille  et  de  la  société. 
Ces  hommes  se  tordent  de  douleur  et  de  dépit  sur 
le  rivage  où  les  a  jetés  la  tempête  des  révolutions. 
S'ils  eussent  employé  leurs  talents  à  rendre  à  l'Église 
et  aux  pères  de  famille  leurs  droits  usurpés  par  le 
monopole  enseignant,  la  postérité  leur  tiendrait 
compte  de  leurs  efforts.  Elle  ne  pourra  pas  oublier 
qu'ils  furent  les  pères,  les  organisateurs,  les  pa- 
trons de  ce  laïcisme  impie  et  corrupteur  qui  a  creusé 
sous  nos  pas  le  gouffre  béant  du  socialisme  et  de 
la  barbarie. 

«  Les  gallicans  ne  me  pardonneront  jamais  le 
zèle  persévérant  que  j'ai  déployé,  dans  mes  courses 
évangéliques,  pour  la  ruine  de  ces  quatre  articles 
qui  furent  la  honte  de  ceux  qui  les  rédigèrent,  et 
•qui  recèlent  dans  leur  profondeur  tous  les  poisons 
du  schisme. 

«  Convaincu,  par  I  liistoire  de  nos  malheurs  pas- 
sés, que  le  gallicanisme,  le  rigorisme  et  le  litur- 
gisme  français,  étaient  les  plaies  les  plus  funestes 
du  clergé  de  France,  je  n'ai  rien  négligé  pour  le 
dépouiller  complètement  de*  ses  tendances  galli- 
canes. J'ai  popularisé  de  toute  IJénergie  de  mon 
zèle  la  morale  miséricordieuse  de  saint  Thomas, 
Je  Suarez,  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  savam- 
ment reproduite  par  l'éminentissime  cardinal  de 
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Reims.  Toujours  je  me  suis  efforcé  de  ressusciter, 
dans  le  cœur  des  prêtres  que  j'évangélisais,  l'amour 
le  plus  filial  et  le  plus  obéissant  pour  la  liturgie 
romaine,  source  intarissable  de  lumière,  de  sain- 
teté et  de  vie  pour  l'Eglise  universelle.  Les  milliers- 
de  prêtres  qui  m'ont  entendu,  dans  les  retraites  pas- 
torales que  je  leur  ai  données,  savent  si  je  n'ai  pas- 
été  le  plus  ardent  défenseur  de  toutes  les  doctrines 
du  Saint-Siège. 

«  Ce  triple  apostolat  devait  irriter  les  partisans 
incorrigibles  de  ces  opinions  de  révolte.  L'active 
énergie  avec  laquelle  je  cherchais  à  implanter  dans 
le  cœur  des  prêtres  tout  ce  que  Rome  enseigne, 
tout  ce  qu'elle  pratique,  tout  ce  qu'elle  aime,  tout 
ce  qu'elle  bénit,  a  mis  en  fureur  contre  moi  les  der- 
niers tenants  du  gallicanisme,  du  rigorisme  et  de 
ces  liturgies  récentes  que  Rome  n'a  jamais  aimées- 
et  que  Dieu  ne  pouvait  pas  bénir. 

«  La  Gazette  de  France,  devenue  le  réceptacle  et 
le  dernier  écho  de  toutes  les  absurdités  du  gallica- 
nisme, ne  s'est-elle  pas  mise,  pour  végéter  quelque 
temps  encore,  à  la  tête  de  ce  petit  nombre  de  pré- 
lats et  de  prêtres  qui  voudraient  rendre  la  vie  à  un 
cadavre,  et  consoler  M.  Dupin  des  coups  de  sifflet 
et  des  solennels  châtiments  que  lui  ont  attirés  ses 
éditions  revues  et  corrigées  des  Pithou,  des  Le 
Camus  et  des  jansénistes  parlementaires?... 

«  Les  gallicans  et  les  universitaires  n'ont  pas  été 
mes  seuls  ennemis,  ni  mes  seuls  persécuteurs.  La 
jalousie  des  faux  frères,  les  secrètes  amertumes  que 
la  popularité  attachée  à  mon  nom  faisait  naître  dans 
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l'âme  de  ceux  qui  cherchaient  une  gloire  humaine 
et  les  applaudissements  dont  leur  vanité  avait  faim 
et  soif,  ont  armé  contre  moi  des  langues  médi- 
santes. 

«  Mgr  Dupanloup  connaît  ceux  qui,  pendant  plus 
de  dix  ans,  demandaient  avec  instance  à  Mgr  de 
Quélen  de  me  fermer  la  bouche  dans  la  capitale. 
Le  bruit  de  mes  prédications  à  la  cour  du  pieux 
Charles  X,  le  retentissement  de  mes  stations  à 
Saint-Roch,  à  Saint-Eustache,  à  Saint-Sulpice,  à 
Saint-Etienne-du-Mont  et  dans  les  autres  églises  de 
Paris,  leur  ôtaient  le  sommeil.  Combien  de  fois  ne 
les  a-L-on  pas  vus  parodier  mes  paroles  et  commen- 
ter mes  discours,  en  présence  du  noble  prélat,  avec 
une  scandaleuse  absence  de  charité... 

«  Il  y  a  une  autre  espèce  d'hordmes  que  j'ai  eus 
pour  adversaires.  Ce  sont  ceux  que  le  ver  de  l'am- 
bition avait  piqués.  Les  dignités  de  l'Eglise  ne  peu- 
vent être  recherchées  sans  crime.  Celui  qui  mendie 
le  redoutable  honneur  de  l'épiscopat  parla  flatterie, 
par  de  rampantes  adulations,  s'en  rend  à  jamais 
indigne.  Arriver  au  gouvernement  spirituel  d'un 
diocèse  par  des  engagements  ou  des  promesses  po- 
litiques, par  des  démarches  directes  ou  indirectes 
auprès  de  ceux  qui  nomment  à  des  sièges  épiscopaux, 
est  une  manière  de  simonie. 

«  Le  gouvernement  déchu  tenta  plus  d'une  fois, 
dans  des  vues  dynastiques,  des  hommes  faibles  ou 
ambitieux.  J'en  ai  connu  plus  d'un  que  l'éclat  d'une 
mitre  avait  séduits,  et  qui  remuaient  tous  les  res- 
sorts pour  incliner  sur  eux  les  regards  du  prince 
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OU  de  ses  familiers.  Je  me  suis  appliqué  à  leur  bar- 
rer le  passage.  Leurs  protecteurs  et  leurs  patrons 
m'ont  rencontré  plus  d'une  fois  dans  le  palais  du 
ministère  des  cultes.  Et  je  suis  convaincu  qu'à 
leur  dernière  heure  ceux  que  j'ai  arrêtés  sur  le 
chemin  des  honneurs  qu'ils  enviaient,  comprendront 
que  le  salut  de  leur  âme  et  la  gloire  de  l'Église 
m'étaient  plus  chers  encore  qu'à  eux-mêmes. 

«  La  haine  de  ce  petit  nombre  d'ambitieux  déçus 
me  poursuit.  Je  sens  les  coups  que  leur  main  ca- 
chée dans  l'ombre  me  porte.  Ceux-là  béniront 
MgrDupanloup  du  courage  qu'il  a  déployé  pour  me 
perdre  aux  yeux  de  l'épiscopat  français. 

«  Telles  sont,  monseigneur,  les  véritables  causes 
des  persécutions  qui  sont  venues  m'assaillir  pen- 
dant plus  d'un  quart  de  siècle,  et  qui  se  résument 
toutes  dans  l'acte  que  Mgr  Dupanloup  vient  de  se 
permettre  contre  moi.  » 

La  lettre  est  datée  de  Rodez,  le  29  août.  Dès  le 
7  septembre,  Mgr  Dupanloup,  en  ayant  eu  vent, 
suppliait  l'évèque  de  Grenoble  d'en  empêcher  l'im- 
pression (1  ).  Mais  il  était  trop  tard,  le  jour  même 
il  recevait  à  Orléans  un  exemplaire  de  la  lettre 
imprimée. 

En  lui  en  accusant  réception  dans  des  termes 
émus,  quoique  moins  sévères  que  ceux  des  premiers 

(1)  Dans  cette  lettre,  l'illustre  évêque  d'Orléans  se  montre 
surtout  préoccupé  de  la  crainte  que  M.  Combalot  «  n'abuse 
étrangement  des  diverses  réponses  qu'il  pourra  recevoir  »  des 
évéques  de  France,  en  réponse  à  cette  adresse  qu'il  se  pro- 
pose de  leur  envoyer. 
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avertissements,  Mgr  Dupanloup  disait  à  l'abbé 
Combalot  : 

—  Je  me  bornerai  à  vous  faire  observer  que  je 
n'ai  communiqué  à  mon  clergé  la  lettre  que  je  vous 
ai  adressée,  qu'après  avoir  vainement  attendu,  de- 
puis le  14  juqu'au  31,  une  réponse  quelconque  de 
vous  (1). 

A  quoi  l'abbé  Combalot  répliqua  : 

«  L'idée  ne  m'était  pas  venue  de  répondre  à  la 
lettre  si  injurieuse  pour  ma  foi,  pour  mon  minis- 
tère, et  pour  ma  réputation,  que  Votre  Grandeur 
m'a  adressée  le  14  juillet.  J'aurais  gardé  un  silence 
absolu  sur  cette  affaire,  si  vous  ne  m'aviez  accablé, 
du  haut  de  votre  chaire  épiscopale,  d'un  coup  qui 
allait  droit  à  me  perdre  dans  l'estime  de  l'épiscopat 
et  du  clergé  de  France. 

«  Mgr  Sibour,  en  s'écartant  de  la  doctrine...,  a 
seul  blessé  la  hiérarchie  sacrée  et  l'honneur  du 
corps  épiscopal.  V^ous  n'étiez  donc  pas  autorisé, 
monseigneur,  à  me  prendre  comme  le  porte-éten- 
dard du  presbytérianisme,  comme  un  prêtre  scan- 
daleux (2)...  » 


VI 


Cependant,  le  bruit  de  cette  polémique  remplis- 
sait la  France  et  l'Eglise.  Les  lettres  les  plus  diverses 
arrivaient  à  flots  aux  mains  de  l'abbé  Combalot, 

(1)  Lettre  inédite  à  l'abbé  Combalot,  8  septembre  18ol. 

(2)  Lettre  à  Mgi-  Dupanloup,  24  septembre  iSol. 


LUTTES  ET  DÉMÊLÉS.  43o 


celles  qui  applaudissaient  de  beaucoup  supérieures  en 
nombre  à  celles  qui,  sans  bU\mer  le  fond,  conseil- 
laient l'apaisement  et  la  modération. 

Parmi  ces  dernières,  nous  en  avons  relevé  une, 
qui  nous  semble  admirable  et  qui  exerça  certaine- 
ment une  action  considérable  sur  la  détermination 
à  laquelle  va  s'arrêter  le  fougueux  mais  sincère 
polémiste.  Si  nous  reproduisons  celle-là  entre  tant 
d'autres,  le  lecteur  en  comprendra  les  motifs  divers, 
bien  mieux  que  nous  ne  saurions  le  dire.  C'est  du 
Louis  Veuillot,  dans  toute  sa  beauté  native,  el  du 
Louis  Veuillot  peut-être  bien  inattendu  pour  cer- 
tains dont  cette  publication  dérangera  les  jugements 
préconçus. 

A  la  date  du  9  septembre  1851,  aussitôt  après 
avoir  pris  connaissance  de  la  lettre  à  l'Episcopat,  le 
rédacteur  en  cbef  de  V  Univers  adressait  à  M.  Com- 
balot  la  lettre  suivante  : 

«  Très  cher  et  vénérable  ami,  je  viens  de  lire  avec 
douleur  votre  adresse  en  réponse  à  Mgr  Dupanloup. 
Permettez-moi  de  vous  conjurer  de  cesser  cette 
lutte.  On  ne  comprendra  pas  votre  simplicité,  et 
elle  fournira  des  armes  contre  vous  à  ceux  qui  veu- 
lent vous  perdre.  Je  vois  déjà  beaucoup  de  bonnes 
âmes,  très  sincères  et  qui  vous  aiment,  qui  vous  ac- 
cusent de  manquer  de  mesure;  d'autres  disent  que 
vous  manquez  d'humilité  et  ceux  qui  comme  moi 
vous  aiment  sont  forcés  d'avouer  que  vous  manquez 
d'adresse.  Remarquez  que  tout  ce  public  à  qui  vous 
vous  adressez  ne  vous  connaît  pas  et  ne  connaît 
pas  vos  adversaires.  Autant  vous  compromettez  vos 
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avantages,  autant  ces  derniers  savent  ménager  et 
utiliser  les  leurs.  Ils  sauront  vous  déchirer  et  vous 
écraser  sans  paraître  oublier  ni  les  convenances  ni 
la  charité.  Vous  avez  beau  avoir  cent  fois  raison  ;  il 
faut  savoir  avoir  raison.  Quand  le  mal  sera  fait,  il 
sera  fait,  et  qui  en  souffrira?  La  religion  toute  seule. 
On  a  eu  bien  de  la  peine  à  pardonner  à  l'évêque  de 
Chartres,  malgré  ses  quatre-vingt-deux  ans  et  sa 
belle  renommée,  ce  que  l'on  a  sottement  regardé 
comme  un  acte  d'indiscipline  envers  son  métropo- 
litain. On  pardonnera  bien  moins  à  un  simple 
prèlre  les  duretés  qu'il  dit  à  un  évêque.  Ou  je  me 
trompe  fort,  ou  votre  lettre  vous  nuira  plus  dans 
l'épiscopat  que  ne  l'auraient  fait  toutes  les  foudres 
d'Orléans  et  de  Paris.  Laissez  rouler  ces  tonnerres 
impuissants,  ou  n'y  répondez  qu'avec  tranquillité 
et  respect,  sans  récriminer,  sans  faire  d'allusions  ni 
d'épigrammes.  Mais  le  mieux  serait  de  ne  pas  ré- 
pondre du  tout,  et  de  continuer  vos  prédications» 
«  J'ajoute  qu'il  est  souverainement  regrettable 
d'entendre  accuser  un  évêque  de  jalousie  et  d'ambi- 
tion. A  quoi  bon?  Cela  ne  corrige  personne,  ne 
rejnédie  à  rien,  et  ne  sert  qu'à  réjouir  les  ennemis, 
qui  voient  chez  nous  les  mêmes  passions,  les  mêmes 
emportements,  les  mêmes  manœuvres  que  chez  eux. 
Mgr  Dupanloup  a  tort,  et  vous  savez  que  je  ne  le 
dis  pas  pour  feindre  d'entrer  dans  vos  sentiments  ; 
mais  c'est  un  évêque,  et  sa  qualité  doit  obtenir  de 
nous  les  respects  que  nous  pourrions  être  tentés  de 
refuser  à  sa  personne.  Croyez-m'en,  cher  et  véné- 
rable ami,  n'allez  pas  plus  loin,  ni  envers  lui,  ni  en- 
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vers  d'autres.  Satisfait  d'avoir  loyalement  combattu 
des  doctrines  qui  vous  semblent  dangereuses,  lais- 
sez de  côté  les  personnes,  à  commencer  par  la  vôtre. 
Votre  zèle  apostolique  que  tout  le  monde  connaît, 
vos  services,  votre  piété,  plaident  bien  mieux  pour 
vous  que  vous  ne  sauriez  le  faire  vous-même,  et 
plaideront  sans  fournir  matière  à  réplique,  ce  qu'il 
faut  éviter  lorsque  l'on  a  devant  soi  de  tels  ennemis, 
car  ils  veulent  blesser  et  ne  veulent  pas  être  con- 
vaincus. 

«  Croyez,  cher  et  vénérable  ami,  à  mon  dévoue- 
ment et  à  mon  amitié.  Je  ne  crois  pas  vous  en  avoir 
j^amais  donné  de  meilleure  preuve  qu'aujourd'hui. 

«  Tout  à  vous  en  N.  S. 

«  Louis  Veuhxot.  » 

Si  Mgr  Dupanloup  avait  pu  lire  cette  belle  lettre, 
il  n'aurait  peut-être  pas  écrit  la  condamnation  sé- 
vère qu'il  préparait  à  ce  moment-là  même  contre 
VUnivers  et  les  empiétements  du  journalisme  reli- 
gieux laïque,  ou  du  moins  il  en  aurait  adouci  les 
âpretés.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  la  suite  de  cette 
condamnation  que  l'Église  de  France  put  lire,  de  la 
plume  de  Mgr  Sibour,  l'heureuse  conclusion  de  tout 
le  débat  que  nous  venons  de  raconter. 

«  Ce  mandement  était  au  moment  de  paraître, 
lorsque  nous  avons  lu  la  note  suivante,  qui  a  été 
publiée  dans  le  journal  l'Univers  et  dans  d'au- 
tres journaux  :  vous  y  remarquerez  la  reconnais- 
sance du  grand  principe  de  subordination  et  de  res- 
pect pour  l'ordre  hiérarchique,  qui  est  la  pensée 
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même  du  mandement  que  nous  vous  adressons  : 
«  i\r.  l'abbé  Combalot  vient  d'écrire  à  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Paris.  Il  lui  exprime  ses  plus  vifs 
regrets  pour  les  expressions  et  les  insinuations  bles- 
santes que  renferment  les  écrits  qu'il  a  publiés  à 
l'occasion  d'une  lettre  pastorale  du  vénérable  pré- 
lat. La  lettre  renferme  aussi  des  excuses  pour 
Mgr  l'évêque  d'Orléans,  qui  a  été  offensé  dans  cette 
malheureuse  affaire.  M.  l'abbé  Combalot  reconnaît, 
en  outre,  qu'en  attaquant  les  actes  épiscopaux  pour 
lesquels  nos  vénérables  prélats  ne  sont  justiciables 
que  du  pape  et  de  leurs  collègues,  il  a  outrepassé 
son  droit  et  donné  peut-être  lieu  de  penser  qu'il  ne 
respectait  pas  suffisamment  les  saintes  règles  de  la 
hiérarchie,  dans  un  temps  où  plus  que  jamais  elles 
doivent  être  observées. 

«  Mgr  l'archevêque  a  accueilli  avec  sa  bonté  ordi- 
naire les  regrets  exprimés  par  M.  l'abbé  Combalot, 
et  il  lui  a  rendu  sur-le-champ  tous  les  pouvoirs 
qu'il  avait  dans  le  diocèse  de  Paris.  » 

Le  généreux  et  sincère  défenseur  de  l'Eglise  mon- 
trait ainsi  qu'il  savait  en  observer  les  lois  et  garder 
l'esprit  :  il  n'y  avait  pas  en  lui,  quoi  qu'en  eussent 
dit  ses  détracteurs,  du  révolté,  et  rien  ne  ressem- 
blait moins  à  Lamennais  que  Combalot. 


VII 


Ce  serait   aussi   se  méprendre  étrangement  sur 
cette  nature,  droite  et  loyale,  que  de  croire  qu'un 
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acte  de  soumission  emporterait  un  abandon  de  con- 
victions que  l'obéissance  n'exigeait  point.  Mgr  Si- 
bour  et  Mgr  Dupanloup  en  eurent  bientôt  la  preuve. 

Dans  le  courant  de  cette  année  1851,  qui  avait  vu 
se  dérouler  les  péripéties  d'une  lutte  si  heureuse- 
ment terminée  à  l'édification  du  clergé  et  des  fi- 
dèles, un  ecclésiastique  de  ^rand  mérite,  né  au  dio- 
cèse de  Besançon  le  4 juin  1802etamenéparMgrMil- 
laux  à  Ne  vers  où  il  exerça  longtemps  une  grande 
action  comme  supérieur  du  petit  séminaire,  chanoine 
chargé  des  catéchismes  de  persévérance  et  vicaire 
général,  publiait,  à  Nevers,  sous  ce  titre  :  le  Ver  ron- 
geur, un  ouvrage  dans  lequel  il  s'élevait,  avec  force, 
contre  le  paganisme  dans  l'éducation  libérale  depuis 
la  renaissance.  L'évêque  d'Orléans  signala  presque 
aussitôt  l'exagération  de  cet  ouvrage  et  en  interdit 
la  lecture  dans  ses  séminaires.  De  là  partit  la  que- 
relle fameuse,  dite  des  classiques  chrétiens,  qui  de- 
vait durer  près  de  vingt-cinq  ans  et  que  Pie  IX  ter- 
mina, le  22  avril  1874,  en  félicitant  l'auteur  de  ce 
mouvement,  qu'il  avait  honoré  d'une  haute  préla- 
ture,  d'avoir»  fait  étudiera  la  jeunesse,  avec  les  ou- 
vrages classiques  des  anciens  païens  purgés  de  toute 
souillure,  les  plus  beaux  écrits  des  auteurs  chrétiens.  » 

Or,  l'auteur  du  Ver  rongeur  était  des  meilleurs 
amis  de  l'abbé  Combalot,  et  ce  n'est  pas  trop  dire 
que  la  communion  d'idées  entre  Mgr  Gaume  et  lui 
fut  toujours  des  plus  étroites.  A  ce  moment,  Mgr 
Gaume  (1)  était  le  vicaire  général,  à  Nevers,  d'unévê- 

(1)  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  d'insérer  ici  une  notice 
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que  dont  les  tendances  et  les  sympathies  gallicanes, 
bien  qu'il  s'en  défendit,  ne  pouvaient  être  un  mys- 

publiée  récemment  sur  ce  regretté  prélat,  défenseur  intrépide 
des  droits  de  l'Église  et  de  l'enseignement  chrétien. 

Notice  sur  Mgr  Gaume. 

Le  voyageur,  qui  se  rend  de  Besançon  en  Suisse  par  la  grande 
route  de  Morteau,  traverse  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
Franche-Comté,  pays  de  foi  et  de  montagnes,  justement 
appelé  le  Tyrol  de  la  France.  A  quelques  lieues  seulement  de 
la  frontière,  on  rencontre,  dans  un  frais  vallon,  au  pied  d'un 
mont  couronné  de  sapins  séculaires,  le  joli  village  de  Fuans. 
C'est  là  que  naquit  Mgr  Gaume,  le  4  juin  1802. 

Il  fut  le  neuvième  de  neuf  enfants  issus  d'une  famille 
patriarcale,  où  vivait  dans  sa  puissante  intégrité  la  foi  des 
anciens  jours.  Il  reçut  au  baptême  le  nom  de  Jean-Joseph. 

Son  père,  Jean-François-Xavier  Gaume,  était  un  homme 
juste,  bon,  dévoué  et  courageux  :  vrai  type  de  cette  vieille 
race  franc-comtoise,  solide  dans  la  foi,  loyale  dans  les  rela- 
tions et  ferme  dans  le  péril. 

Sa  mère,  Gabrielle  Boillon,  était  la  mère  des  pauvres,  et  sa 
maison  leur  maison.  Dans  cette  maison,  que  de  prêtres 
reçurent  asile  aux  jours  les  plus  mauvais  de  la  Révolution, 
lorsque  traqués  de  tous  côtés  ils  cherchaient  à  passer  en 
Suisse  pour  échapper  à  la  déportation!  On  en  compta  un  soir 
jusqu'à  dix  réunis  sous  ce  toit  hospitalier.  Au  milieu  de  la 
nuit,  l'un  d'eux  célébrait  la  messe,  à  laquelle  tous  commu- 
niaient, puis  le  Saint-Sacrement  était  renfermé  dans  un  petit 
tabernacle  de  bois,  pour  les  malades  du  voisinage. 

Un  oncle  de  Mgr  Gaume,  Nicolas  Busson,  avait  été  guillotiné 
à  Maiche  avec  dix-sept  cultivateurs,  qui  moururent  comme 
lui  pour  la  foi.  Ce  chrétien  héroïque  se  tint  au  pied  de  l'écha- 
faud,  embrassa  et  encouragea  ses  compagnons  l'un  après 
l'autre,  puis  monta  tranquillement  les  degrés  et  eut  la  tête 
tranchée  le  dernier.  C'est  sous  la  direction  de  son  fils,  l'abbé 
Busson,  digne  d'un  tel  père,  et  dont  la  mémoire  est  restée  en 
vénération,  que  Mgr  Gaume  fit  ses  études  au  petit  séminaire 
d'Ornans.  Il  le  suivit  ensuite  au  grand  séminaire  de  Besançon, 
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tère  pour  ceux  qui,  comme  l'abbé  Combalot,  con- 
naissaient le  passé  et  les  doctrines  autrefois  ensei- 

oû  il  eut  pour  maîtres  et  pour  amis  des  hommes  avec  les- 
quels il  travailla  plus  tard  à  l'entier  rétablissement  de  l'auto- 
rité du  Saint-Siège  :  le  cardinal  Gousset,  NN.  SS.  Gerbet, 
Doney,  et  d'autres  encore.  Car  le  sang  des  martyrs  de  la 
Franche-Comté  prépara  pour  l'Église  une  riche  moisson, 
comme  on  le  vit  aussi,  du  reste,  partout  où  coula  ce  sang 
généreux. 

Après  avoir  été  deux  ans  vicaire  à  Vesoul,  l'abbé  Gaume 
fut  demandé  par  Mgr  Millaux,  évéque  de  Nevers,  pour  pro- 
fesser la  théologie  dans  son  grand  séminaire  ;  il  y  enseigna 
la  pure  doctrine  romaine,  jusqu'à  ce  que,  le  petit  séminaire 
ayant  besoin  d'être  réorganisé  par  une  main  ferme  et  habile, 
il  en  fut  nommé  supérieur.  Il  y  opéra,  en  peu  de  temps,  des 
changements  merveilleux  pour  la  piété,  la  science,  la  disci- 
pline. C'est  là  qu'il  sentit  le  besoin  de  fortifier  l'éducation  par 
l'étude  des  écrits  des  saints  Pères,  propres  à  donner  aux 
jeunes  gens  une  connaissance  plus  grande  et  un  plus  vif 
amour  de  la  religion;  ce  qui  lui  fit  publier  en  1835  son  livre 
Du  Catholicisme  dans  Véducation,  complété  plus  tard  par 
d'autres  écrits  qui  eurent  un  très  grand  retentissement  dans 
toute  l'Église. 

Mgr  Gaume  était  alors  chanoine  de  Nevers  :  il  dirigeait  le 
catéchisme  de  persévérance,  oii  affluaient  les  jeunes  lîUes  de 
la  viUe  et  beaucoup  de  mères  attirées  par  son  éloquence.  Il 
démontrait  pleinement  la  vérité  du  christianisme,  en  faisant 
bien  connaître  l'Église,  son  origine,  sa  doctrine,  sa  liturgie, 
ses  sacrements,  ses  martyrs,  ses  grands  saints,  ses  admirables 
institutions  de  charité  pour  toutes  les  misères  de  la  vie.  II 
continua  pendant  près  de  vingt  ans  cet  apostolat,  d'où  est 
sortie  une  des  plus  belles  et  des  plus  populaires  apologies  du 
christianisme,  son  Catéchisme  de  persévérance,  qui  fut  loué  par 
Grégoire  XVI,  approuvé  par  beaucoup  d'évêques  et  traduit 
dans  toutes  les  langues. 

Le  pape  Grégoire  XVI,  dans  un  voyage  de  Mgr  Gaume  à 
Rome,  en  1842,  lui  avait  même  donné  la  croix  de  l'ordre  de 
Saint-Sylvestre,  en  récompense  «  de  son  dévouement  au 
Saint-Siège  et  de  ses  services  rendus  à  la  religion  par  ses 

2o. 


442  VIE  DE  L'ABBE  COMBALOT. 

gnées  par  le  prélat,  alors  prédicateur  renommé  et 
fort  connu  à  Paris  et  ailleurs.  Un  jour  entre  autres, 


ouvrages.»  Plusieurs  cardinaux  et  d'autres  personnages  de  la 
cour  romaine  lui  firent  aussi  l'accueil  le  plus  bienveillant  et 
il  reçut  du  clergé,  dans  toutes  les  villes  où  il  séjourna,  des 
marques  de  l'estime  que  ses  écrits  lui  avaient  acquise;  car  il 
eut  le  bonheur  de  visiter  et  d'étudier  non  seulement  Rome^ 
mais  les  principales  villes  de  ce  beau  pays,  alors  si  pieux  et  si 
heureux  malgré  les  efforts  de  la  Révolution.  Rien  n'est  plus 
intéressant  que  le  journal  de  son  voyage  publié  quelques 
années  après  sous  le  titre  les  Trois  Rome,  et  dont  Louis 
Veuillot  a  dit  dans  son  Parfum  de  Rome  que  c'est  «  le  guide 
religieux  le  plus  vrai  et  le  plus  complet.  » 

A  son  retour  de  Rome,  Mgr  Gaume  publia  son  Histoire  de 
la  Société  domestique,  c'est-à-dire  de  la  famille,  où,  poursuivant 
l'œuvre  de  son  catéchisme  de  persévérance,  il  montre  ce 
qu'était  la  femme  avant  le  christianisme,  ce  qu'elle  est  encore 
dans  les  pays  infidèles,  et  ce  qu'elle  doit  à  la  religion  qui  lui 
a  donné  sa  liberté,  sa  dignité  et  sa  part  d'autorité  dans  la 
famille.  Il  est  revenu  souvent  dans  ses  écrits  sur  ce  bienfait 
de  la  foi  chrétienne,  qui  est  la  base  de  la  civilisation  véri- 
table. 

A  Nevers,  on  le  comprit  parfaitement.  Plus  de  trois  cents 
jeunes  flUes  suivaient  le  catéchisme  de  persévérance.  En 
même  temps  qu'il  leur  donnait  une  foi  inébranlable,  Mgr 
Gaume  les  initiait  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Il  leur 
confia  le  patronage  des  enfants  de  la  première  communion 
dont  chacune  avait  sa  protectrice;  il  les  intéressa  à  la  fonda- 
tion d'un  ouvroir  dirigé  par  les  sœurs  de  la  Sainte-Famille  ; 
il  les  associa  la  plupart  à  la  Propagation  de  la  foi  ;  il  les  mit 
en  correspondance  avec  les  catéchismes  de  Constantinople, 
Smyrne,  Santorin,  Beyrouth,  Alexandrie,  Tunis,  dirigés  par 
les  filles  de  la  Charité.  Ces  jeunes  filles,  de  nationalités  et  de 
mœurs  si  différentes,  priaient  les  unes  pour  les  autres,  se 
connaissaient  et  s'aimaient  sans  s'être  vues,  et  s'écrivaient 
dans  notre  chère  langue,  qui  sera  un  jour  le  lien  de  tous  les 
peuples,  pour  se  raconter  mutuellement  les  petits  événements 
qui  pouvaient  les  édifier  et  les  intéresser.  Celles  de  Nevers 
avaient  même  adopté  une  petite  esclave  de  Gonstantinople, 
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prêchant  à  Saint-Roch  une  conférence  dialogues,  du 
temps  où  M.  Ollivier  y  était  curé,  celui-ci  lui  posa 

qu'elles  avaient  fait  acheter  à  l'âge  de  trois  mois,  et  qu'elles 
entretinrent  à  leurs  frais  jusqu'à  son  établissement.  Exemple 
remarquable  de  l'esprit  de  charité  et  de  prosélytisme  que 
l'on  peut  inspirer  aux  femmes  de  France,  dès  leur  première 
jeunesse,  et  qui  eût  contribué  à  l'accroissement  de  l'Église  et 
à  la  grandeur  de  notre  pays,  s'il  eût  été  connu  des  autres 
catéchismes  de  persévérance  de  nos  grandes  villes,  où  le 
clergé  depuis  un  demi-siècle  a  dépensé  tant  de  zèle,  et  fait 
naître  de  si  nobles  et  généreux  sentiments. 

Les  pauvres  de  Nevers  n'avaient  pas  moins  de  part  à  la 
sollicitude  de  Mgr  Gaume.  Il  était  président  de  l'œuvre  de 
Saint-François-Xavier  pour  les  ouvriers,  et  dirigeait  la  confé- 
rence de  Saint  Vincent  de  Paul  ;  il  les  réunissait  régulière- 
ment chaque  semaine,  leur  communiquait  son  activité,  il 
écrivit  pour  eux  son  excellent  petit  livre  de  la  Profanation  du 
dimanche.  Il  aurait  voulu  leur  faire  comprendre  que  c'est  la 
ruine  de  la  famille,  de  la  liberté  et  de  la  dignité  de  l'ouvrier, 
et  même  de  sa  santé  et  de  son  bien-être,  en  même  temps  que 
la  ruine  de  la  religion  et  de  la  société.  Il  disait  :  «  Si  la  profa- 
nation du  dimanche  n'est  pas  la  mère  du  socialisme,  elle  en 
est  la  nourrice.  »  Il  disait  encore  :  «  La  France  périt  par  la 
profanation  du  dimanche.  Tous  les  huit  jours,  elle  se  met  en 
insurrection  contre  Dieu,  et  jette  au  Tout-Puissant  un  inso- 
lent défi!  »  11  prévoyait  la  révolution  sociale  qui  faillit 
éclater  en  1831  et  1871.  Les  révolutions  naissent  toujours  de 
la  violation  obstinée  de  quelque  loi  divine.  «  C'est  le  dernier 
argument  de  la  Providence,  disait-il.  La  vérité  est  alors 
montrée  à  l'homme  comme  elle  fut  montrée  au  sommet  du 
Sinaï,  à  la  lueur  des  éclairs  et  au  bruit  du  tonnerre;  ou, 
comme  au  Calvaire,  dans  l'épouvante  de  l'humanité  et  dans 
l'ébranlement  de  toute  la  nature.  »  Il  ne  fut  pas  écouté;  mais 
peu  après,  d'épouvantables  désordres  montrèrent  aux  habi- 
tants de  la  Nièvre  à  quels  excès  peuvent  se  porter  les  profa- 
nateurs du  dimanche. 

Mgr  Gaume  fut  plus  heureux  dans  la  cause  des  classiques 
chrétiens,  qu'il  défendit  avec  beaucoup  d'énergie,  et  dont 
obtint  rintroduction  dans  la  plupart  des  collèges  catholiques. 
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nettement  la  question  :  «  Que  pensez-vous,  mon- 
sieur l'abbé,  de  l'infaillibilité  du  pape?  »  Et  l'abbé 
Dufêtre,  qui  était  en  chaire,  répondit  nettement  : 
«  Nous  n'admettons  pas  en  France  l'infaillibilité  du 
pape.  »  On  comprend  dès  lors  qu'entre  l'évêque  et 
le  vicaire  général  ami  des  Gousset,  des  Parisis,  des 
Salinis,  etc.,  la  divergence  datait  de  loin.  La  ques- 
tion des  classiques  la  fit  éclater.  Après  une  foule 

en  quoi  il  fut  aidé  et  encouragé  par  le  cardinal  Gousset,  par 
Mgr  Parisis,  Mgr  de  Salinis,  et  un  grand  nombre  d'autres 
évêques,  et  entin  approuvé  par  Pie  IX.  Il  tourna  alors  tous 
ses  efforts  contre  l'impiété  révolutionnaire  ;  il  la  démas-qua 
dans  son  grand  ouvrage  intitulé  la  Révolution,  en  racontant 
tous  ses  crimes  et  ses  abominables  débauches  depuis  son 
origine,  au  xv^  siècle,  jusqu'à  son  triomphe  en  89  et  93.  Il 
apprit  aux  chrétiens  à  se  défendre  de  ses  séductions,  en  se 
servant  chaque  jour  des  armes  dont  les  premiers  chrétiens  se 
servaient  contre  les  séductions  du  paganisme  :  le  Signe  de  la 
Croix,  VEau  bénite,  le  Benedicite,  et  surtout  le  culte  du  Saint- 
Esprit,  de  l'Eucharistie,  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  et 
de  ses  Saints  Anges;  ce  qui  le  lit  comparer  par  Pie  IX  à 
Mgr  de  Ségur  pour  le  nombre  et  le  charme  de  ses  livres  de 
piété. 

Mgr  Gaume  travailla  ainsi  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort,  qui 
arriva  à  Paris  le  19  novembre  1879.  Depuis  longtemps  il  avait 
quitté  Nevers,  pour  se  retirerauprès  de  ses  frères,  qui  servaient 
aussi  l'Église  par  leurs  publications.  Le  Cardinal-préfet  de  la 
Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande  l'avait  nommé,  en  1872, 
directeur  général  de  l'Œuvre  Apostolique,  dont  le  but  est  de 
venir  en  aide  aux  missionnaires  par  les  dons  et  les  travaux 
des  dames  chrétiennes.  C'est  pour  les  encourager  sans  doute, 
qu'il  écrivit  ses  Biographies  éoangéliques,  où  il  donne  tant  de 
détails  intéressants  et  peu  connus  sur  les  premiers  mission- 
naires, qui  furent  les  apôtres  et  les  autres  disciples  de  Notre- 
Seigneur;  et  sur  les  saintes  femmes  de  l'Évangile,  qui  furent 
les  premières  coopératrices  de  l'Œuvre  Apostolique. 

L'abbé  E.  Daras. 
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d*mcidenfs  étrangers  à  ce  récit,  l'évêque  finit  par 
retirer  son  titre  au  grand-vicaire  et  celui-ci  dut  quit- 
ter Nevers  pouf  se  retirer  à  Paris  (1)  auprès  de  ses 
frères,  les  grands  éditeurs  catholiques  auxquels 
l'Église  de  France  doit  des  services  signalés,  con- 
tinués persévéramment  par  le  digne  héritier  de  leur 
foi  et  de  leur  nom. 

Son  ami  venait  d'être  frappé  pour  avoir,  pensait- 
il,  soutenu  la  bonne  cause.  Pour  expliquer  cette 
mesure,  l'évêché  de  Nevers  avait  publié  un  Exposé 
de  la  conduite  de  M.  F  abbé  Gaume  dans  la  question 
des  classiques^  exposé  auquel  il  ne  pouvait  souscrire. 
Il  n'en  fallait  pas  davantage  à  l'âme  impressionnable 
de  l'abbé  Combalot  pour  voler  au  secours  de  son 
ami.  Au  «  droit  de  la  force,  »  il  estima  devoir  op- 
poser «  la  force  du  droit  ».  Ce  sont  les  termes 
mêmes  qu'il  emploie  au  début  de  la  lettre,  dans  la- 
quelle il  accuse  réception  àeV Exposé.  Se  substituant 
à  l'inculpé,  il  reprenait,  pour  son  compte,  la  thèse 
même  de  Mgr  Gaume,  avec  cette  générosité  aven- 
tureuse qui  s'expose  volontiers  à  recevoir  les  coups 
pour  autrui.  Toujours  le  condor,  dont  nous  par- 
lions au  début  de  cette  histoire. 

«  Tout  ce  que  le  Ver  rongeur  demandait,  en  1851, 
pour  la  réforme  de  l'instruction  de  la  jeunesse  ca- 
tholique, il  faut  le  demander,  le  réclamer,  travail- 
ler à  le  réaliser  pour  le  salut  des  générations. 

(c  Le  moule  païen,  dont  les  corps  religieux  ensei- 

(1)  n  y  travailla  avec  une  admirable  constance  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée,  comme  on  vient  de  voir,  le  19  novembre  1879. 
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gnants  se  sont  servis  pendant  les  xvi%  xvii*,  xvni*  et 
xix**  siècles,  a  réellement  fait  les  générations  à  son 
image.  Telle  éducation,  telle  société.  L'éducation 
fait  l'homme.  On  moissonne  ce  qu'on  a  semé.  Se- 
mez ridée  païenne  dans  les  âmes,  vous  ferez  des 
païens  :  l'enseignement  collatéral  du  catéchisme, 
les  prônes,  les  instructions  n'y  changeront  rien. 
Tous  les  démagogues  italiens,  tous  les  adorateurs 
de  la  république  romaine,  sont  les  fils  de  l'ensei- 
gnement païen.  Ils  aiment  ce  qu'on  leur  a  fait  aimer  : 
Brutus,  Cassius,  Mucius  Scœvola,  le  rostre,  la  tri- 
bune aux  harangues,  les  Gracques,  Coriolan,  Yénus, 
Apollon,  les  dieux,  les  déesses,  les  nymphes,  le  na- 
turalisme, la  chair,  l'or,  la  raison,  etc.,  etc.  La 
Renaissance,  comme  l'a  dit  avec  tant  de  vérité  le 
savant  évêque  d'Arras,  a  été  la  plus  redoutable 
épreuve  par  laquelle  l'Eglise  a  passé  depuis  dix- 
huit  siècles. 

«  On  peut  apprendre  le  grec  et  le  latin  avec  les 
classiques  chrétiens.  Quand  l'intelligence,  le  cœur, 
l'âme  et  toutes  les  facultés  du  jeune  homme  seront 
imbibés  des  idées  chrétiennes,  par  un  enseigne- 
ment essentiellement  chrétien,  on  pourra,  en  rhé- 
torique, leur  donner  des  extraits  des  poètes  et  des 
prosateurs  du  paganisme,  vraiment  expurgés,  non 
pas  seulement  des  saletés  impures  qu'ils  renfer- 
ment, mais  de  toutes  les  idées  anticatholiques  dont 
ils  sont  pleins...  » 

Après  cet  exposé  de  principes,  l'abbé  Combalot 
entamait  un  plaidoyer  en  règle,  tendant  à  innocen- 
ter et  à  exalter  la  conduite  de  Mgr  Gaume,  en  des 
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termes  dont  le  destinataire  se  montra  peiné  et  irrité. 

—  Je  n'ai  Jamais  dit  de  ma  vie,  répondait-il  au 
généreux  défenseur,  que  je  ne  croyais  pas  à  l'infail- 
libilité du  pape  ;  mais  j'ai  dit  que  je  croyais  à  l'or- 
gueil satanique  de  M.  de  Lamennais  et  de  plusieurs 
de  ses  disciples  qui  ont  entrepris  de  régenter  l'épis- 
copat  et  de  réformer  l'Eglise  (1). 

A  quoi  M.  Combalot  répliquait  non  moins  vive- 
ment : 

—  Les  disciples  de  M.  de  Lamennais  n'ont  point 
mérité  l'injure  dont  vous  essayez  de  les  flétrir.  Un 
«  orgueil  satanique  »  a  pu  être  la  note  humiliante 
du  citoyen  Lamennais,  ses  disciples  ont  donné 
l'exemple  de  la  plus  louable  soumission  aux  ency- 
cliques apostoliques.  Grégoire  XVI  a  applaudi  pu- 
bliquement à  la  conduite  des  anciens  amis  de 
Lamennais.  Vous  auriez  fort  à  faire,  pour  établir 
que  l'Eglise  de  France,  que  le  pape  surtout,  ont 
applaudi  à  la  conduite  que  vous  avez  tenue,  envers 
Mgr  Gaume,  dans  l'affaire  des  classiques. 

Mgr  Gaume,  touché  de  ce  zèle,  ne.  savait  com- 
ment témoigner  sa  reconnaissance  au  hardi  avocat 
desesintéréts.llluiécrivait,deNevers,le4avrill8o3: 

«  Mon  très  cher,  très  vénérable  et  très  catholique 
ami.  —  Je  suis  heureux  de  trouver  cette  occasion 
de  vous  remercier  de  toutes  les  sympathies  que 
vous  avez  bien  voulu  porter  et  manifester  pour  la 
pauvre  victime  des  deux  plus  grands,  je  dirais,  d^ 

(1)  La  lettre  débutait  ainsi  :  «  Je  m'attendais  aux  injures 
que  vous  me  prodiguez  dans  votre  réponse;  c'est  le  style  dd 
votre  école,  il  est  connu  depuis  longtemps....  » 
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deux  seuls  ennemis  de  la  religion  et  de  la  société, 
dans  les  temps  modernes  :  vous  avez  nommé  le 
paganisme  et  le  gallicanisme.  Soutenez-moi  toujours 
dans  la  lutte,  car  ces  êtres-là  sont  mal  endurants  et 
ils  ont  la  vie  dure.  » 

Une  série  d'articles,  publiés  dans  VUnivers,  prou- 
vèrent à  Mgr  Gaume  qu'il  n'avait  pas  escompté  en 
vain  ce  secours  précieux.  Rohrbacher  donnait  son 
adhésion  et  le  témoignage  de  son  expérience  aux 
Cas  de  conscience  de  l'abbé  Combalot.  Le  Saint-Siège 
d'ailleurs  intervint,  une  première  fois  par  une  lettre 
du  secrétaire  d'État,  à  la  date  du  30  juillet  1852. 
Cette  lettre  n'ayant  produit  qu'un  apaisement  mo- 
mentané, et  Mgr  Dupanloup  ayant  interdit  la  lec- 
ture de  VVnivers  dans  le  personnel  enseignant  des 
séminaires  Orléanais,  l'abbé  Combalot  crut  devoir 
prévenir  le  cardinal  Fornari  de  ce  qui  se  passait. 

«  Eminence,  écrivait-il  le  26  octobre  1852,  la 
lettre  si  sage  du  cardinal  Antonelli  à  l'éminentissime 
archevêque  de  Reims  n'a  pas  éclairé  le  parti  galli- 
can. Le  gallicanisme,  le  liturgisme  moderne,  le  ri- 
gorisme janséniste  et  le  paganisme  littéraire  comp- 
tent parmi  nous  de  nombreux  partisans. 

«  La  guerre  acharnée,  que  Mgr  Dupanloup  a 
déclarée  à  VUnivers  et  dans  laquelle  il  est  parvenu 
à  entraîner  une  partie  de  l'épiscopat  français,  prouve 
combien  le  mal  a  jeté  de  profondes  racines  au  sein 
du  clergé...  Le  clergé  français  ne  reçoit  plus,  depuis 
près  de  deux  siècles,  de  l'arbre  romain,  dont  il  s'est 
détaché  par  le  gallicanisme,  par  le  rigorisme  et  par 
le  liturgisme,  qu'une  sève  amoindrie. 
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«  Le  clergé  français  ne  reprendra,  sur  les  peuples, 
une  action  régénératrice  que  lorsqu'il  sera  redevenu 
complètement  romain,  en  répudiant,  pour  jamais, 
les  maximes  funestes  de  cette  espèce  de  semi  ■'pro- 
testantisme et  de  semi-rationalisme  qu'implique, 
dans  ses  conséquences,  le  gallicanisme.  Or,  jamais 
le  clergé  de  France  ne  redeviendra  romain^  si  les 
écoles  de  théologie  ne  sont  pas  réformées... 

«  On  veut  tuer  le  journal  r  Univers.,  parce  qu'il  est 
l'organe  avoué,  connu  et  courageux  des  doctrines 
catholiques  romaines,  et  parce  qu'il  a  détaché  du 
gallicanisme  les  deux  tiers,  au  moins,  des  prêtres 
français... 

«  Quant  à  la  question  des  classiques  païens,  je 
crois  très  fermement  que  les  fables  du  paganisme 
empoisonnent  les  jeunes  générations  élevées  dans 
les  collèges  et  qu'il  faut  appliquer  à  la  renaissance 
du  paganisme  dans  les  lettres,  dans  la  peinture, 
dans  les  arts,  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Erit  enim 
temptis,  cum  sanam  doctrinam  non  sustinebimt..^ 
ad  fabulas  autem  convertentur...  L'Eglise  a  formé 
une  langue  latine  admirable,  dont  le  pontifical,  les 
livres  liturgiques,  saint  Grégoire  le  Grand,  Inno- 
cent III  et  le  bullaire  romain  sont  les  plus  magni- 
fiques modèles. 

«  Les  livres  païens  ne  renferment,  à  peu  de  chose 
près,  en  religion,  en  morale,  en  politique,  en  philo- 
sophie, etc.,  que  des  abominations,  que  des  erreurs 
immondes,  que  des  mensonges  et  des  extravagances. 
Pourquoi  donner  à  ces  livres  une  part  si  grande 
dans  l'enseignement  I   Pourquoi   nourrir,   pendant 
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près  de  dix  ans,  l'esprit,  l'imagination  et  le  cœur  de 
la  jeunesse,  avec  ces  produits  d'une  littérature  in- 
fectée de  tant  de  mensonges  et  d'erreurs?  Le  latin 
chrétien^  pour  le  fond  et  même  pour  la  forme,  ren- 
ferme des  beautés  inefîables.  Le  temps  est  venu  d'en 
finir  avec  Vhérésie  de  la  ReiiaissaJice .  Il  est  étonnant 
qu'on  soit  venu  jusqu'au  xix*  siècle  de  l'ère  évan- 
gélique,  sans  comprendre  que  les  païens  des  siècles 
de  Périclès  et  d'Auguste  n'étaient,  malgré  leurs  écri- 
vains, leurs  philosophes  et  leurs  poètes,  que  des 
barbares,  plongés  dans  Vombre  de  la  mort  et  dans 
les  ténèbres  d'une  immoralité  stupide!... 

«  La  question  des  classiques  était  une  question 
parfaitement  libre  que  V  Univers  pouvait  élucider 
par  une  polémique  consciencieuse  et  savante.  On  lui 
a  fermé  la  bouche...  » 

Cette  lettre,  où  les  grandes  qualités  de  son  auteur 
éclatent  avec  le  défaut  de  ces  qualités,  produisit  une 
grande  impression  à  Rome  et  dans  l'entourage  de 
Pie  IX.  Une  foule  de  documents,  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  prouvent  l'influence  qu'elle  eut  sur 
diverses  mesures  prises  à  ce  moment  pour  réformer 
l'enseignement  théologique  et  écarter,  des  mains  des 
jeunes  clercs,  les  livres  d'enseignement  où  les  an- 
ciennes erreurs  n'avaient  point  encore  assez  disparu. 

Il  en  résulta  quelque  mécontentement.  Dans  l'in- 
tervalle, la  critique  opposée  par  VUnivers  aux  ar- 
ticles d'un  grand-vicaire  d'Orléans  contre  un  beau 
livre  de  Donoso  Cortès  servit  de  prétexte  à  une  nou- 
velle mesure,  qui  devait  affliger  les  amis  de  Louis 
Veuillot.  A  la  date  du  17  février  1833,  Mgr  Sibour 
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interdisait,  sous  les  peines  les  plus  graves,  à  ses 
prêtres  de  collaborer  à  un  journal  qui  affichait  «  la 
hautaine  prétention  de  défendre  la  pure  doctrine  de 
l'Eglise  romaine.  »  Plusieurs  évêques,  entre  autres 
ceux  de  Moulins,  d'Avignon  et  de  Châlons,  protes- 
tèrent avec  énergie  et  l'abbé  Combalot  reçut  de 
Rome  avis  que  le  Saint-Père  recevrait  avec  plaisir 
l'expression  de  son  sentiment  dans  ce  litige.  Il  n'en 
fallait  pas  tant  pour  remettre  la  plume  à  la  main  du 
fidèle  ami  et  collaborateur  de  VUnivei^s. 

«  Très-Saint  Père,  écrivait-il  aussitôt  à  Pie  IX, 
d'injustes  et  funestes  préventions  viennent  d'inspi- 
rer à  Mgr  l'archevêque  de  Paris  un  acte  qui  réjouit 
tous  les  ennemis  de  l'Eglise,  et  qui  plonge  dans  la 
plus  profonde  douleur  tous  les  catholiques  sincère- 
ment attachés  aux  immortelles  prérogatives  du  vi- 
caire de  Jésus-Christ. 

«  Le  journal  rUîiivers,  dont  tous  les  rédacteurs 
ont  consacré  leurs  talents,  leur  fortune,  leur  vie 
entière,  à  tout  ce  que  Rome  protège  et  bénit,  sont 
signalés  comme  des  écrivains  livrés  à  un  esprit  d'or- 
gueil et  d'insubordination,  qui  les  pousse  à  traiter, 
dans  une  feuille  quotidienne,  des  matières  qui  sont 
du  domaine  exclusif  de  l'épiscopat.  A  en  croire 
Mgr  l'arche  vèque  de  Paris,  les  rédacteurs  de  V Univers^ 
par  cela  seul  qu'ils  sont  de  simples  laïcs,  ont 
perdu  le  droit  d'employer  leurs  talents,  leur  zèle  et 
leur  foi,  à  la  défense  des  intérêts  sacrés  de  la  reli- 
gion, base  première  de  l'ordre  et  garantie  nécessaire 
de  la  paix  des  empires. 

«  Cent  journaux  quotidiens  se  sont  donné,  parmi 
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nous,  l'infernale  mission  d'avilir  aux  yeux  des 
peuples  notre  divin  Sauveur,  le  chef  suprême  de 
iépiscopat  et  de  l'Eglise,  la  hiérarchie,  le  dogme, 
le  culte  sacré,  la  morale  et  tous  les  enseignements 
de  la  révélation.  Une  armée  d'impies  frappe,  à  coups 
redoublés,  les  portes  et  les  gonds  de  l'Eglise  éter- 
nelle. Le  sophisme  et  le  blasphème,  le  mensonge  et 
les  ricanements  sacrilèges  des  fils  de  Voltaire  em- 
poisonnent la  plus  belle  nation  de  la  terre.  Or, 
Très-Saint  Père,  le  journal  V Univers^  depuis  près 
de  vingt  ans,  résiste  seul,  dans  la  presse  quotidienne, 
à  tant  d'outrages  et  à  tant  de  secousses.  Seul,  il  tient 
tête  à  cette  meute  de  chiens  enragés  qui  mordent  et 
déchirent  l'épouse  de  Jésus-Christ.  L'incorruptible 
énergie  de  ses  rédacteurs,  leurs  talents  incontestés, 
l'infatigable  courage  avec  lequel  ils  repoussent  tous 
les  traits  dirigés  contre  l'Eglise,  mettent  en  fureur 
les  fils  de  l'orgueil  qui  ont  juré  d'éteindre,  en  France, 
la  lumière  des  saintes  révélations. 

«  Le  rationalisme  universitaire,  le  gallicanisme. 
le  rigorisme  janséniste,  le  liturgisme  français,  ne 
pardonneront  jamais  à  VUnivers  les  ravages  qu'il  a 
faits  dans  leurs  domaines. 

«  Si  les  projets,  dont  Mgr  l'archevêque  de  Paris 
s'est  fait  l'instrument  le  plus  dangereux,  venaient  à 
réussir,  j'ose  affirmer,  Très -Saint  Père,  que  le 
Saint-Siège  perdrait  en  France  son  plus  utile  et 
son  plus  courageux  défenseur... 

«  Si  une  parole  descendue  de  la  chaire  éternelle 
venait  à  confirmer...,  l'enfer  pousserait  un  cri  de 
joie,  par  la  bouche  de  tous  les  ennemis  de  l'Eglise. 


ti  l'inébranlable  conviction  que  leurs  espérances 
ne  se  réaliseront  pas.  » 

Une  lettre  de  Rome  apprit  à  l'abbé  Combalot  que 
son  adresse  avait  été  agréée  et  que  bientôt  satis- 
faction serait  donnée  à  ses  vœux. 

Le  24  mars  4853,  paraissait  l'Encyclique  aux 
évêques  de  France,  par  laquelle  «  le  laïcisme,  comme 
l'a  dit  Mgr  Baunard,  était  réintégré  dans  ses  droits 
et  rappelé  à  ses  devoirs.  »  Aussitôt,  Mgr  Sibour, 
s'honorant  de  suivre  les  pensées  de  paix  qui  au  fond 
se  trouvaient  dans  ses  vues  et  son  vrai  tempéra- 
ment laissé  à  lui-même,  déclara  que  «  voulant  en- 
trer sans  réserve  dans  les  intentions  du  chef  de 
l'Eglise,  contribuer  à  l'apaisement  des  récentes  dis- 
cussions et  réjouir  le  cœur  du  souverain  pontife,  il 
levait  spontanément  les  défenses  portées  dans  une 
ordonnance  du  17  février  4853.  » 
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Sommaire.  — Si  l'Empire  se  fait,  cequ''il  devra  être  pour  durer. 

—  Une  lettre  de  Montalembert.  —  L'aventure  du  baron  de 
Richemont.  —  Comment  à  Frohsdorf  on  apprécia  le  zèle  de 
l'abbé  Combalot  contre  les  prétentions  soutenues  par 
l'extatique  de  Niederbrunn.  — Il  est  dénoncé  au  gouverne- 
ment impérial.  —  Ses  lettres  à  M.  Fortoul  et  à  Napo- 
léon III.  —  S'il  obéit  jamais  à  des  vues  ambitieuses.  — 
Lettre  au  ministre.  —  Industrialisme  et  sensualisme.  — 
Mgr  de  Salinis  est  nommé  officier  de  l'instruction  publique. 

—  Angoisses  du  fils  de  l'Église.  —  L'archevêque  d'Auch 
réjouit  le  cœur  de  l'apôtre.  —  Sa  haine  et  ses  saintes  colères 
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à  son  endroit  Mgr  Mermillod.  —  La  lettre  à  M.  Guizot  sur 
la  propagande  des  sociétés  bibliques, 

I 

—  Louis-Napoléon  a  dit,  dans  son  message,  quïl 
voulait  la  Religion  avec  les  conquêtes  de  la  Révolu- 
tion. Faites-moi  le  plaisir  de  lui  demander  quelles 
sont  ces  conquêtes?  Si  c'était  par  hasard  le  maintien 
du  despotisme  impérial  et  le  règne  prolongé  de 
mille  lois  inventées  par  des  légistes  parlementaires 
pour  garrotter  l'Eglise  et  tuer  son  action  régénéra- 
trice dans  la  France,  il  faudrait  qu'on  le  sût. 

C'est  en  ces  termes  qu'écrivant  à  Louis  Veuillot, 
l'abbé  Combalot,  dès  le  5  novembre  1849,  récla- 
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mait  les  droits  de  l'Eglise  à  l'aurore  du  gouverne- 
ment nouveau  que  la  France  inclinait  déjà  visible- 
ment à  se  donner.  D'autres  ne  voulaient  voir  que 
la  question  sociale  :  Il  faut  que  les  méchants  trem- 
blent et  que  les  bons  se  rassurent.  Lui  se  préoccupe 
de  la  question  religieuse  et  du  bien  spirituel  des 
âmes.  «  MM.  Dupin,  Isambert  et  leurs  amis, 
regardent  les  articles  organiques  comme  une 
cotiquéie,  et  les  organiques  renferment  tout  bonne- 
ment le  poison  du  schisme  d'Henri  VIII.  —  L'Uni- 
versité, l'égalité  des  cultes,  l'anéantissement  du 
■  droit  d'association,  la  persécution  des  lois  dirigées 
contre  les  ordres  religieux,  le  monopole,  le  droit 
de  nommer  aux  évêchés  confié  à  des  hommes  qui 
peuvent  légalement  être  protestants  ou  sceptiques... 
Toutes  ces  prétendues  conquêtes  représentent  les 
'  phases  d'une  persécution  non  sanglante,  mais 
savamment  satanique,  contre  le  catholicisme.  —  Si 
Louis-Napoléon  entend  gouverner  de  cette  manière, 
annoncez-lui  que  le  sort  prononcé  contre  tous  ceux 
qui  portèrent  une  main  sacrilège  sur  l'arche  du 
Seigneur  lui  serait  réservé  par  cette  justice  divine 
qui  ne  manque  jamais  de  payer  avec  usure  aux  per- 
sécuteurs de  la  foi  catholique  le  solde  de  leur 
apostasie  et  de  leur  impiété.  » 

Ce  langage  et  ces  vœux,  rapidement  connus  et 
[  divulgués^  comme  tout  ce  que  le  confiant  apôtre 
1  livrait  à  tous  les  vents  du  ciel  de  ses  convictions  sur 
\  les  temps  et  sur  les  événements,  le  firent  d'abord 
:•  regarder  comme  un  opposant  systématique  au 
nouvel  ordre  de  choses. 


456  VIE  DE  l'abbé  COMBALOT. 

Ailleurs,  comme  au  Comité  électoral  de  la 
liberté  religieuse,  on  inclinait  aux  concessions, 
estimant  qu'il  fallait  accepter  le  possible  de  peur  de 
tout  perdre  en  visant  l'absolue  perfection.  Telle i 
n'était  point  la  pensée  de  l'abbé  Combalot.  Il  s'en 
expliquait  dans  ses  lettres  pressantes  à  Louis 
Veuillot,  il  s'en  expliquait  non  moins  nettement 
dans  ses  réclamations  à  Montai embert.  Celui-ci, 
visiblement  déconcerté  par  cette  attitude  de  son 
éloquent  ami,  finit  par  lui  écrire  en  des  termes  où 
perce  l'approche  d'une  rupture  inévitable. 

«  Mon  cher  ami,  vous  m'avez  écrit  plusieurs 
lettres  où  j'ai  toujours  reconnu,  avec  une  vive 
reconnaissance,  la  preuve  de  votre  constante  amitié. 
Mais  celle  que  vous  m'adressez  au  sujet  de  la  loi 
de  M.  de  Falloux  me  paraît  empreinte,  je  dois  vous 
le  dire,  d'une  ignorance  bien  étrange  du  droit  et 
du  fait  dans  la  question  dont  il  s'agit.  Je  pense  que 
vous  n'avez  ni  lu,  ni  médité  le  projet  de  loi,  et  que 
vous  en  avez  cru  sur  parole  les  déclamations  de 
Y  Univers.  Lisez  au  moins,  avant  de  juger,  la  contre- 
partie de  ces  déclamations  dans  Y  Ami  de  la  Religion 
et  dans  la  Revue  de  l Enseignement. 

«  Réfléchissez  surtout  avant  de  vous  engager  dans 
la  voie  funeste  d'une  opposition  publique  et  systé- 
matique à  ce  qui  est  le  premier  besoin  des  âmes  et 
des  intelligences  de  notre  temps  :  la  paix. 

«  Quant  à  ce  qui  m'est  particulier,  je  sais  parfai- 
tement que  la  position  que  je  prends  est  contraire  à 
mon  intérêt  personnel,  et  que  je  suis  désormais 
sacri/îéf  tant  aux  yeux  des  sages,  qui  ne  verront 
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en  moi  qu'un  lieutenant  de  M.  de  Falloux,  qu'aux 
yeux  des  fous,  qui  me  reprocheront  toujours  de  ne 
pas  recommencer  la  guerre  à  leur  tête.  Mais  ma 
conscience  ne  me  laisse  pas  le  choix  d'un  autre 
parti  (1)...  » 

Un  autre  incident  allait  aussi  désigner  M.  Com-^ 
balot  aux  préventions  du  nouveau  régime. 


Il 


C'était  au  mois  de  mai  1851.  L'infatigable  mis- 
sionnaire prêchait  à  Strasbourg,  quand  il  y  trouva 
l'évèché,  le  clergé  et  la  ville  en  proie  à  une  grande 
surexcitation  :  on  venait  de  reconnaître,  cette  fois 
à  des  signes  indubitables  et  confirmés  par  une- 
intervention  miraculeuse  du  ciel,  que  Louis  XVII 
n'était  point  mort  au  Temple  et  qu'il  allait  reven- 
diquer l'héritage  de  ses  aïeux.  L'abbé  Combalot, 
fort  incrédule  sur  ce  point,  estima  opportun  de  pré- 
venir Madame  Royale  de  cette  nouvelle  aventure. 

La  fille  de  Louis  XVI  lui  fit  aussitôt  répondre 
par  M.  de  Montbel  : 

«  Madame  la  comtesse  de  Marnes  me  charge  de- 
répondre  à  la  lettre  que  vous  lui  avez  adressée  d& 
Strasbourg  :  elle  vous  remercie  des  renseignements 
que  vous  lui  donnez  sur  les  sectateurs  d'une- 
croyance  absurde,  dont  on  a  fait  pour  elle  depuis 
l'année    1815    un    moyen   d'incessantes    persécu- 


(1)  Lettre  du  26  juillet  1849. 
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tions.  Vingt-sept  personnages  ont  prétendu  être 
Louis  XVII.  Les  démarches  que  leurs  crédules 
adhérents  ont  faites  auprès  de  cette  princesse  ne 
pouvaient  avoir  aucun  succès,  parce  qu'elle  est  posi- 
tivement certaine  que  son  frère  est  mort  au  Temple, 
d'après  l'assertion  formelle  de  témoins  oculaires, 
hommes  honnêtes,  qui  connaissaient  parfaitement 
l'enfant  royal,  qui  l'ont  soigné  avec  affection,  qui 
ont  reçu  son  dernier  soupir,  qui  ont  pris  part 
à  son  autopsie,  qui  ont  accompagné  ses 
restes  jusqu'au  cimetière  de  Sainte-Marguerite, 
où  ils  furent  inhumés  en  leur  présence.  Chaque 
jour,  pendant  la  longue  agonie  de  l'orphelin 
du  Temple,  ces  hommes  dévoués  donnaient  à 
madame  Royale  des  détails  circonstanciés  sur  l'état 
désolant  de  son  frère.  Ils  lui  annoncèrent  enfin 
avec  douleur  la  mort  de  cette  innocente  victime,  qui 
avait  expiré  dans  leurs  bras.  Le  docteur  Pelletan, 
Gomin,  Lannes  qu'elle  a  revus  à  l'époque  de  son 
retour  en  France,  n'ont  jamais  démenti  un  seul 
instant  leurs  premières  assertions  à  ce  sujet.  Ma- 
dame la  duchesse  d'Angoulême  prit  Gomin  à  son 
service,  aux  Tuileries,  pour  le  récompenser  de  sa 
fidélité  compatissante  dans  ces  temps  d'affreuse 
mémoire.  Moi-même  étant  ministre  de  l'intérieur,  à 
l'époque  de  la  mort  du  docteur  Pelletan,  j'obtins 
pour  sa  veuve  du  roi  Charles  X  une  pension,  moti- 
vée sur  les  soins  qu'il  avait  donnés  à  Louis  XVII 
jusqu'à  son  dernier  instant.  Aussi  madame  la 
comtesse  de  Marnes  n'est  pas  seulement  convaincue 
de  la  mort  de  son  frère,  elle  en  est  certaine. 


WW^:n 
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«  A  peine  votre  lettre  était  parvenue  à  Frohsdorf, 
M.  le  curé  de  Niederbrunn  y  arrivait  envoyé  à 
madame  la  duchesse  d'AngouIôme  par  l'extatique 
et  par  M.  Tévèque  de  Strasbourg-,  afin  de  la  som- 
mer, au  nom  de  Dieu,  de  reconnaître  Richemont. 
Par  égard  pour  le  caractère  du  prêtre  et  de  l'évêque 
qui  l'envoyait,  madame  la  comtesse  de  Marnes  le 
reçut  et  i'écouta  avec  calme  :  elle  lui  déclara  nette- 
ment que,  certaine  de  la  mort  de  son  frère,  elle 
n'avait  jamais  admis  aucune  des  continuelles  récla- 
mations des  nombreux  imposteurs,  qui  avaient  joué 
le  rôle. de  Louis  XVII,  Comme  le  curé  insistait  sur 
les  preuves  évidentes  que  l'évêque  de  Strasbourg 
avait  entre  les  mains,  je  lui  répondis  : 

«  —  Aux  termes  des  lois  qui  régissent  la  France, 
un  acte  mortuaire  prouve,  jusqu'à  inscription  de 
faux,  qu'il  n'y  a  pas  d'identité  entre  l'individu 
dont  le  décès  a  été  constaté  dans  cet  acte,  et  toute 
personne  qui  prétend  être  cet  individu.  Richemont 
et  ses  vingt-six  émules  n'ont  qu'un  moyen  de  faire 
valoir  leur  prétention,  c'est  d'obtenir  un  arrêt  judi- 
ciaire qui  déclare  faux  l'acte  de  décès,  et  qui  recon- 
naisse leur  identité  avec  Louis  XYIL  Cette  identité 
ne  peut  être  reconnue  légalement  que  par  la  cour 
royale  de  Paris;  la  reconnaissance  de  la  famille 
royale  serait  inutile,  car  elle  ne  saurait  porter 
atteinte  à  l'acte  de  l'état  civil  qui  constate  le  décès 
du  fils  de  Louis  XVL  Si  donc  Richemont  était  autre 
chose  qu'un  imposteur,  il  s'inscrirait  en  faux  contre 
l'acte  mortuaire,  les  preuves  évidentes  de  M.  l'évê- 
que de  Strasbourg  seraient  portées  devant  les  tribu- 
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naux  seuls  compétents  pour  juger  une  réclamation 
d'étal,  et  l'on  ne  viendrait  pas,  sans  égard  pour  les 
longs  malheurs,  pour  les  incontestables  vertus  de 
la  fille  de  Louis  XVI,  ajouter  de  misérables  persé- 
cutions aux  amertumes  de  son  exil,  insulter 
continuellement  son  asile  sur  la  terre  étrangère,  en 
mettant  au-dessus  de  son  honneur,  de  sa  loyauté,  de 
sa  religion  si  éprouvée,  les  assertions  les  plus 
absurdes  de  vingt-six  fripons  et  de  leurs  nom- 
breuses dupes. 

«  J'ai  cru  devoir  entrer  avec  vous  dans  ces  détails. 
Monsieur  l'abbé,  afin  de  vous  mettre  à  même  de 
rectifier  ce  que  la  prévention  pourrait  glisser  d'inexact 
dans  les  récils  du  messager  de  l'extatique  (1)...  « 

Armé  de  cette  pièce,  l'abbé  Combalot  entreprit, 
avec  son  ardeur  accoutuniée,  une  vive  campagne 
contre  le  prétendu  Louis  XYIL  Le  cardinal  de 
Donald  consentit  même,  sur  ses  instances,  à  lui 
prêter  un  concours,  qui  fut  très  efficace,  surtout  à 
Strasbourg.  Il  écrivait  de  son  côté  aux  personnes  qu'il 
supposait  capables  de  l'aider  dans  son  entreprise  : 

«  Si  Perrin  de  Lagneux,  dit  baron  de  Richement, 
n'obtient  pas  un  arrêt  de  cette  teneur  (cassant  l'acte 
de  décès  de  Louis  XVII),  de  celte  authenticité,  de 
cette  force,  toutes  les  peines  du  curé  deNiederbrunn, 
toutes  les  garanties  offertes  par  un  évêque  abusé, 
toutes  les  tentatives  faites  ou  à  faire  auprès  d'une 
princesse  dont  les  malheurs  sont,  comme  l'a  dit 
Chateaubriand,  l'une  des  grandeurs  de  la  France, 

(1)  Lettre  du  comte  de  Montbel.  Frohsdorf,  10  juin  1851. 
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toutes  ces  conspirations  sataniquement  cruelles  ne 
seront  jamais,  aux  yeux  de  la  France,  de  l'Europe, 
çt  du  bon  sens,  que  des  rêves  de  cerveaux  malades, 
que  des  machinations  de  police,  que  le  fruit  des 
manœuvres  de  fripons  plus  ou  moins  habiles  à 
exploiter  l'enthousiasme  ridicule,  l'invincible  obsti- 
nation de  la  bêtise,  et  surtout  la  bourse  de  tous 
ceux  qui  sont  assez  niais  pour  chercher  encore  le 
fils  de  Louis  XVI  (1).  » 

Ce  fut  aussi  l'occasion  pour  l'abbé  Combalot 
d'écrire  à  l'héritier  de  la  race  royale  une  lettre- 
programme,  dont  le  comte  de  Chambord  se  montra 
très  impressionné.  La  lettre  est  du  20  juin  1831. 
Dès  le  2  juillet,  M.  de  Montbel  l'invitait,  au  nom 
du  prince,  à  venir  le  voir  à  Frohsdorf,  oîi  on  sa- 
vait très  bon  gré  au  zélé  missionnaire  de  ses  efforts 
pour  détruire  «  une  croyance  absurde,  non  moins 
outrageante  pour  Madame  Royale  que  pour  le  bon 
sens,  »  et  où  l'on  s'était  fort  réjoui  d'un  «  jugement 
récemment  rendu  contre  la  veuve  Naundorf,  »  parce 
qu'il  se  basait  «  sur  des  considérants  qui  repoussent 
toutes  les  prétentions  semblables.  » 

Ces  allées  et  venues,  ces  lettres,  ce  voyage  au- 
près de  l'exilé  de  Frohsdorf  désignaient  l'abbé  Com- 
balot aux  méfiances  du  gouvernement  impérial. 

III 

Des  amis  sincères,  Mgr  de  Salinis  entre  autres,  le 

(1)  Lettre  à  M.  X,  en  date  du  20  juin  1851. 
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firent  sa  voir  au  loyal  apôtre,  toujours  plus  préoccupé 
des  intérêts  de  son  ministère  que  de  ses  dangers 
personnels.  Pour  déférer  à  leurs  avis,  il  imagina 
d'écrire  à  Mgr  Tirmarche  une  lettre,  dont  on  pourra 
contester  l'habileté,  mais  non  la  vraie  grandeur  et 
l'admirable  sincérité.  Il  y  disait  : 

«  Monseigneur,  les  hautes  fonctions  de  premier 
aumônier  de  l'empereur  permettent  à  Votre  Gran- 
deur de  rendre  au  chef  de  l'Etat  et  à  la  France  en- 
tière d'inappréciables  services,  dans  l'ordre  spi- 
rituel. L'exquise  douceur  qui  vous  caractérise, 
l'attrait  qu'inspirent  toutes  vos  paroles  et  toutes  vos 
manières,  Monseigneur,  vous  donneront  une  mer- 
veilleuse facilité,  pour  faire  goûter  au  prince  de 
salutaires  conseils. 

«  11  faut  lui  faire  entendre  la  vérité,  et  frapper 
souvent  son  âme  de  cette  pensée,  qu'on  ne  peut 
être  vraiment  grand  qu'en  faisant  régner  Dieu  dans 
son  cœur.  11  faut  lui  répéter  souvent  que  les  grandes 
actions  sont  sœurs  des  grandes  vertus,  et  qu'on  n'a, 
sur  les  peuples,  une  véritable  puissance  qu'autant 
qu'on  est  maître  de  ses  passions.  L'empereur  est  le 
ministre  de  Dieu  pour  le  bien  :  minister  Dei  in  bo- 
num.  Il  peut  tout  pour  la  vérité  et  pour  le  triomphe 
de  la  religion  sur  la  France. 

«  Pour  régénérer  la  bourgeoisie  voltairienne, 
incrédule,  il  faut  : 

«  4°  Donner  à  l'Eglise,  parmi  nous,  une  liberté 
pleine  et  entière,  en  détruisant,  par  un  décret  so- 
lennel, les  articles  organiques;  en  rendant  le  ma- 
riage nuly  s'il  n'est  pas  consacré  par  la  bénédiction 
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du  prêtre;  en  refondant  les  articles  de  nos  codes^ 
qui  sont  en  hostilité  avec  les  lois  du  christianisme; 
en  rendant  aux  pères  de  famille  toute  l'autorité  qui 
leur  a  été  ravie  par  des  lois  révolutionnaires.  Il 
faut  : 

«  2°  Tolérer  les  cultes  non  catholiques,  mais  ne 
plus  les  mettre  sur  un  pied  d'égalité  avec  la  religion 
deN.  S.  Jésus-Christ  :  ce  qui  constitue  un  véritable 
athéisme  légal  et  l'outrage  le  plus  sanglant  pour 
Dieu  et  la  vérité  ;  il  faut  rendre  à  l'Eglise  toute 
liberté  pour  ressusciter  ou  pour  créer  des  ordres 
religieux,  et  proclamer  son  droit  de  propriété  et 
son  droit  d'enseignement. 

«  Faites  comprendre  à  l'empereur  qu'il  est  obligé, 
en  conscience,  de  mettre  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée 
de  terre  et  de  mer  l'assistance  à  la  messe  domini- 
cale ;  qu'il  doit  s'entendre  avec  les  évoques,  pour 
que  l'instruction  religieuse  soit  donnée  aux  soldats 
dans  les  garnisons.  L'esprit  chrétien  peut  seul  re- 
tenir l'armée  dans  le  devoir.  La  force  de  la  disci- 
pline prend  son  point  d'appui  dans  la  conscience. 
Un  soldat  chrétien  ne  trahira  jamais  ses  engage- 
ments. 

'(  Conjurez  Sa  Majesté  de  s'armer  de  cette  maxime 
des  bons  gouvernements  :  «  Faire  tout  pour  les 
«  vertus  du  peuple,  «55ez  pour  ses  besoins,  très  peu 
«  pour  ses  plaisirs,  » 

«  Rappelez  souvent  à  l'empereur,  que  l'or  des 
contribuables  vient  des  sueurs  de  son  peuple;  que 
des  impôts  trop  lourds  sont  des  impôts  injustes  ; 
qu'en  jetant  les  familles  opulentes  et  les  fonction- 
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naires  de  l'Etat  dans  la  fièvre  du  luxe,  dans  les 
fureurs  des  plaisirs,  dans  le  culte  exclusif  dos  choses 
.matérielles,  on  mène  inévitablement  un  gouverne- 
ment à  sa  ruine  et  les  peuples  à  la  misère;  que 
ces  paroles  de  N.  S.  Jésus-Christ  sont  aussi  vraies 
en  politique  qu'en  morale  :  quœrite  primum 
regnum  Dei  et  justitimn  eju^,  et  hœc  omnia  adjicieri' 
tur  vobis. 

«  Suppliez  notre  jeune  impératrice  de  conquérir 
l'amour  des  Français  par  une  piété  vive  et  profonde, 
par  l'amour  des  pauvres,  par  la  fuite  des  plaisirs  et 
des  spectacles  mondains,  par  le  zèle  des  bonnes 
œuvres,  par  l'empire  de  la  charité  et  de  la  vertu, 
parce  que  ces  choses  si  saintes  et  si  grandes  appel- 
leront sur  elle  et  sur  l'empereur  son  époux  les  bé- 
nédictions du  ciel  et  l'affection  des  peuples.  — 
Recevez,  Monseigneur,  etc.  » 

Napoléon  III  était  homme  à  entendre  ce  langage 
si  chrétien  et  si  sacerdotal.  Au  début  de  son  règne 
surtout,  il  accueillait  volontiers  ce  genre  de  remon- 
trances et  plus  d'une  fois  en  provoqua  l'expression 
•chez  ses  visiteurs  ecclésiastiques.  Nous  n'avons  pu 
isavoir  si  la  lettre  à  Mgr  Tirmarche  passa  sous  les 
yeux  du  nouveau  César.  Peut-être  l'histoire  du 
voyage  à  Frohsdorf  arrêta-t-il  la  confidence  sur  les 
lèvres  du  prélat.  Les  méfiances  étaient  grandes  en 
effet  aux  Tuileries  vis-à-vis  du  hardi  prédicateur. 
Il  en  eut  une  preuve,  en  1854,  tandis  qu'il  prêchait  le 
Carême  et  le  mois  de  Marie  à  Saint-Thomas  d'Aquin, 
sous  l'administration  de  l'abbé  Sibour,  cousin  de 
l'archevêque,  le  même  qui,  de  curé  de  Saint-Thomas, 


sous  L'EMPIRE.  465 

allait,  bientôt  devenir  auxiliaire  de  Mgr  Sibour  et 
évêque  de  Tripoli. 

Un  personnage  bien  informé  l'avertit  confiden- 
tiellement qu'il  avait  été  dénoncé  au  ministre, 
comme  ayant  attaqué  le  gouvernement  impérial  en 
chaire  et  que  des  mesures  sévères  allaient  être 
prises,  pour  l'empêcher  de  continuer  ses  prédica- 
tions. L'archevêque  consulté  par  le  missionnaire 
conseilla  une  lettre  d'explications  au  ministre  des 
cultes.  C'était  M.  Fortoul.  Avec  sa  belle  âme  loyale 
et  droite,  l'abbé  Combalot  écrivit  la  lettre  demandée, 
qui  produisit  le  meilleur  effet. 

«  Si  j'ai  dû  faire  part  à  Mgr  l'archevêque  de  Paris 
de  l'impression  produite  surtout  par  l'une  de  vos 
dernières  prédications,  lui  répondit  aussitôt  M.For- 
■  toul,  je  n'ai  point  eu  la  pensée  de  vous  accuser,  sans 
-  preuves,  d'hostilité  contre  le  gouvernement  de  l'em- 
pereur; je  n'ai  pu  que  me  borner  à  demander  des 
explications  que  vous  voulez  bien  me  donner.  Je 
suis  heureux,  monsieur  l'abbé,  de  vous  voir  rendre 
justice  aux  mesures  prises  dans  ces  dernières  années 
pour  répondre  aux  vœux  les  plus  chers  de  l'Eglise, 
et  je  connais  trop  votre  loyauté  pour  douter  un 
instant  que  vous  teniez  en  chaire  un  autre  langage. 
Le  ministre  des  cultes  ne  saurait  oublier  d'anciennes 
relations  qui  lui  ont  permis  d'apprécier  le  dévoue- 
ment au  bien,  l'élan  qui  entraîne  M.  l'abbé  Com- 
balot vers  tout  ce  qui  peut  servir  la  cause  à  laquelle 
il  a  consacré  sa  vie  tout  entière,  et  il  aimerait  à  voir 
(  cette  éloquence  toujours  jeune  et  ardente  faire  re- 
jaillir sur  l'empereur  la  reconnaissance  que  vous 
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voulez  Lien,  monsieur  l'abbé,  m'exprimer  aujour- 
d'hui pour  les  libertés  accordées  à  l'I'^glise  (1).   » 

M.  Fortoul  demandait  plus  que  M.  Combalot  no 
pouvait  et  ne  voulait  lui  offrir.  Ses  dénonciateurs 
en  profilèrent  pour  lui  susciter  de  nouvelles  diffi- 
cultés. Cette  fois,  c'est  à  Napoléon  III  lui-même  et 
directement  qu'ils  portèrent  leurs  plaintes.  Il  fut 
accusé  d'avoir,  pendant  le  mois  de  Marie  qui  suivit 
le  Carême  18S4,  toujours  à  Saint-Thomas  d'Aquin, 
fait  en  chaire  l'éloge  des  grandes  qualités  du  comte 
de  Chambord.  L'archevêque  de  Paris  refusa  carré- 
ment de  le  défendre,  n'osant  pas  affronter  la  colère 
impériale  qu'on  disait  très  vive  contre  le  prédica- 
teur «  légitimiste  ». 

Légitimiste  dans  le  sens  doctrinal  du  mot,  l'abbé 
Combalot  ne  le  fut  jamais,  et  on  n'a  pas  oublié  à 
quel  point  il  partageait  à  cet  égard  les  idées  de 
l'École  Menaisienne.  Ce  passé  était  assez  connu  pour 
qu'il  n'hésitât  pas  à  s'adresser  à  l'empereur  lui- 
même,  à  qui  il  écrivait,  à  la  date  du  2  juin  1854  : 

«  J'ai  été  accusé  près  de  Votre  Majesté  d'avoir 
prononcé  des  paroles  légitimistes  du  haut  de  la 
chaire  de  Saint-Thomas  d'Aquin.  Cette  accusation  est 
une  calomnie.  Votre  Majesté  comprendra  que  la 
chose  m'était  impossible. 

-  «  Mes  principes  politiques  sont  diamétralement 
opposés  à  la  théorie  du  droit  monarchique,  telle  que 
les  légitimistes  et  Bossuet  lui-même  l'ont  toujours 
professée. 

(1)  Lettre  de  M.  Fortoul,  ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  cultes,  20  avril  1854. 
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«  Le  gallicanisme  politique  enseigne  que  le  droit 
de  la  Idgitimité  est  un  droit  inaltérable,  inamissible. 
Je  crois  cette  doctrine  fausse  et  même  anticatho- 
lique. 

Pie  VII  a  brisé  le  dogme  politique  du  droit 
monarchique  entendu  à  la  manière  des  légitimistes 
et  de  Bossuet,  rédacteur  de  la  fameuse  déclaration 
de  1682,  dans  laquelle  le  gallicanisme  est  formulé. 

«  En  posant  la  couronne  impériale  sur  le  front 
radieux  du  chef  de  la  dynastie  napoléonienne,  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  immola  au  pied  de  l'autel 
de  Notre-Dame  l'hérésie  politique  du  gallicanisme. 

«  Or,  en  politique  comme  en  tout  le  reste,  je  suis 
de  la  religion  des  papes  ,  et  voilà  pourquoi,  au  lieu 
de  flatter  les  opinions  légitimistes,  j'ai  la  conviction 
que  mon  apostolat  a  dissipé  bien  des  préjugés  et 
bien  des  idées  fausses...  » 

Cette  lettre  plut  beaucoup  au  nouveau  César.  Il 
en  fit  remercier  l'auteur  par  le  duc  de  Bassano.  De 
leur  côté,  le  ministre  des  cultes  faisait  savoir  à 
M.  Gombalot  que  ses  avis  seraient  toujours  écoutés 
avec  une  extrême  déférence,  quand  il  s'agirait 
d'éclairer  la  religion  du  gouvernement  sur  le  choix 
des  nouveaux  évêques,  et  le  ministre  de  la  guerre, 
de  Saint-Arnaud,  promettait  d'étudier  les  projets 
de  moralisation  chrétienne  dans  l'armée  que  lui 
avait  soumis  le  zélé  prédicateur  de  Saint-ïhomas 
d'Aquin. 

Quelques-uns  affectèrent  de  voir  là  une  adhésion 
intéressée  au  nouvel  ordre  de  choses.  Mgr  de  Salinis, 
devenu  archevêque  d'Auch,  en  plaisanta  môme  un 
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jour  le  généreux  et  loyal  missionnaire.  Celui-ci 
bondit  sous  l'allusion. 

—  Mon  ami,  lui  écrit-il  aussitôt,  vous  m'avez  mal 
jugé.  Personne  cependant  ne  me  connaît  mieux  que- 
vous,  pour  tout  ce  qui  touche  à  des  vues  ambitieuses. 
Dieu  m'a  l'ait  la  grâce,  depuis  trente-sept  ans  de 
ministère,  de  comprendre  que  la  mission,  à  laquelle 
j'ai  été  appelé,  remplit  outre  mesure  toute  l'ambition 
de  mon  àme.  J'espère,  avec  les  bénédictions  de  la 
divine  Marie,  arriver  au  tombeau  sans  dévier  de  la 
ligne  que  je  suis.  Vous  êtes  archevêque,  je  suis  un 
pauvre  soldat  de  l'Eglise  militante.  Je  vous  déclare  c 
que  je  n'aurai  jamais  assez  de  reconnaissance  pour  | 
Dieu,  dans  mon  cœur,  de  ce  qu'il  m'a  préservé  de 
cette  épidémie  de  dignités  enviées  (1). 

L'Empire  ne  devait  pas  tarder  à  recueillir  d'abon- 
dantes preuves  de  ce  désintéressement  absolu. 
L'Eglise,  les  âmes!...  En  dehors  de  cette  grande 
préoccupation,  l'apôtre  n'en  saurait  avoir  d'autre. 


IV 


Les  délateurs,  jaloux  de  ses  triomphes  apostoli- 
ques, ne  cessaient  de  dénoncer  ses  prétendues  oppo- 
sitions dynastiques,  qui  n'étaient  que  la  revendi- 
cation des  droits  imprescriptibles  de  l'Eglise.  Il 
prêchait  à  Caen,  quand  il  fut  accusé,  au  ministère 
de  l'instruction  publique,  d'avoir  injurié  l'Univer- 

(4)  Lettre  à  Mgr  de  Salinis,  6  septembre  1852. 
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site.  On  lui  demanda  des  explications,  il  les  donna 
avec  sa  franchise  accoutumée  : 

«  Monsieur  le  ministre,  mes  prédications  de  Caen 
sont  les  mêmes  que  celles  dont  j'ai  été  chargé  de- 
puis trente-six  ans  à  Paris  et  dans  toute  la  France. 

«  Toujours  j'ai  combattu  l'impiété,  le  rationa- 
lisme, les  passions  et  les  vices  qui  corrompent  les 
peuples.  Ma  parole  est  le  miroir  fidèle  des  erreurs  et 
des  misères  morales  de  notre  triste  temps.  En  com- 
battant toutes  les  maladies  je  travaille  au  salut  des 
âmes,  et  je  fais  l'œuvre  d'un  bon  citoyen.  Le  gou- 
vernement n'a  point  de  meilleur  ami  que  celui  dont 
la  vie  entière  s'est  vouée  à  faire  aimer  Dieu  et  res- 
pecter ceux  qui  sont  chargés  de  le  représenter  sur 
la  terre.  On  ne  m'a  jamais  vu,  on  ne  me  verra 
jamais  épouser  les  passions  et  les  opinions  des 
partis  qui  troublent  et  qui  divisent  les  hommes.  In 
necessarris  unitas,  in  dubiis,  in  omnibus,  etc»  Telle 
est  ma  devise. 

«  Les  rationalistes,  les  philosophes  incrédules,  les 
ennemis  de  la  révélation,  à  quelque  nuance  qu'ils 
appartiennent  ;  les  hérétiques,  les  schismatiques, 
sous  quelque  bannière  qu'ils  soient  enrôlés  ;  tous  les 
ennemis  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ;  les  adorateurs 
de  l'or,  les  sensualistes  ne  s'accommodent  pas,  il  est 
vrai,  des  efforts  de  mon  zèle.  En  semant  des  vérités 
et  des  remords  dans  leurs  âmes,  je  travaille  à  les  con- 
vertir. Leurs  murmures,  leurs  plaintes,  leurs  cris 
mêmes,  attestent  que  j'ai  porté  le  glaive  de  la  parole 
sainte  dans  la  plaie  qui  les  dévore. 

«  Le  malade  qui  déchire  ou  qui  mord  la  main  du 
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médecin  expérimenté  et  courageux  qui  plonge  son 
instrument  dans  le  fond  de  la  plaie  le  bénira  de 
toute  l'étendue  de  sa  reconnaissance  quand  sa  plaie 
sera  guérie. 

«  Votre  Excellence  me  disait,  il  y  a  deux  ans, 
qu'elle  s'était  bien  trouvée  elle-même,  dans  sa  jeu- 
nesse, des  conseils  que  je  lui  avais  donnés.  Je  vous 
prie,  monsieur  le  ministre,  de  vouloir  bien  donner 
aux  fonctionnaires  de  l'instruction  publique  le  con- 
seil de  suivre  mes  prédications,  quand  la  divine 
Providence  m'enverra  dans  une  ville  de  France  où 
se  trouveraient  des  membres  du  corps  enseignant. 
Maîtres  et  élèves  n'auront  qu'à  s'applaudir,  j'aime 
à  le  croire,  de  s'être  faits,  pendant  quelques  semaines, 
les  auditeurs  bienveillants  et  sérieux  de  la  parole 
de  Jésus-Christ  dont  j'ai  le  bonheur  d'être  le  mi- 
nistre. Comme  le  grand-maître  de  l'instruction  pu- 
blique, ils  béniront  aussi  le  missionnaire  qui  leur 
aura  appris  à  prendre  pour  maxime  de  l'homme 
privé  et  de  l'homme  public  cette  parole  qui  fait  le 
fond  de  tout  mon  apostolat  :  Que  servirait  à  T homme 
de  gagner  l'univers  entier,  s'il  perd  son  âme  (1)?  » 

Ce  fier  et  noble  langage  résume  les  protestations 
éloquentes  que  son  coup  d'œil  prophétique  lui  ins- 
pirait d'opposer  à  l'envahissement  des  séductions 
auxquelles  l'Empire  commençait  dès  lors  d'exposer 
le  peuple.  L'industrie  dévorante  d'une  part  et  l'abus 
des  plaisirs  offerts  à  l'ouvrier  retenu  par  une  pro- 
duction exagérée  dans  l'usine  qui  lui  fait  oublier 

(n  Lettre  du  22  mai  1856. 


sous  L'EMPIRE.  471 

l'église,  épouvantaient  son  âme  d'apôtre  et  son  cœur 
de  français.  A  Lille,  se  trouvant  au  milieu  de  ces 
«  tanières  industrielles,  »  il  exhale  son  gémisse- 
ment : 

«  Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  l'abrutisse- 
ment de  ces  multitudes  d'êtres  humains,  mâles  et 
femelles,  entassés  pêle-mêle  au  fond  de  ces  cavernes 
noires,  enfumées ,  cyclopéennes ,  de  l'industria- 
lisme. Quelle  invention,  quelle  infernale  persécu- 
tion contre  l'Eglise,  que  celle  de  l'industrialisme  !  !  ! 
Depuis  six  heures  du  malin  jusqu'à  huit  heures  du 
soir,  trente  à  quarante  mille  ouvriers,  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  sont  entassés,  plongés,  perdus,  dans 
ces  caves  d'un  cupide  et  abrutissant  industrialisme. 
Ce  ne  sont  plus  que  des  machines  humaines  remuant 
bras  et  jambes,  sous  l'action  d'une  machine  immense 
qui  met  en  mouvement  les  hommes  et  les  choses. 
La  vie,  toute  la  vie  de  ces  multitudes,  est  une  vie 
animale.  Ils  ne  peuvent  assister  à  aucune  prédica- 
tion... Quel  fléau  (4)!  » 

Le  sensualisme,  l'amour  des  plaisirs,  la  volupté 
dégradante,  M.  Combalot  reprochait  encore  au  ré- 
gime impérial  de  ne  pas  savoir  leur  opposer  une 
barrière.  Plus  tard,  il  lui  reprochera  hardiment  de 
la  leur  ouvrir,  toute  large,  en  quelque  façon  systé- 
matiquement, comme  si  le  secret  de  gouverner  un 
peuple  consistait  à  l'amuser  et  à  le  pervertir.  Il 
l'écrit,  au  lendemain  de  l'assassinat  de  Mgr  Sibour  : 
«  L'épouvantable   catastrophe  qui   vient   d'ensan- 

{{)  Lettre  k  madame  P.,  24  février  1853. 
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glanter  le  siège  de  Paris  n'a  pas  suspendu  les  fêtes, 
les  bals,  les  orgies  élégantes,  la  fièvre  des  voluptés. 
Hélas!  tout  s'affaisse,  tout  s'énerve,  tout  s'abîme 
dans  ce  bourbier  du  sensualisme  païen  qui  couvre 
l'Europe  !  Les  innombrables  victimes  de  la  Teireur 
entassées  au  Luxembourg  riaient,  buvaient,  folâ- 
traient, se  plongeaient  dans  la  luxure,  pendant  que 
le  tigre  révolutionnaire  les  déchirait.  Les  bourreaux 
de  cette  aristocratie  pourrie  de  voltairianisme,  de 
licence  et  d'impiété,  venaient  la  décimer  toutes  les 
nuits.  Ces  hécatombes  ne  provoquaient  que  des 
plaisanteries,  que  des  rires  frénétiques.  Préparez- 
nous  des  logements  chez  Pluton^  disaient  à  ceux  qui 
allaient  à  la  guillotine  ceux  qui  devaient  les  y 
suivre  le  lendemain  (1).  » 

Paris  s'amuse,  les  souverains  s'y  donnent  rendez- 
vous.  «  Tous  les  rois  de  l'Europe  viennent  visiter 
la  Babylone  moderne  :  cum  illâ  fornicati  sunt 
omnes  reges  terrse  (2).  » 

Il  n'admet  pas  de  compromission  avec  ces  dé- 
faillances. Mgr  de  Salinis  vient  de  recevoir  une 
décoration  universitaire.  Il  n'en  peut  souffrir  la 
pensée.  «  Mon  cher  ami,  lui  mande-t-il  sans  retard, 
le  Journal  de  Vinstruction  publique  nous  a  apporté 
hier  la  nouvelle  de  votre  élévation  à  l'honneur 
insigne,  au  grade  envié,  à!of/îcier  de  F itistruction 
publique.  Si  vous  acceptez  cette  dignité  sans  ré- 
clamation, ou  plutôt  si  l'archevêque  d'Auch  accepte 


(1)  Lettre  à  Mgr  de  Salinis,  26  janvier  1837. 

(2)  Au  même,  17  mai  18b7. 
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-cette  insolente  et  audacieuse  nomination,  je  ne 
comprends  plus  rien  aux  susceptibilités  d'un  évêque 
catholique.  Dieu  vous  a  dit  :  Allez  et  enseignez,  et 
une  institution  anti-catholique,  indifférente  à  tous 
les  cultes,  hostile  à  l'Eglise  par  cette  indifférence 
impie,  vous  investit  d'un  titre,  d'une  dignité,  d'un 
grade,  en  vertu  duquel  vous  devenez  un  membre 
décoré  de  cette  institution,  dans  laquelle  tout  entre, 
depuis  le  juif,  le  sceptique,  le  protestant,  l'athée, 
jusqu'à  l'archevêque  d'Auch.  Le  ministre  veut,  par 
cette  flétrissure,  mettre  la  griffe  universitaire  et 
l'estampille  de  l'instruction  publique  sur  l'épiscqpat 
français.  Je  m'arrête,  en  vous  suppliant  de  protester, 
dans  le  Moniteur,  contre  un  pareil  outrage  (1).  » 

Puis,  voici  que  l'empire  entre  ouvertement  dans 
sa  seconde  phase.  La  guerre  d'Italie  et  les  premiers 
coups  portés  au  pouvoir  temporel  font  bondir  l'âme 
du  vaillant  soldat  de  l'Eglise.  Son  ami  s'est  attaché, 
devant  l'opinion  publique  en  France,  au  gouverne- 
ment qui  va  servir  les  plans  de  la  révolution  chez 
nos  voisins.  C'est  à  lui  qu'il  envoie  son  premier  cri 
d'alarme  : 

«  Vous  devez  comprendre,  à  l'heure  qu'il  est,  la 
différence  radicale  qui  existe  entre  la  dynastie  napo- 
léonienne et  les  dynasties  de  Charlemagne  et  de 
saint  Louis.  La  dynastie  napoléonienne  a  persécuté 
le  chef  de  l'Eglise.  Elle  le  menace  aujourd'hui  dans 
son  autorité  temporelle.  Charlemagne  et  ses  succes- 
seurs ont  affirmé  et  défendu  cette  autorité  sainte; 

(1)  Au  même,  lettre  du  27  décembre  1858. 
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et  C'est  pourquoi  la  France  a  été  appelée,  avec  tant 
de  raison,  la  fille  aînée  de  l'Eglise.  Napoléon  III  se 
ligue  avec  le  Piémont  ennemi  de  l'Eglise.  Il  caresse 
l'Angleterre,  implacable  ennemie  du  Saint-Siège. 
Et  vous  me  disiez,  il  y  a  quelques  mois,  que  Napo- 
léon était  le  prince  le  plus  catholique  de  l'Europe. 
Si  de  pareilles  illusions,  si  de  si  graves  erreurs 
entrent  dans  l'esprit  des  chefs  spirituels  de  nos 
diocèses,  que  faut-il  attendre  de  l'avenir? 

«  Les  évoques  qui  sentiraient  dans  leurs  veines 
quelques  gouttes  de  sang  apostolique  devraient,  ce 
me  semble,  faire  entendre  les  rugissements  du  lion 
de  Juda.  Ils  devraient  emboucher  la  trompette 
évangélique  et  abattre,  au  souffle  d'une  parole 
retentissante  comme  le  tonnerre,  cet  échafaudage 
de  mensonge,  ces  doctrines  d'erreurs  qui  empoi- 
sonnent la  terre,  et  qui  perpétuent,  au  sein  de  la 
France  et  de  l'Europe,  ces  hérésies  d'une  politique 
machiavélique  et  anti-chrétienne. 

«  Vous  avez  eu  avec  Napoléon  III  de  longues  et 
fréquentes  conversations.  Vous  avez  catéchisé  ce 
monarque;  vous  avez  développé  devant  lui  les 
principes  sur  lesquels  ils  devait  appuyer  une  poli- 
tique généreuse,  réparatrice,  glorieuse,  riche  de 
gloire  et  de  stabilité  pour  sa  dynastie.  Vos  entre- 
tiens, qu'ont-ils  produit?  Ont-ils  modifié  d'un  iota 
la  politique  anti-catholique  que  contenait  la  lettre  à 
Edgard  Ney,  et  que  contient  ou  que  préconise 
encore  le  discours  de  la  session  législative?  C'est 
à  la  France  que  nos  évêques  doivent  parler.  Le 
malheur    de    notre    temps,    c'est   qu'on   a   faussé 
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toutes  les  idées  saines.  E7H1  enim  tempus  ciim  sanam 
doctrinam  non  sustinebunt.  On  appelle  barbarie  la 
civilisation  chrétienne;  on  donne  à  la  barbarie  le 
nom  de  civilisation.  L'athéisme  politique,  l'indiffé- 
rence religieuse,  sont  regardés  comme  un  progrès., 
comme  une  conquête  précieuse  de  la  civilisation 
moderne.  On  appelle  bien  ce  qui  est  mal,  mal  ce 
qui  est  bien.  Cet  adultère  abominable  de  la  parole 
de  vérité  est  la  maladie  désespérée  de  notre  temps. 

«  C'est  aux  évêques  à  guérir  la  France  de  cette 
épidémie  morale,  de  cette  peste  noire  du  xix°  siècle. 
Taillez  votre  plume,  mon  cher  ami,  mettez- vous  à 
l'œuvre.  Attaquez  avec  une  mâle  énergie  toutes  ces 
hérésies,  tous  ces  sophismçs,  tous  ces  mensonges  cor^ 
rupteurs.  Relevez-vous  de  l'espèce  d'excommunica- 
tion dont  vous  êtes  frappé  aux  yeux  des  catholiques 
de  France.  Faites- leur  comprendre  que  vous  ne 
pactisez  jamais  avec  les  trahisons  ;  que  la  vérité  ne 
vous  trouvera  jamais  ni  silencieux,  ni  ami  de  cette 
prudence  des  courtisans  qui  fait  un  mal  irréparable 
aux  souverains.  Faites  entendre  à  toute  la  terre  des 
vérités  oubliées,  trahies,  méconnues,  persécutées, 
et  vous  aurez  bien  mérité  de  l'Eglise.  Mettez-vous 
sous  la  protection  de  la  divine  Reine  des  anges, 
invoquez  le  glorieux  archange  qui  protège  l'Eglise 
militante,  livrez  votre  âme  aux  saintes  inspirations 
de  l'esprit  de  sagesse,  de  science,  de  force  et  Dieu 
vous  aimera  (1)...  » 

Mgr  de  Salinis  méritait  d'entendre  un  tel  langage. 

(1)  Au  même,  11  février  1859. 
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Déjà,  son  âme  angoissée  tuait  son  corps,  et  il  ne 
devait  plus  traîner  longtemps  sur  cette  terre  une 
existence  brisée  par  l'affreuse  déception  de  ses  espé- 
rances en  l'Empereur  et  l'Empire  (1).  Il  voulut  du 
moins  «  délivrer  son  âme  »  et  écrivit,  sur  le  modèle 
de  Mgr  Pie  qu'admirait  et  acclamait  l'abbé  Com- 
balot,  une  courageuse  défense  des  droits  outragés 
par  le  gouvernement  allié  de  la  France. 

L'abbé  Combalot  reçut,  à  Marseille  où  il  prêchait 
une  de  ses  plus  belles  stations  de  Carême,  l'écrit  de 
son  vénérable  ami.  Il  en  eut  un  éblouissement. 

«  Mon  cher  ami,  votre  splendide  brochure  me  fut 
remise  hier  soir,  à  six  heures.  Je  l'ai  lue  tout  d'un 
trait,  tant  elle  me  causait  de  plaisir,  tant  elle  exci- 
tait ma  joie  et  mon  admiration.  Mon  sang  s'allu- 
mait avec  cette  lecture,  et  j'ai  eu  une  sanglée,  qui 
m'a  fait  passer  une  bien  mauvaise  nuit.  Cela  ne  m'a 
pas  empêché  de  faire  mon  pèlerinage  accoutumé  à 
Notre-Dame  de  la  Garde,  à  cinq  heures  du  matin. 
J'allais  la  remercier  du  zèle  qu'elle  vous  donne  pour 
la  cause  sacrée,  à  laquelle  tient  le  salut  de  l'Europe. 

«  Malheureusement,  toutes  les  leçons  seront  inu- 
tiles. Une  mare  de  sang  va  couvrir  probablement 
l'Italie.  Le  Saint-Père  a  une  résignation,  qui  semble 
le  préparer  au  martyre.  Le  pontife  qui  a  été  prédes- 
tiné à  élever,  sur  la  terre,  les  gloires  de  l'Imma- 
culée Mère  de  Dieu  à  leurs  dernières  magnificences, 
doit  porter  la  couronne  des  saints.  Pie  IX  doit  être 

(1)  Nous  avons  raconté  cette  douloureuse  histoire  au  der- 
nier chapitre  de  notre  volume  sur  Salinis  [École  Menai- 
sienne,  t.  II). 
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un  jour  canonisé.  Peut-être,  le  sang  de  ce  sublime 
pontife  doit-il  expier  les  crimes  qui  vont  épouvan- 
ter l'univers. 

«  Si  l'empereur  revenait  aux  bonnes  inspirations 
de  Villafranca,  si  une  alliance  catholique  se  formait 
avec  l'Autriche  et  toutes  les  nations  catholiques  de 
l'Europe,  on  pourrait  arrêter  encore  l'épouvantable 
torrent  de  la  barbarie  sauvage  qui  grossit  d'heure 
en  heure,  et  dont  les  vagues  mugissantes  sont  sur 
le  point  de  couvrir  l'Europe  d'un  déluge  de  crimes 
et  de  sang.  Mais,  si  la  bourgeoisie  païenne  et  le  so- 
cialisme sauvage  doivent  se  déchirer,  si  nnQ  purifi- 
cation par  le  sang  est  nécessaire,  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  nous  préparer,  dans  l'humilité  de  la  péni- 
tence, dans  les  gémissements  de  la  prière  et  dans 
une  soumission  complète,  aux  épreuves  qui  nous 
attendent. 

«  La  station  quadragésimale  se  ressent  des  préoc- 
cupations généralement  répandues.  Des  espions  de 
police  assistent  à  tous  mes  discours  et  sont  chargés 
d'en  faire  l'analyse.  On  s'attendait  ici  que  j'allais 
me  signaler  par  des  sorties  véhémentes  et  passion- 
nées. Le  préfet  et  les  autorités  avaient  à  mon  sujet 
de  vives  appréhensions.  Je  prêche  depuis  quinze 
jours,  et  on  trouve  que  je  suis  d'une  modération 
et  d'une  prudence  extraordinaires.  Je  ne  crois  pas 
trahir  cependant  le  saint  ministère  dont  je  suis 
chargé. 

«  J'ai  dit,  en  commençant  mes  prédications,  que 
ceux  qui  viendraient  chercher  au  pied  de  ma  chaire 
des  allusions  politiques,  perdraient  leur  temps  ;  que 

27. 
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toute  ma  politique  était  de  réveiller  dans  les  âmes 
la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  qui  seules  peuvent 
nous  faire  atteindre  cette  destinée  suprême  pour 
laquelle  nous  sommes  créés... 

«  Croyez  à  des  sentiments  que  votre  admirable 
brochure  ne  fait  que  raviver  dans  mon  cœur  (1).  » 


Avant  de  quitter  ce  sujet,  il  nous  faut  dire  quel- 
que chose  des  saintes  colères  où  mettait  notre 
apôtre  la  tolérance  accordée  aux  propagandes  de 
l'hérésie.  Visitant  un  jour  Saint-Pierre  de  Genève, 
le  guide  crut  plaisant  de  lui  faire  remarquer  que  ses 
coreligionnaires  avaient  conquis  cette  basilique  sur 
le  papisme.  Jamais,  racontait  son  compagnon  de 
voyage,  il  ne  fut  plus  éblouissant  de  verve  et  d'élo- 
quence indignée,  qu'en  répondant  au  maladroit  ci- 
cérone, éperdu  sous  cette  avalanche  torrentielle^ 
d'autant  plus  que  les  autres  visiteurs  ne  dissimu- 
laient pas  leur  approbation.  Le  zèle  de  l'abbé  Vuarin, 
celui  de  l'abbé  Dunoyer  et  surtout  de  leur  admi- 
rable successeur,  l'abbé  Mermillod,  le  transportait  de 
joie.  L'éminent  cardinal  de  la  Sainte  Eglise  romaine 
ne  nous  en  voudra  pas,  si  nous  rappelons  que, 
simple  curé  de  Genève,  il  écrivait  à  M.  Combalot  : 

«  Je  veux  vous  demander  vos  prières,  vos  con- 
seils, vos  lumières,  à  vous  qui  êtes  le  chef,  la  co- 

(1)  Au  même,  lettre  du  12  mars  18.60. 


sous  L'EMPIRE.  479 

lonne,  le  vétéran  plus  valide  que  tous  les  jeunes 
porteurs  de  la  parole  sainte. 

«  Votre  foi,  votre  jeune  et  vaillante  ardeur,  votre 
parole  nous  écrasent  et  nous  humilient,  nous  nous 
contentons  de  vous  suivre  de  loin.  » 

Devenu  évêque,  jMgrMermillod  persévérera  dans 
ces  sentiments  : 

«  Notre  petite  république  débat  en  ce  moment  de 
graves  intérêts  vis-à-vis  du  catholicisme.  Vous, 
homme  de  foi  et  de  luttes,  vous  comprendrez  que 
je  dois  sacrifier  mes  meilleures  joies  de  cœur,  et 
renoncer  au  bonheur  de  vous  demander  quelques 
heures  d'intimité,  pour  courir  là  où  le  devoir 
m'appelle.  » 

A  la  suite  d'une  grande  mission  qu'il  avait  prêchée 
dans  la  Rome  protestante,  il  se  résolut,  en  1858,  à 
combattre  publiquement  «  le  libre  examen  »,  base 
de  l'hérésie  qui  a  désolé  l'Eglise  depuis  trois  siècles 
et,  par  une  conséquence  logique,  «  la  propagande 
des  sociétés  bibliques.  » 

Pour  cela,  il  s'adressa  à  M.  Guizot,  dans  une 
lettre  où  manquent  les  ménagements  de  l'habileté 
humaine,  mais  où  éclatent,  avec  une  étincelante 
verve,  les  ardeurs  de  cet  apostolat  que  rien  ne  fai- 
sait fléchir. 

«  Monsieur  »,  disait-il  au  début  de  cette  lettre 
qui  eut  un  grand  retentissement  sur  la  fin  de  la  pre- 
mière période  de  l'ère  du  second  empire,  «  les  sectes 
protestantes,  qui  cherchent  la  vérité  surnaturelle, 
ou  la  vraie  foi,  par  le  libre  examen,  par  la  lecture 
et  l'interprétation  individuelle  de  la  Bible,  profes- 
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sent  un  grand  respect  pour  vous.  Elles  vous  regar- 
dent comme  le  défenseur  le  plus  éloquent  des  so- 
ciétés bibliques.  Vous  êtes  marqué  à  leurs  yeux 
d'une  sorte  de  sacerdoce,  et  même  de  pontificat 
laïque,  dont  elles  s'honorent.  Votre  nom  et  votre 
autorité  planent  sur  ces  sectes  et  les  protègent.  Elles 
sont  fières  du  patronage  que  vous  leur  accordez. 
Les  discours  solennels  que  vous  avez  été  chargé  de 
prononcer  en  faveur  du  propagandisme  des  sociétés 
bibliques,  fait  par  un  colportage  qui  grandit  d'an- 
née en  année,  ont  retenti  dans  toute  l'Europe.  Je 
crois  donc  de  mon  devoir,  monsieur,  de  vous  adres- 
ser, par  la  voie  de  la  presse,  quelques  observations 
sur  la  question  fondamentale  qui  séparera  à  jamais 
les  sectes  protestantes  de  la  véritable  Eglise,  à  moins 
qu'abandonnant  le  système  du  libre  examen,  elles  ne 
reviennent  à  une  obéissance  filiale,  sincère,  en- 
tière à  l'Eglise  catholique  romaine. 

«  A  Genève,  à  Bruxelles,  à  Strasbourg,  à  Nîmes,  et 
dans  plusieurs  autres  villes  de  notre  France,  où  se 
trouvent  des  consistoires  et  des  ministres  protestants, 
j'ai  attaqué,  du  haut  de  la  chaire  évangélique,  le 
système  du  libre  examen  des  sociétés  bibliques,  en 
démontrant  : 

«  1°  Que  le  rationalisme  biblique  des  sectes  protes- 
tantes est  radicalement  impuissant  à  engendrer  la 
foi  surnaturelle  nécessaire  au  salut  ; 

«  2°  Que  le  rationalisme  biblique  ouvre  la  porte  à 
toutes  les  erreurs,  légitime  tous  les  excès  et  tous 
les  crimes,  et  qu'il  aboutit  inévitablement  à  l'anar- 
chie religieuse,  politique  et  sociale. 
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«  J'avais  invité  de  vive  voix  et  par  écrit  MM.  les 
ministres  protestants  de  Genève  à  vouloir  bien  en- 
trer, avec  moi,  dans  une  discussion  approfondie 
sur  la  question  de  savoir  si  la  méthode  du  libre  exa- 
men et  l'interprétation  individuelle  de  la  Bible  cons- 
tituent le  moyen  établi  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Clirist  pour  arriver  à  la  foi  nécessaire  au  salut,  ou 
si  le  principe  générateur  de  la  vraie  foi  n'est  autre 
que  l'apostolat  catholique  répandu  sur  la  terre,  de- 
puis dix-huit  siècles, 

«  Ces  messieurs  ont  fait  la  sourde  oreille.  Jamais 
il  ne  m'a  été  possible  de  les  amener  sur  ce  terrain 
brûlant  (1). 

«  Les  ministres  de  Genève  voulaient  se  jeter,  ou 
feignaient  de  vouloir  se  jeter  dans  une  discussion 
inutile  et  sans  résultat,  sur  les  falsifications  vraies 
ou  fausses  des  bibles  genevoises.  Une  controverse  de 
ce  genre  impliquait  l'étude  des  textes  hébreux,  sy- 
riaques, chaldéens,  arabes,  etc.  Elle  nécessitait  des 
recherches  interminables   sur  les  traductions,  les 

{{)  Les  chefs  du  protestantisme  genevois  n'ont  pas  oublié 
les  premières  livraisons  des  Annales  catholiques  de  Genève. 
M.  l'abbé  Mermillod,  qui  dirige  cette  importante  revue, 
publia,  dans  l'un  des  premiers  numéros  des  Annales,  l'analyse 
de  la  conférence  que  j'avais  prononcée,  dans  la  chaire  de 
Saint-Germain,  sur  le  Système  du  libre  examen  et  sur  la  Propa- 
gande des  bibles  protestantes.  Il  voulut  bien  joindre  à  cette 
publication  les  propositions  que  je  tenais  à  discuter  avec 
MM.  les  ministres  protestants  de  Genève.  Cette  démarche 
loyale,  sincère  et  sans  arrière-pensée,  ne  fut  pas  du  goût  de 
MM.  les  ministres.  Ils  ne  voulurent  pas  traiter  la  seule 
■question  qui  sert  d'échafaudage  à  toutes  les  sectes  nées  ou  à 
naître,  c'est-à-dire  la  question  du  litre  examen  et  de  l'inter- 
prétation individuelle  de  la  Bible. 
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éditions,  les  mutilations,  et  les  altérations  des 
bibles,  en  langue  vulgaire.  Un  pareil  projet  n'était 
évidemment  qu'une  ruse  de  guerre,  pour  échapper  à 
une  conférence  sérieuse  et  embarrassante,  sur  la 
question  capitale  qui  fait  le  sujet  de  cette  lettre. 

«  En  m' adressant  à  l'homme  éminent  que  les  sectes 
protestantes  regardent,  avec  raison,  comme  l'ora- 
teur par  excellence  du  libre  examen  et  du  propa- 
gandismedes  sociétés  bibliques,  j'espère  qu'elles  me 
tiendront  compte  du  désir  sincère  que  j'ai  de  les 
éclairer.  J'aime  à  croire  qu'elles  applaudiront  à  une 
démarche  qui  doit  satisfaire  les  cœurs  droits  et  les 
esprits  qui  cherchent  consciencieusement  la  vérité. 

«  Je  vous  écris  cette  lettre,  monsieur,  parce  que 
étant  l'un  des  hommes  les  plus  considérables  du 
protestantisme,  personne  n'est  plus  à  même  que 
vous  de  voir  si  les  arguments  par  lesquels  j'atta- 
que le  libre  examen,  et  la  propagande  des  bibles 
protestantes,  sont  de  nature  à  pouvoir  être  réfutés 
d'une  manière  péremptoire.  » 

Suit  une  démonstration  large,  magistrale,  que 
termine  cette  véhémente  conclusion  : 

«  Quand  les  commeniaiieuTs  socia/iates  et  commu- 
nistes des  bibles  protestantes  seront  bien  stylés  à 
l'école  du  libre  examen,  ils  pourront  un  jour  avoir 
la  fantaisie  d'aller  vous  chasser,  au  nom  de  la  Bible, 
de  cette  antique  et  belle  abbaye  de  Val-Richer  de- 
venue votre  demeure.  Ils  se  croiront  le  droit  et  le 
devoir  de  débarrasser  les  riches  propriétaires  et  les 
riches  industriels  de  ces  biens  maudits  par  l'Evan- 
gile, qui  les  empêcheraient  d'entrer  dans  le  royaume 
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des  deux.  Us  interpréteront  dans  un  sens  révolu- 
tionnaire le  passage  de  saint  Luc,  sur  la  commu- 
nauté sainte  qui  régnait  parmi  les  chrétiens  des 
temps  apostoliques;  et  ces  casuistes  de  la  terreur 
fonderont,  le  fer  et  le  feu  à  la  main,  la  communauté 
des  ruines,  de  l'extermination  et  de  la  mort. 

«  Mettez  dans  les  mains  des  sauvages  policés  des 
faubourgs  de  Paris  les  textes  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testameni,  dirigés  contre  les  mauvais  rois, 
contre  les  oppresseurs  de  l'humanité  gtii  mangent 
les  peuples  comme  unmorceau  de  pain;  qui  écrasent, 
par  la  force,  ceux  qu'ils  doivent  gouverner  dans  la 
justice  ;  faites  traduire  et  commenter,  par  des  tri- 
buns démocrates,  les  textes  bibliques  qui  flétrissent 
les  mauvais  riches,  les  avares,  les  monopoleurs, 
les  adorateurs  de  l'or;  qui  appellent  les  malédic- 
tions du  ciel  et  de  la  terre  sur  le  luxe  babylonien  de 
ces  courtisanes  ruisselantes  de  luxure,  qui  creusent 
le  tombeau  des  empires  ;  chargez  les  orateurs  des 
antres  révolutionnaires  de  peindre,  dans  le  style 
des  prophètes,  les  douleurs  immenses  du  pauvre, 
les  gémissements  de  la  veuve,  les  cris  et  les  an- 
goisses de  l'orphelin;  laissez  à  des  poètes,  en  gue- 
nilles, le  droit  de  faire  sortir  de  la  Bible  des  procla- 
mations apocali/ptiques  à  la  manière  du  citoyen 
Lamennais,  et  le  sol  de  la  capitale  ne  tardera  pas  à 
trembler  sous  vos  pieds,  et  les  pavés  de  ses  rues 
s'agiteront  comme  les  feuilles  d'automne  qu'un  tour- 
billon disperse. 

«  Encouragez,monsieur,  la  propagande  des  sociétés 
bibliques,    des  pamphlets   anticatholiques*   et  des 
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bouleversements  politiques  et  sociaux  ne  tarderont 
pas  à  vous  apprendre  ce  qu'on  gagne  au  colportage 
de  la  Bible  traduite  en  langue  vulgaire,  et  enrichie 
de  notes  marginales,  rouges  de  haine  et  de  fiel,  de 
calomnie  et  de  colère,  contre  les  papes  et  contre  les 
prêtres,  contre  l'Eglise  et  contre  son  culte. 

«  Le  rationalisme  biblique  est  un  des  fléaux  les 
plus  alarmants  des  temps  où  nous  sommes.  Vos 
colporteurs  de  bibles  protestantes  et  de  pamphlets 
immoraux  et  impies  sont  à  mes  yeux  les  plus  grands 
ennemis  de  l'ordre.  En  mettant  dans  les  mains  de 
la  plèbe  révolutionnaire  la  Bible  traduite  en  lan- 
gue vulgaire,  et  farcie  de  notes  dirigées  contre  tout 
ce  que  l'Eglise  enseigne,  contre  tout  ce  qu'elle 
adore,  contre  tout  ce  qu'elle  aime,  les  colporteurs 
de  la  Bible  promènent  au  sein  de  la  France  et  de 
l'Europe  la  torche  des  révolutions. 

«  Or,  un  homme  d'État  tel  que  vous,  monsieur,  un 
homme  d'État  qui  a  élevé  la  passion  du  pouvoir  jus- 
qu'au despotisme  de  l'intelligence,  doit  savoir  que 
tout  ordre  moral,  que  toute  société  sont  impossibles, 
quand  le  code  sacré,  quand  le  code  divin  des  pon- 
tifes et  des  prêtres,  des  rois  et  des  peuples,  des  ma- 
gistrats et  des  pères  de  famille,  de  ceux  qui  com- 
mandent et  de  ceux  qui  obéissent,  est  jeté  en  pâture 
aux  commentaires  sanglants  des  ennemis  de  l'ordre 
et  de  la  paix  des  empires;  quand  ce  livre  immortel 
enfin  est  abandonné  aux  traductions  brutales  des  ca- 
vernes de  l'anarchie. 

«  Parlez  moins  des  respects  que  l'Église  vous  ins- 
pire, monsieur,  et  ne  la  laissez  pas  insulter,  calom- 
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nier  et  vilipender  par  ces  sociétés  bibliques  qui 
vous  regardent  comme  leur  plus  éloquent  apôtre. 

«  Vous  avez  trouvé  parmi  les  catholiques  des 
sympathies  et  même  des  louanges  qui  ont  toujours 
blessé  les  susceptibilités  et  les  saintes  jalousies  de 
ma  foi.  Prenez  garde  qu'en  continuant  d'étayer,  de 
votre  parole  et  de  votre  zèle,  le  colportage  des  bibles 
protestantes  et  des  pamphlets  anticatholiques,  vous 
ne  donniez  des  regrets  et  même  des  remords  à  ceux 
qui  ont  eu  la  simplicité  de  vous  regarder  presque 
comme  un  ami. 

«  Pour  moi,  j'ai  toujours  cru  qu'il  y  avait  des  inté- 
rêts politiques  cachés  sous  les  coups  de  chapeau 
que  vous  donniez  à  l'Église. 

«  J'ai  toujours  pensé  qu'en  affectant,  comme  vous 
le  faites,  dans  vos  écrits  et  dans  vos  discours,  à'o^- 
iposer  l'Église  chrétienne  à  l'Église  catholique,  le  sec- 
taire était,  chez  vous,  à  la  taille  de  l'homme  d'État. 

«  Votre  Église  chre'tienyie,  composée  de  mille 
sectes  qui  n'ont  de  commun  qu'une  haine  sauvage 
contre  la  papauté,  est  à  l'Église  catholique  ce 
qu'une  bande  de  conspirateurs,  de  pillards  et  d'anar- 
chistes serait  à  une  armée  rangée  en  oindre  de  ba- 
taille. 

«  Je  fais  des  vœux  pour  que  vous  ouvriez  enfin 
les  yeux  à  la  lumière.  Je  souhaite,  du  fond  de 
mon  cœur,  que  Dieu  vous  donne  le  courage  et  la 
force  de  donner,  vous-même,  à  l'Église  romaine, 
non  des  signes  insignifiants  de  respect,  mais  votre 
intelligence,  votre  foi  et  votre  amour.  J'appelle 
l'heureux  moment  où,  ramené  des  arides  déserts  de 
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l'hérésie  dans  les  pacifiques  régions  de  la  vérité 
catholique,  vous  puissiez  dire  aux  fauteurs  de  pro- 
pagandisme  biblique  et  révolutionnaire  :  «  J'étais 
dans  l'erreur  et  je  déclare  que  la  propagande  de  la 
société  biblique,  loin  de  pouvoir  s'élever  à  la  hau- 
teur d'un  apostolat,  ne  dépassera  jamais  le  niveau 
d'une  machine  infernale.  » 


CHAPITRE   XV 

L'APOTRE   DE   MARIE. 

SoMMAfRE  :  L'abbé  Combalot  perd  sa  mère.  —  A  qui  appar- 
tient Tinitiative  du  monument  élevé  au  Puy  en  l'honneur  de 
Notre-Dame  de  France.  —  Autres  initiatives  de  ce  genre.  — 
Témoignages.  —  Le  privilège  de  l'Assomption  de  Marie. — 
La  jJroclamation  du  dogme  de  l'Immaculée  Conception 
racontée  à  Marseille  par  l'abbé  Combalot,  à  son  retour  de 
Rome.  — •  L'église  de  Chatenay.  —  Ses  peintures.  —  Son 
carillon.  —  Ce  qu'elle  a  coûté.  —  Le  cardinal  de  Bonald 
vient  la  consacrer.  —  Récits  de  la  fête.  —  Une  indulgence 
pJénière  quotidienne.  —  Un  autre  monument  à  l'honneur 
de  la  Sainte- Vierge.  —  L'impression  des  conférences 
prêché'es  à  Lyon,  Marseille,  etc.  —  Comment  le  cardinal 
de  Bonald  en  salue  l'apparition.  —  La  fondation  des  mis- 
sionnaires du  Verbe  Incarné.  —  Constitutions.  — Costume. 
— Comment  Mgr  Ginoulhiac  et  le  cardinal  de  Donald  appré- 
cièrent l'entreprise,  qui  n'a  point  réussi. 

I 

Nous  avons  déjà  dit  de  quelle  tendresse  respec- 
tueuse l'abbé  Combalot  n'a  jamais  cessé  d'entourer 
sa  pieuse  mère.  A  mesure  qu'il  avançait  en  âge, 
cette  affection  croissait  et  devenait  un  vrai  culte. 
Comme  aux  jours  de  son  enfance,  il  lui  arrivait  de 
s'échapper  au  tourbillon  de  ses  travaux  pour  revenir 
auprès  de  cette  mère  vénérée,  son  conseil,  son  refuge, 
sa  consolation  au  milieu  des  épreuves  de  sa  vie  si 
agitée  et  si  traversée.  «  Je  suis  arrivé  hier  à  Avi- 
gnon, après  m'être  reposé  trois  semaines  auprès  de 
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mon  excellente  mère.  Mon  cœur  souffre  toujours 
quand  il  faut  me  séparer  de  cette  mère  chérie  et 
vénérée.  Elle  est  la  seule  consolation  qui  me  reste 
ici-bas.  Priez  Dieu  de  me  la  conserver  encore  pen- 
dant de  longues  années  (1).  » 

De  son  côté,  la  sainte  femme  ne  cessait  de  remer- 
cier Dieu  de  lui  avoir  donné  un  tel  fils.  Elle  l'atten- 
dait toujours  avec  une  maternelle  impatience  et, 
sans  jamais  se  permettre  d'influencer  ses  plans  d'apos- 
tolat, elle  laissait  voir  combien  elle  était  heureuse, 
quand  son  ministère  laissait  à  l'apôtre  quelques  jours 
de  loisir  à  lui  consacrer.  Dieu  la  conserva  longtemps 
au  fils,  qu'elle  conseillait  et  retenait  souvent  dans  les 
premiers  élans  de  son  imagination.  On  lui  entendit 
dire  bien  des  fois  qu'elle  ne  pouvait  assez  remercier  le 
Seigneur  d'avoir  préservé  l'abbé  du  fardeau  de  l'épis- 
copat  et,  en  mourant,  ce  fut  sa  consolation  suprême. 

Madame  Combalot  s'affaiblissait  à  vue  d'œil  depuis 
un  an,  quand,  au  mois  de  septembre  1853,  son  fils, 
qui  avait  dû  la  quitter  pour  prêcher  une  retraite 
ecclésiastique,  revint  en  toute  hâte  auprès  de  la 
vénérable  femme,  dont  l'état  ne  laissait  plus  d'espé- 
rance. En  reconnaissant  son  fils,  elleparut  se  ranimer. 
Heureuse  de  l'avoir  revu  avant  de  mourir,  elle  lui 
demanda  de  recevoir  sa  dernière  confession  et  voulut 
être  administrée  de  ses  mains  si  chères.  Elle  mourut 
le  jeudi  21  septembre  1853. 

—  Le  Seigneur,  dont  j'adore  les  desseins,  écrivait- 
il  à  Marseille,  vient  de  m'imposer  le  plus  douloureux 

(1)  Lettre  à  madame  P.,  i"  mai  i847. 
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de  tous  les  sacrifices.  Ma  vénérable  et  sainte  mère 
s'est  endormie,  dans  mes  bras,  du  sommeil  des 
justes,  le  21  de  ce  mois,  à  trois  heures  du  matin, 
après  une  pénible  agonie.  Ce  coup  m'accable.  Je 
viens  vous  demander,  au  nom  de  l'amitié  sainte  qui 
nous  unit  depuis  si  longtemps,  de  faire  célébrer, 
pour  le  repos  de  l'âme  de  ma  pieuse  mère,  le  saint 
sacrifice  à  Notre-Dame  de  la  Garde.  Ayez  la  bonté 
de  demander,  pour  ma  mère,  les  prières  de  la  paroisse 
de  la  Trinité  à  M.  Pontier.  Recommandez-la  enfin  à 
toutes  les  âmes  pieuses  de  Marseille,  qui  veulent  bien 
se  souvenir  de  moi  (1). 

«  Le  chagrin  de  l'abbé  Combalot  fut  immense, 
et,  malgré  l'afFection  que  lui  prodiguait  sa  famille, 
sa  mère  lui  manquait  profondément.  Il  avait  l'habi- 
tude de  la  consulter  en  tout  comme  un  enfant.  Les 
funérailles  s'accomplirent  au  milieu  du  concours  de 
toute  la  population  et  de  celui  d'un  clergé  nombreux 
accouru  de  tous  les  points  du  diocèse  pour  donner 
au  sympathique  missionnaire  cette  consolation  dans 
son  accablement.  Jusqu'à  sa  mort,  M.  Combalot 
devait  conserver  vivant  le  souvenir  de  cette  mère 
tant  regrettée  ;  il  en  parlait  sans  cesse,  comme  s'il 
venait  à  peine  de  la  perdre  (2).  » 

Ceux  qui  le  connaissaient  le  mieux  s'empressaient 
autour  de  lui,  devinant  combien  devait  être  profond 
ce  chagrin  qu'on  ne  console  pas.  Les  absents  lui 
envoyaient  leurs  témoignages,  entre  autres  le  saint 


(1)  Lettre  à  madame  P.,  27  septembre  1853. 

(2)  Notes  de  madame  d'Hauteroche. 
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abbé  Gérin,  ce  curé  de  Notre-Dame  qui  avait  ses 
secrets  les  plus  intimes  : 

«  Je  regrette  que  mon  voyage  m'ait  éloigné  de 
Grenoble,  je  serais  allé  auprès  de  vous,  et  je  vous 
aurais  mieux  témoigné  par  ma  présence  toute  la 
part  que  je  prends  à  la  vivacité  de  votre  douleur. 
Après  Dieu  et  la  Sainte- Vierge,  personne  ne  vous 
aime  plus  sur  la  terre  qu'une  mère,  et  une  mère 
chrétienne  et  sensée  comme  la  vôtre,  et  personne 
ne  sentait  mieux  ce  bonheur  que  vous  avec  votre  foi 
et  votre  bon  cœur.  Je  ne  vous  parlerai  point,  en  cette 
occasion  douloureuse,  ni  de  la  résignation  de  Job, 
ni  de  celle  de  saint  Louis  en  semblable  situation  : 
vous  savez  mieux  apprécier  ces  exemples  célèbres 
que  moi.  Je  vous  dirai  seulement  ce  que  dit  le  Saint- 
Esprit  des  pauvres  défunts,  que  les  morts  sont  plus 
heureux  que  les  vivants,  que  votre  sainte  mère  aura 
entendu,  de  la  bouche  de  Jésus-Christ,  ces  bonnes 
paroles  :  J'ai  eu  faim  et  vous  m'avez  donné  à  man- 
ger, j'ai  eu  soif  et  vous  m'avez  donné  à  boire.... 
Vous  m'avez  donné  un  fils  qui  a  fait  toutes  choses 
pour  moi,  pour  ma  gloire,  pour  votre  salut.... 
Bientôt,  nous  ne  ferons  qu'une  seule  et  même  chose 
dans  Dieu  et  pour  toujours.  Nos  amis  vont  là-haut 
retenir,  préparer,  conserver  nos  places.  Coarctor 
€  duobus,  cupio  dissolvi  et  esse  cum  Chrislo,  multo 
magis  melius.  » 

II 

La  mère  de  la  terre  lui  laissait  du  moins  cetto 
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dévotion  à  notre  Mère  du  ciel,  qui  devait  être  la 
grande  passion  de  sa  vie  chrétienne  et  sacerdotale. 
Un  vénérable  ecclésiastique,  qui  a  vécu  quelques 
années  auprès  de  lui,  l'écrivait  à  l'auteur  de  ce  livre  : 
«  Il  nous  donnait  tous  les  jours  une  bonne  demi-heure 
de  causerie  après  les  repas.  S'il  échappait  à  quel- 
qu'un une  parole  qui  lui  parût  messéante  à  l'esprit 
sacerdotal,  il  gardait  un  silence  significatif.  Pour 
effacer  cette  impression,  il  suffisait  alors  de  remettre 
la  conversation  sur  la  Sainte-Vierge,  sa  figure 
aussitôt  s'épanouissait  et  reprenait  sa  première 
expression.  La  dévotion  à  la  Sainte-Vierge  était  son 
caractère  particulier,  sa  figure  était  radieuse  quand 
il  parlait  d'elle.  Chaque  fois  qu'il  montait  en  chaire, 
il  s'arrêtait  devant  l'autel  de  la  Sainte-Vierge.  «C'est 
«  elle,  disait-il,  que  je  charge  de  parler  à  ma  place 
«  et  de  toucher  le  cœur  des  pécheurs  (1).  » 

Nous  avons  déjà  dit  sa  dévotion  à  Notre-Dame 
de  la  Garde,  à  Notre-Dame  de  Fourvière,  à  Notre- 
Dame  de  Lorette.  C'est  lui  qui  prit  l'initiative  de 
cette  belle  manifestation  de  la  piété  française,  qui 
domine  aujourd'hui,  coulée  dans  le  bronze  des  ba- 
tailles, le  mont  Corneille,  au  Puy,  sous  le  nom 
maintenant  célèbre  de  Notre-Dame  de  France.  Nous 
avons  retrouvé  une  lettre  de  Mgr  de  Morlhon,  qui 
fixe  à  cet  égard  un  point  d'histoire  contemporaine, 
si  glorieuse  pour  l'abbé  Combalot,  à  qui  le  pieux 
évêque  du  Puy  écrivait  le  3  avril  1859  : 


(1)  Lettre  de  M.  le  chanoine  Ederly,  ancien  curé  de  Saint- 
Nicolas  du  Chardonnet  à  Paris,  12  septembre  1890. 
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«...  Cette  pensée  (d'élever  une  statue  colossale  à 
la  Très-Sainte  Vierge  sur  le  rocher  Corneille)  avait 
été  mise  au  jour  avant  mon  arrivée  au  Puy  en 
1847,  et  rien  de  ce  que  j'ai  entendu  dire,  rien  de 
ce  que  j'ai  pu  recueillir  depuis  cette  époque  ne  me 
prouve  que  l'initiative  ne  vous  en  appartient  pas, 

«  Mais  ce  que  je  sais  bien  et  ce  que  je  n'oublierai 
jamais,  c'est  l'enthousiasme  avec  lequel  vous  pro- 
posâtes et  vous  développâtes  ce  projet  devant  un 
nombreux  auditoire  réuni  dans  ma  cathédrale,  à 
la  fm  de  la  retraite  de  1850,  c'est  l'impression  que 
firent  vos  chaleureuses  et  éloquentes  paroles  sur  le 
clergé  et  sur  les  fidèles,  impression  qui  se  traduisit 
dès  le  lendemain  par  d'abondantes  souscriptions. 

«  Oui,  monsieur,  ce  l'ut  là  le  véritable  point  de 
départ  de  cette  grande  œuvre.  Si  je  ne  puis'affirmer 
que  vous  ayez  eu  le  mérite  de  l'avoir  conçue  (1), 

(1)  Mgr  de  Ladoue  a  écrit  dans  ses  iVofes  sur  l'abbé  Combalot: 
«  C'est  à  lui  que  revient  l'honneur  d'avoir  conçu  le  projet  de 
l'érection  d'une  statue  de  la  Sainte- Vierge  sur  le  mont  Cor- 
neille. Passant  au  Puy,  en  1841,  sousl'épiscopat  de  Mgr  Dar- 
cimoles,  il  fut  invité,  à  l'occasion  de  la  Saint-Ignace,  à  diner 
chez  les  Pères  de  Vais.  Le  soir,  le  P.  de  Ravignan  vintl'accom- 
pagner  et  l'abbé  Combalot  lui  communiqua  son  idée.  Le  père 
en  parla  à  l'évêque,  qui  la  goûta  fort.  Quelques  années  après, 
Mgr  de  Morlhon  invita  l'abbé  Combalot  à  prêcher  la  retraite 
ecclésiastique.  Profitant  de  cette  circonstance,  l'apôtre  de 
Marie  fit  part  de  son  projet  au  prélat,  qui  l'accueillit  avec 
enthousiasme  et  s'inscrivit  immédiatement  pour  mille  francs. 
Le  jour  de  la  clôture  qui  eut  lieu  à  la  cathédrale,  en  présence 
d'un  très  nombreux  clergé  et  d'un  immense  auditoire,  il 
développa  son  plan  et  fit  appel  au  dévoûment  du  clergé  et  des 
fidèles.  On  recueillit  25,000  francs.  Lors  de  l'mauguration, 
Mgr  de  Morlhon  invita  l'abbé  Combalot  avec  le  père  Félix.  » 
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J'aime  au  moins  à  reconnaître  que  vous  en  avez 
été  le  principal  moteur.  Elle  n'a  pas  été  d'une  exécu- 
tion aussi  facile  que  vous  nous  l'aviez  fait  apparaître  : 
mais,  à  force  de  peines  et  de  labeurs,  nous  arrivons 
à  sa  réalisation.  La  statue  est  complètement  fondue, 
on  travaille  dans  ce  moment  au  montage  des  pièces 
dans  l'atelier  du  fondeur  et  aux  dernières  retouches. 

«  J'accepte  avec  autant  d'empressement  que  de 
reconnaissance  votre  aimable  proposition  de  venir 
évangéliser  la  ville  du  Puy,  à  l'occasion  de  l'inaugu- 
ration de  notre  monument.  Le  père  Félix  nous  a 
promis  son  concours  ;  mais  il  y  aura  place  pour  tous. 
Pour  le  concours  que  nous  attendons,  ce  ne  sera 
pas  trop  d'une  retraite  préparatoire  et  d'une  retraite 
d'actions  de  grâces  :  l'une  ou  l'autre  vous  sera 
réservée.  Tout  le  monde  ici  sera  heureux,  et  moi 
plus  que  personne,  de  vous  voir  consommer  l'œuvre 
que  vous  avez  si  heureusement  commencée.  Il  ne 
nous  a  pas  encore  été  possible  de  fixer  l'époque,  mais 
ce  ne  sera  pas  avant  le  8  septembre,  pourvu  que 
nous  n'éprouvions  pas  de  nouveaux  retards.  » 

Il  était  gravement  malade,  aux  approches  de  cette 
inauguration.  Mais  la  pensée  de  célébrer  en  une 
occasion  si  solennelle  les  gloires  de  sa  Mère  du  ciel 
le  guérit,  et  c'est  du  Puy  qu'il  envoyait,  le  15  sep- 
tembre 1860,  à  l'une  de  ses  fidèles  correspondantes 
ce  récit  enthousiaste  : 

«  La  grande  solennité  de  Notre-Dame  de  France 
a  été  magnifique.  Deux  mille  prêtres,  douze  évêques, 
plus  de  soixante  mille  fidèles  prenaient  part  à  la  pro- 
cession. 
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«  Les  arcs  de  triomphe,  les  guirlandes,  les  oriflam- 
mes, les  bannières,  les  ornements  de  toute  espèce, 
remplissaient  toutes  les  rues...  Jamais  on  ne  vit  plus 
d'enthousiasme. 

«  Une  magnifique  estrade  dressée,  embellie,  sur 
la  vaste  place  du  Brenil,  réunissait  les  pontifes  et 
les  prêtres.  Le  saint  sacrifice  a  été  célébré  sur  cette 
place,  au  pied  du  rocher  au  sommet  duquel  s'élève 
l'admirable  statue  de  Notre-Dame  de  France. 

«  Au  moment  où  le  voile  immense  qui  couvrait 
la  statue  de  l'auguste  Marie  est  tombé,  un  rayon 
de  soleil  l'a  enveloppée  de  son  éclatante  lumière. 
Des  cris  de  joie,  des  transports,  ont  éclaté  de  toute 
part.  Vive  Notice-Dame  de  France!  Ce  cri  cent  fois 
répété  ébranlait  toutes  les  âmes  et  toutes  les  mon- 
tagnes qui  nous  entouraient. 

«  Le  cardinal  Donnet  a  lu  un  discours  trop  long... 

«  L'évoque  du  Puy  a  pris  la  parole,  avant  la  fin 
de  la  cérémonie.  Sa  voix  pleine  de  larmes,  ses 
accents  de  joie,  de  bonheur,  les  épanchements  de 
son  âme,  ont  remué  tous  les  cœurs.  Il  a  été  cha- 
leureusement applaudi. 

«  La  procession,  commencée  à  dix  heures,  ren- 
trait à  trois  heures  dans  la  cathédrale.  Le  temps  le 
dIus  beau  a  favorisé  cette  grande  manifestation. 

«  Les  innombrables  pèlerins,  venus  de  tous  les 
points  de  la  France,  nous  ont  édifiés  par  les  élans  d'une 
foi,  d'une  piété  sincère.  Que  de  vœux,  que  de  fer- 
ventes supplications,  sont  montés  vers  Notre-Dame 
de  France I...  Les  maux  de  l'Église,  de  son  auguste 
chef,  les  scandaleuses  insultes  dont  le  Pontife  suprême 
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est  l'objet  el  sera  bientôt  la  victime,  se  lisaient  en  tous 
les  visages.  Jamais  la  terre  n'a  vu,  depuis  la  passion 
de  Notre-Seigneur,  des  outrages,  de  sacrilèges  hypo- 
crisies pareils  à  ceux  qui  accablent  en  ce  moment  le 
chef  suprême  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ!...  » 

La  Belgique,  non  plus  que  la  ville  du  Puy,  n'ont  en- 
core oublié  l'enthousiasme  communicalif  avec  lequel 
l'apôtre  (leMariefaisaitpasserdanslesâmesles  filiales 
ardeurs  de  la  sienne.  La  ville  de  Liège  qui  lui  offrit  le 
splendide  bréviaire  dont  il  se  montrait  aussi  fier  que 
saint  Paul  des  dons  de  ses  chers  Philippiens,  la  ville 
de  Tournai,  la  première  à  ses  yeux  de  toutes  les  cités 
du  catholique  pays  belge,  l'entendirent  successive- 
ment célébrer  les  gloires  de  la  Sainte  Vierge  dans 
leurs  splendides  cathédrales,  où  sa  voix,  comme  il 
disait,  roulait  comme  un  tonnerre  sur  des  milliers 
d'auditeurs.  Il  en  revenait  épuisé  mais  radieux  : 
«  J'arrive  de  la  Belgique,  où  j'étais  allé  prêcher  le 
jubilé  dans  la  cathédrale  de  Tournay.  Depuis  près 
de  dix  mois,  je  n'ai  pas  cessé  de  porter  çà  et  là 
la  divine  parole.  Mes  forces  ont  suffi,  avec  l'aide 
de  la  grâce  divine,  à  ces  longues  courses,  à  ces 
pénibles  travaux.  Je  regarde  comme  une  espèce  de 
miracle  qu'après  trente-huit  ans  de  prédication,  ni 
ma  voix,  ni  mon  courage,  ni  mon  organisation, 
n'aient  succombé  à  la  fatigue.  Je  travaille  à  répan- 
dre de  toutes  mes  forces  le  culte  de  la  douce  mère 
de  Dieu,  et  voilà  pourquoi  son  adorable  fils  me  con- 
serve une  vieillesse  toujours  verte,  toujours  vigou- 
reuse (1).  » 

1)  Lettre  à  madame  P.,  13  novembre  1858. 
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Comme  il  était  heureux,  quand  ses  discours  fai- 
saient germer  sur  le  sol  français  quelque  nouvel 
essor  de  piété  filiale  envers  celle  qui  regarde  la 
France  comme  son  royaume  privilégié!  Si  une 
église,  une  colonne,  une  statue  en  l'honneur  de 
Marie,  reine  de  France,  restait  en  mémorial  d'une 
station,  d'une  mission,  son  cœur  débordait  d'une 
sainte  joie.  Le  curé  d'Hyères,  M.  Liautard,  l'en  re- 
mercie avec  effusion.  «  Votre  nom  est  attaché  à  un 
monument  qui  le  rend  impérissable  dans  notre 
ville...  La  chapelle  de  l'Ermitage,  surmontée  de  la 
statue  delà  Sainte  Vierge,  nous  vous  la  devons  (1).  » 
Ce  monument  avait  coûté  26,000  francs.  Le  bon 
cardinal  Donnet  lui  attribue  aussi  une  large  part 
dans  sa  grande  œuvre  de  Pey-Berlan.  «  J'ai  eu  un 
peu  de  peine  à  amener  à  bon  terme  la  reconstruc- 
tion de  cette  flèche,  et  de  faire  adopter  votre  idée  de 
couronner  ce  beau  monument  par  la  statue  de 
JNotre-Dame  d'Aquitaine.  La  publication  de  mon 
dernier  mandement  m'a  valu  les  63,000  francs  qui 
me  manquaient.  Dieu  soit  béni,  et  vous,  soyez  re- 
mercié, mon  très  cher  et  bien-aimé  apôtre  (2)  !  » 


(0  Lettre  du  16  juillet  1860. 

(2)  Lettre  du  19  novembre  1862.  En  cette  même  année, 
revenant  de  Liège  où  il  avait  déployé  des  prodiges  d'activité, 
•comblant  en  une  seule  quête  les  déficits  de  la  caisse  des 
bonnes  petites  sœurs  des  pauvres,  après  avoir  prêché  en  même 
temps  des  œuvres  de  charité  à  Gand,  à  Naraur,  à  Verviers,  à 
Bruxelles,  à  Anvers,  il  aurait  eu  besoin  d'un  vrai  repos.  La 
chose  n'est  pas  possible.  «  J'ai  ouvert  hier,  écrit-il  le  2  mai  1862, 
la  station  du  mois  de  Marie,  dans  la  belle  métropole  de  Tours. 
La  basilique  était  comble.  Jugez  des  efforts  qu'il  faudra  faire 
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S'agissait-il  d'une  des  prérogatives  de  cette  vierge 
bénie,  dont  il  ne  se  rassasiait  pas  de  raconter  les 
gloires  et  d'insinuer  le  culte  dans  les  âmes,  il  trou- 
vait des  arguments  nouveaux,  des  façons  nouvelles 
de  dire  qui  ravissaient  ses  auditeurs  et  ses  corres- 
pondants. 

Nous  avons  vu  en  quels  termes  il  vantait  aux 
religieuses  qu'il  avait  fondées  leur  titre  d'Assomp- 
tionnistes.  Ce  grand  privilège  de  Marie,  il  s'en  était 
fait  le  prêcheur  saintement  passionné.  Ses  lettres, 
quand  il  en  écrivait  aux  environs  de  la  Notre-Dame 
d'août,  ont  des  tressaillements.  Il  commence  une 
lettre  d'affaires,  datée  du  15  août  1865,  —  en  disant 
tout  d'abord  : 

«  Je  veux  vous  souhaiter  cette  grande  et  incom- 
parable fête.  Saint  Bernard  a  dit  :  «  Il  y  a  deux 
<(  choses  tout  à  fait  ineffables  :  la  génération  du 
«  Verbe  et  l'Assomption  de  Marie.  » 

«  Le  Verbe  s'est  fait  chair.  —  Et  la  bienheureuse 
mère  du  Verbe  fait  chair  a  été  portée,  par  les  Anges, 
sur  le  trône  le  plus  élevé,  après  le  trône  de  Dieu. 
Qui  se  fera  une  idée  de  la  joie  des  anges  et  des 
saints,  quand  la  glorieuse  Reine  de  tout  l'univers 
s'élevait,  avec  toute  la  majesté  d'une  telle  Reine, 

pour  fixer  l'atteniion  de  cet  immense  auditoire.  Je  n'ai  de 
confiance  que  dans  les  bontés  maternelles  de  la  Très  Sainte- 
Vierge.  J'ai  entrepris  de  publier  ses  gloires,  ses  vertus,  ses 
bontés.  J'espère  qu'elle  ne  m'abandonnera  pas.  « 
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dans  les  célestes  régions,  où  l'éternelle  trinité  lui 
avait  préparé  sa  demeure?  »  Ne  dirait-on  pas  une 
page  oubliée  par  les  premiers  éditeurs  de  la  corres- 
pondance du  saint  évêque  de  Genève! 

Du  privilège  de  la  Conception  Immaculée,  il 
n'avait  pas  assez  d'effusion  et  de  larmes  pour  en  dire 
les  grandeurs.  Il  s'était  rendu  à  Rome,  pour  assister 
à  la  définition  solennelle  de  ce  dogme  si  cher  à  la 
piété  catholique  du  xix'  siècle.  C'était  au  lende- 
main de  ses  dernières  lettres  à  Mgr  Sibour,  qui 
avait  donné  un  avis  défavorable  à  cette  proclamation 
dogmatique  lors  de  la  consultation  de  l'épiscopat 
universel.  L'archevêque  de  Paris  était  là.  Pie  IX,. 
toujours  bon  et  délicat,  voulait  lui  adoucir  la  petite 
humiliation  de  s'être  ainsi  trouvé  seul  ou  à  peu 
près  de  cet  avis  ;  il  combla  Mgr  Sibour  de  témoi- 
gnages, voulut  l'avoir  près  de  lui  durant  la  céré- 
monie où  le  prélat  portait  le  bougeoir  du  pape. 
Pour  ménager  toutes  les  susceptibilités,  tandis  que 
l'abbé  Darboy  était  nommé  protonotaire  apostolique, 
l'abbé  Combalot  semblait  systématiquement  tenu  à 
l'écart.  On  ne  lui  accorda  point  d'audience. 
On  n'accorda  qu'aux  instances  de  Mgr  de  Ségur 
la  permission  pour  lui  de  prêcher  aux  militaires, 
dans  l'église  de  Saint-Louis  des  Français.  Qu'impor- 
tait tout  cela?  Pie  IX  venait  de  promulguer  le 
dogme  tant  aimé,  l'apôtre  de  Marie  ne  tarissait  pas 
d'éloges  et  de  louanges  en  l'honneur  du  Pontife  de 
Marie  Immaculée. 

Quand  il  revint  de  cette  grande  fête,  la  plus  grande 
de  la  piété  en  ce  siècle,  il  trouva  Marseille  encore 


frémissant  de  l'eiilhousiasme  qui  avait  marqué  le 
8  décembre  1834,  alors  que  la  statue  vénérée  de 
Notre-Dame  de  la  Garde  marchait  dans  les  rues  de 
la  cité,  portée  par  tout  un  peuple  en  larmes  au 
milieu  des  transports  de  la  joie  universelle,  tandis 
que  toutes  les  maisons  se  pavoisaient  et  que,  le 
soir,  pas  une  fenêtre  dans  cette  grande  ville  ne  resta 
sans  lumière,  pas  même  chez  les  schismaliques  ni 
les  protestants.  On  dit  cela  à  l'abbé  Conibalot.  Il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  exciter  son  zèle. 
Marseille  aura  la  primeur  de  ses  récits,  tout  à 
l'heure,  sur-le-champ.  Avec  l'autorisation  em- 
pressée du  R.  P.  Fabre,  alors  supérieur  du  grand 
séminaire  (I),  toutes  les  cloches  sont  mises  en 
branle,  le  clergé,  les  fidèles  accourent,  on  se  l'est 
dit  de  porte  en  porte,  l'église  est  trop  étroite  pour 
contenir  cette  foule  haletante.  Celui  qui  écrit  ces 
lignes  s'en  souvient  comme  d'hier,  le  frisson  de 
l'enthousiasme  avait  déjà  gagné  tous  les  cœurs,  dès 
que  le  missionnaire  de  Marie  apparut  dans  la  chaire. 
Nous  le  revoyons,  joyeux  et  transporté,  nous 
l'entendons  encore,  qui  laisse  tomber  sur  cet 
immense  auditoire  son  beau  texte  : 

—  Quodvidimiis^  quod perspeximus...  quodaiidi- 
vimus,  anmintiamus  vobis  ut  gaiidcatis,  et  gau- 
dium  vestrum  sit  plénum. 

1)  Aujourd'hui  supérieur  général  de  la  congrégation  des 
missionnaires  obials  de  Marie  immaculée,  ch;irge  dans  la- 
quelle le  Très  Révérend  Père  Fabre  a  si  dignement  succédé 
à  Mgr  de  Mazenod,  évéquede  Marseille,  fondateur  et  premier 
supérieur  général  de  cette  chère  Congrégation. 
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«Qu'avons-nous  VU, qu'avons-nous  entendu?... Quel 
spectacle  a  été  donné  à  la  terre?...  L'œil  de  l'homme 
n'a  rien  vu  de  plus  beau...  L'oreille  de  l'homme  n'a 
rien  entendu  de  si  doux...  Le  cœur  de  l'homme  n'a 
rien  senti,  qui  puisse  donner  une  idée  de  ce  que  nous 
avons  senti...  au  moment  où  le  Pontife  suprême 
disait  à  la  terre  le  secret  des  grandeurs,  des  gloires, 
des  immenses  destinées  de  la  Reine  de  l'univers. 
Heureux  s'il  m'était  donné  de  reproduire  un  tableau 
de  cette  scène  incomparable!...  Heureux  si  je  pou- 
vais raconter,  dans  sa  réalité  pleine  et  complète,  un 
fait  qui  a  retenti  dans  tout  l'univers...  qui  dépasse 
l'étonnement...,  qui  est  à  la  fois  le  plus  solennel,  le 
plus  considérable,  le  plus  colossal  de  l'humanité, 

après  l'Incarnation  du  Verbe  divin Ce  fait  aura 

des  conséquences  proportionnées  à  sa  grandeur,  à 
son  immensité...  » 

Ce  ne  sont  que  des  accents  pris  au  vol,  des  cris 
saisis  au  passage,  que  nous  pouvons  ici  noter  froi- 
dement sur  ces  pages,  mais,  comment  retracer 
l'enthousiaste  hommage  rendu  aux  prérogatives  du 
Pape-Roi,  du  chef  infaillible  de  l'Église!  Puis  com- 
mença le  récit.  Ce  ne  fut  pas  seulement  une  chro- 
nique vivante  et,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  une 
photographie  instantanée,  c'était  la  reproduction 
saisissante  du  grand  fait.  On  y  était,  on  assistait 
à  cette  procession  des  évêques  de  la  chrétienté  pré- 
cédant le  vicaire  de  Jésus-Christ,  allant  baiser  ses 
pieds,  ses  mains,  l'entourant  durant  le  sacrifice... 
Mais,  voici  venir  le  doyen  du  Sacré-Collège.  Au 
nom  de  l'Église,  il  demande  au  Pontife  la  grâce 


qu'attendent  la  terre  et  le  ciel.  Alors,  Pie  IX 
■entonne  le  Vent  creator.  Quel  moment  !  Quel  chant, 
dans  la  grande  cathédrale  du  monde  !...  Il  était  onze 
heures  du  matin.  Pie  IX,  assis  sur  la  chaire  de 
Saint-Pierre,  ouvre  sa  bouche  infaillible.  Deux  fois, 
l'émotion  semble  l'accabler.  Deux  fois,  il  parait 
•comme  écrasé  sous  le  poids  de  son  sublime  minis- 
tère. Enfin,  il  domine  son  émotion.  Il  prononce.  Il 
définit  le  dogme  de  l'Immaculée  Conception.  0  mo- 
ment unique  !  Le  ciel,  les  anges,  l'Église  de  la  terre, 
la  hiérarchie  sacrée,  les  peuples  fidèles,  l'univers 

attentif! Tout  à  coup,  le  Credo  retentit,  le  Credo 

où  la  croyance  dogmatisée  de  la  Conception  sans 
tache  vient  d'être  enchâssée.  Puis,  la  messe  s'achève 
et  le  Vicaire  du  fils  de  Marie  entonne  le  Te  Deum, 
poursuivi  avec  des  transports  de  reconnaissance... 
Jamais  coup  plus  formidable  ne  fut  porté  à  Satan, 
à  la  chair,  au  rationalisme,  à  l'enfer... 

L'éloquent  narrateur  peignit  ensuite  la  fête  du 
dehors.  A  six  heures  du  soir,  le  dôme  de  Saint- 
Pierre,  changé  en  une  montagne  de  flammes, 
donnait  le  signal  à  l'illumination  de  la  Ville  Éter- 
nelle, des  cinq  cents  églises,  des  monuments,  de 
toutes  les  maisons.  Le  quartier  des  Juifs  s'illumi- 
nait splendidement  en  l'honneur  de  cette  fille  de 
Juda,  proclamée  bienheureuse.  Mais  le  coup  de 
minuit  sonne,  tout  s'éteint,  tout  rentre  dans  le 
silence.  Le  8  décembre  18S4  vient  d'entrer  dans  l'his- 
toire, où  il  a  inscrit  l'une  des  plus  belles  pages  des 
triomphes  de  l'Église,  de  Jésus-Christ,  des  victoires 
de  la  Vierge  Immaculée. 
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Le  pontife  venait  de  glorifier  d'une  glorification 
suprême  :  1°  la  divinité  et  la  grâce  de  Jésus-Christ; 
2°  Tauguste  Mère  de  Jésus-Christ;  3"  la  puissance 
infaillible  du  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Jamais  l'orateur  n'était  apparu  plus  saisissant, 
cette  improvisation  de  Marseille  compte  dans  ses 
plus  beaux  triomphes  oratoires  comme  dans  les 
plus  fervents  témoignages  de  sa  dévotion  privilégiée. 


IV 

Mais  c'est  au  doux  et  cher  pays  natal  qu'il  vou- 
lait graver  en  traits  immortels  ce  grand  caractère 
de  sa  vie  !  Plus  celle-ci  avançait,  plus  il  s'attachait 
à  ce  point  de  l'espace  où  Dieu  avait  marqué  son 
berceau.  Il  y  revenait  toujours  plus  pressé  de  jouir 
des  bienfaits  de  la  solitude.  Il  montait  à  grands 
pas  les  hauteurs  de  Saint-Baudile.  «  Du  haut  de 
cette  ravissante  colline,  disait-il,  j'ai  sous  les  yeux 
un  spectacle  enchanteur.  La  chaîne  entière  des 
Alpes  étale  devant  moi  son  manteau  de  neige,  et  les 
collines  innombrables  parsemées  dans  l'enceinte 
immense  formée  par  la  chaîne  alpine  m'ap paraissent 
comme  des  religieuses  voilées  de  blanc  (1).  » 

Il  voulait,  on  s'en  souvient,  qu'une  belle  église 
dessinât  ses  proportions  gracieuses  sur  cet  horizon 
qui  éveillait  les  richesses  de  son  imagination  si 
poétiquement  chrétienne.  A  partir  de  1841,  au 
retour  du  voyage  à  Rome,  toutes  ses  économies, 

[l)  Lettre  à  madame  P.,  le  26  janvier  1860. 
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tous  les  produits  de  son  labeur,  tout  ce  qu'on  lui 
donnait,  s'en  allaient  remplir  le  trésor  sans  cesse 
épuisé  des  ressources  nécessaires  à  cette  construc- 
tion, devenue  le  grand  objectif  de  son  existence. 
On  le  savait  bien,  et  les  amis  accouraient  de  partout 
admirer  l'œuvre  privilégiée  de  son  cœur.  Ceux  qui 
ne  le  pouvaient  pas  ne  s'en  consolaient  pas.  «  Les 
chambres  doivent  être  très  recherchées  dans  votre 
maison,  lui  mande  Louis  Veuillol,  et  je  ne  peux  pas 
profiter  de  celle  que  vous  avez  la  bonté  de  me  ré- 
server... J'en  suis  désolé.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai 
envie  de  voir  Chatenay,  Combalot  et  son  église 
bâtie  de  paroles  d'or.  C'était  un  bon  moment  mal- 
gré la  foule,  puisque  la  foule  elle-même  sera  bonne. 
Il  faut  y  renoncer  pour  cette  fois,  je  n'y  renonce 
pas  pour  toujours.  Je  veux,  mon  vénérable  ami,  avoir 
la  joie  de  vous  présenter  mes  hommages  chez  vous. 
Je  vous  verrai  dans  la  gloire  du  repos  au  lieu  de 
vous  voir  dans  l'éclat  du  triomphe.  Ce  sera  plus 
rare  (i).  » 

«  Les  paroles  d'or  »  se  changeaient  en  pièces  d'or 
et  celles-ci  avaient  taillé  ces  pierres,  ces  campaniles, 

[\  )  C'est  dans  cette  lettre  inédite, datée  d'Époisses  (Côte-d'Or) , 
le  4  octobre  1862,  que  Louis  Veuillot  laissait  voir  sa  tristesse 
du  silence  auquel  l'Empire  l'avait  condamné.  «  Je  suis  venu 
ici  avec  ma  sœur  et  mes  enfants  pour  leur  donner  encore  un 
peu  de  grand  air  et  pour  trouver  moi-même  plus  de  tran- 
quillité que  je  n'en  ai  à  Paris.  Je  réfléchis  un  peu,  j'écris  un 
peu,  et  je  m'attriste  toujours,  en  dépit  de  mes  résolutions, 
de  ne  pouvoir  dire  ce  que  je  pense.  Je  porte  mon  bâillon  avec 
une  douleur  croissante.  Si  l'on  ignorait  h  quel  point  le  monde 
a.  besoin  de  la  vérité,  il  suffirait  de  voir  combien  il  en  est 
«nnemi.  j) 
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ces  mille  détails  gracieux  prodigués  sans  compter 
Il  répondait  à  ceux  qui  l'en  blâmaient  : 

—  Je  suis  assez  heureux  pour  élever  à  l'auguste  1 
et  immaculée  Mère  de  Dieu  un  sanctuaire....  Lais- 
sez-moi faire! 

Puis,  il  cherchait  à  démontrer  que  tout  cela  coû- 
tait moins  qu'on  ne  pensait. 

—  En  quatre  mois,  un  peintre  habile  a  décoré 
le  chœur  de  l'église  de  Chatenay.  Cette  œuvré  sur- 
passe les  peintures  murales  de  la  Sainte-Chapelle, 
au  dire  de  tous  les  vrais  connaisseurs.  Or,  cette 
création  artistique  ne  me  coûtera  guère  plus  de 
2,000  francs.  Il  reste  à  peindre  tout  le  transept, 
toute  la  nef,  les  chapelles,  les  autels,  la  chaire, 
etc.  Une  dizaine  de  mille  francs  suffiront  à  cette 
œuvre  gigantesque  (1). 

Dieu  lui  envoie  des  artistes,  tels  qu'il  les  avait 
rêvés  en  Italie,  au  contact  des  souvenirs  de  fra 
Angelico.  11  s'en  montre  ravi.  «  La  divine  Provi- 
dence m'a  procuré  deux  excellents  peintres,  de 
l'école  chrétienne  d'Overbeck.  Ils  sont  ici  depuis 
trois  semaines.  Ils  décorent  en  ce  moment  la  cha- 
pelle de  Saint-Joseph.  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe 
rien  de  plus  beau  que  l'œuvre  dont  ils  poursuivent 
en  ce  moment  l'exécution  (2).  »  Ces  compositions 
sont  effectivement  fort  belles.  L'une  représente  la 
mort  de  saint  Joseph  entre  les  bras  de  Jésus  et  de 
Marie.  L'autre  retrace  la  scène  de  la  bénédiction 


(1)  A  la  même,  15  octobre  1839. 

(2)  A  la  même,  6  juillet  1862. 
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prophétique  donnée  à  la  Sainte  Vierge  par  saint 
joachim  assisté  de  sainte  Anne  :  le  patriarche 
aperçoit,  dans  une  vision  représentée  devant  lui, 
les  destinées  futures  de  son  humble  et  auguste  fille. 
Les  deux  peintures  sur  fond  d'or  ravissaient  tous 
les  visiteurs. 

Un  pieux  ecclésiastique,  domicilié  sur  la  paroisse 
de  Chatenay,  lui  suggéra  l'idée  de  doter  le  clocher 
d'un  carillon  complet.  Aussitôt,  et  toujours  sans 
compter,  le  généreux  apôtre  fit  la  commande  au 
fondeur  de  dix-neuf  cloches,  ce  qui  combla  d'aise  le 
bon  abbé  Vial,  chantre,  organiste  et  carillonneur 
de  Chatenay.  Lui-même  est  transporté  de  joie.  Il 
«n  écrit  à  la  marraine  d'une  des  cloches  :  «  Votre 
filleule  parle,  chante,  résonne,  avec  beaucoup  de 
majesté.  Toutes  les  cloches  font  merveille.  Leur 
accord  est  admirable.  Comment  donc  une  ville  comme 
Marseille  ne  se  donne-t-elle  pas  un  splendide  caril- 
lon ?  Il  faudrait  en  placer  un  pareil  à  celui  de  Châ- 
lons,  non  pas  à  Notre-Dame  de  la  Garde,  mais  bien 
dans  le  clocher  de  l'église  de  Saint- Vincent  de 
Paul,  quand  elle  sera  achevée.  Toutes  les  montagnes 
qui  environnent  Marseille  s'animeraient  et  rediraient 
les  airs  mélodieux  d'un  magnifique  carillon.  La 
matière,  mise  ainsi  aux  ordres  de  la  piété,  de  la  foi, 
de  l'enthousiasme  religieux,  devient  un  missionnaire. 
Notre  siècle  ne  sait  faire  que  des  gares,  des  théâtres, 
•des  chemins  de  fer,  des  crinolines  et  des  festins  (1).  » 

Ne  lui  reprochez  plus  ses  largesses.  Marie  vient 

(1)  A  la  même,  9  novembre  1864. 
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elle-même  de  lui  prouver  combien  elle  les  agrée, 
en  le  préservant  quasi  miraculeusement  dans  une 
cliule  qu'il  fait  dans  l'église  qu'il  a  édifiée  en  soi> 
honneur.  «  C'est  la  première  grâce  miséricordieuse, 
dans  l'ordre  de  la  santé  corporelle,  qui  a  été  accor- 
dée, par  la  très  sainte  Vierge,  dans  son  sanctuaire 
de  Chatenay.  Jamais  je  ne  trouverai  assez  de  re- 
connaissance et  d'amour,  dans  mon  cœur,  pour 
cette  Mère  divine.  On  ferait  des  volumes  des  bontés 
de  toute  sorte  dont  elle  n'a  cessé  de  me  combler, 
depuis  que  je  suis  au  monde.  L'éternité  ne  sera 
pas  trop  longue,  pour  chanter  ses  miséricordes, 
pour  la  bénir,  pour  célébrer  ses  gloires  (1).  » 

Enfin,  arriva  le  jour  où  tant  de  zèle  allait  être 
couronné  par  l'une  des  plus  touchantes  manifesta- 
tions de  la  piété  dauphinoise  en  ce  siècle  de  Marie. 
L'approche  de  ce  jour  lui  donne  des  tressaillements, 
qui  éclatent  dans  une  lettre  de  lui  en  date  du  3  octo- 
bre 1862. 

«  Notre  grande  fête  est  donc  fixée  au  21  de  ce 
mois,  qui  est  un  mardi.  L'évêque  de  Grenoble  (2) 
et  celui  de  Saint-Jean  de  Maurienne  (3)  arriveront 
le  20,  c'est-à-dire  le  lundi,  à  quatre  heures  de 
l'après-midi.  Mgr  de  Grenoble  m'a  dit  qu'il  serait 
heureux  de  voir  le  cardinal  de  Donald  faire  lui- 
même   la    consécration   de    l'église   de  Chatenay^ 


(1)  A  la  même,  9  novembre  1864. 

(2)  Mgr  Ginoulhiac,  qui  avait  succédé  à  Mgr  Philibert  de 
Bruillard,  évêque  démissionnaire  de  Grenoble. 

(3)  Mgr  Vibert,  un  vieil  ami  de  M.   Combalot,  dont  nous 
aurons  bientôt  à  parler  plus  longuement. 
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M.  Tabbé  de  Serres,  neveu  du  cardinal,  m'a  écrit 
hier  que  son  oncle  était  arrivé,  et  qu'il  fallait  lui 
écrire  moi-même,  sans  retard,  pour  le  prier  de  ne 
pas  me  refuser  la  grâce  que  je  lui  demande.  Ma 
lettre  au  cardinal  part  ce  matin.  Je  le  prie,  au  nom 
de  Notre-Dame  de  Fourvière,  de  ne  pas  me  refuser 
cette  insigne  faveur.  En  partant  le  20  de  Lyon,  à 
midi,  le  cardinal  rencontrerait  les  évêques  de  Gre- 
noble et  de  Saint-Jean  de  Maurienne  à  la  gare  de 
la  Côte,  où  des  voitures  attendraient  ces  prélats. 
Les  cloches  arriveront  la  veille  ou  le  jour  de  la 
fête  {!).  Le  lendemain  de  la  consécration  de 
l'église  aurait  lieu  la  bénédiction  de  ces  cloches.... 
Quand  Salomon  achevait  le  temple  de  Jérusalem, 
il  n'était  pas  occupé  plus  que  nous  le  sommes.  » 

Le  cardinal  répondit  que  son  attachement  pour 
labbé  Combalot  et  sa  reconnaissance  pour  toutes 
les  prédications  que  «  le  vaillant  apôtre  »  avait 
prodiguées  dans  son  diocèse  ne  lui  permettaient  pas 
de  se  dérober  à  ce  désir. 

Plus  de  cent  prêtres  accoururent  de  tous  les 
points  du  diocèse  pour  prendre  part  à  la  cérémonie. 
Le  concours  des  populations  fut  immense.  Jamais 
le  petit  bourg  de  Chatenay  ne  reverra  pareille 
affluence.  L'abbé  Combalot  ne  se  possédait  plus  de 
joie,  et  cependant,  avec  le  concours  de  sa  sœur  et 
de  ses  nièces,  il  veillait  à  tout  et  rien  ne  manqua 

(1)  Pour  les  recevoir  à  temps,  l'abbé  Combalot,  que  le  retard 
dans  l'envoi  du  fondeur  du  Mans  mettait  au  désespoir,  com- 
manda de  les  adresser  en  gare  de  Saint-Rambert,  par  la 
grande  vitesse. 
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à  son  appel,  au  moment  voulu,  tant  chaque  détail 
avait  été  prévu  et  réglé. 

Les  évêques,  les  curés  de  canton,  les  autorités 
et  les  invités  les  plus  notables  prirent  place  à  la 
table  de  soixante  couverts  dressée  au  domicile  de 
M.  Gombalot,  tandis  que  le  curé  de  Chatenay  rece- 
vait à  la  sienne  tous  les  autres  ecclésiastiques. 

Le  soir,  une  procession  aux  flambeaux  parcourut 
le  village,  qui  vint  ensuite  remercier  le  cardinal 
et  les  deux  prélats  du  grand  honneur  fait  en  ce 
jour  à  cet  heureux  pays  de  Chatenay.  Puis,  toutes 
les  maisons  s'illuminèrent,  tandis  qu'un  feu  d'arti- 
fice éclatait  sur  la  place  de  l'église,  suivi  d'un  autre 
non  moins  beau  tiré  du  jardin  de  M,  Gombalot,  et 
accompagné  des  feux  de  joie  allumés  instantané- 
ment sur  tous  les  coteaux  environnants. 

A  quelque  temps  de  là,  rendant  compte  dans  son 
style  primesautier  et  franc  des  souvenirs  de  la  fête, 
l'heureux  constructeur  de  la  belle  église  de  Chatenay, 
maintenant  consacrée  à  Dieu  et  à  la  Vierge  dont  la 
statue  dominait  tout  le  paysage  montagneux, 
l'écrivait  à  un  ami  : 

—  Que  Dieu  soit  béni  de  toutes  ses  bontés! 
Nous  n'avons  eu  que  deux  assiettes  cassées,  rien 
ne  s'est  perdu,  ni  égaré.  Il  n'est  bruit  que  de  la 
manière  large  et  splendide,  dont  nous  avons  reçu 
pendant  plus  de  huit  jours  de  si  nombreux  convives. 
C'est  le  sujet  de  toutes  les  conversations,  à  plusieurs 
lieues  à  la  ronde. 

A  deux  ans  de  là.  Pie  IX  couronnait  les  vœux  du 
pieux   prêcheur.   L'ayant  voulu  élever   aux  bon- 
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neurs  de  la  prélature  romaine,  comme  son  ami 
Mgr  Gaume,  l'abbé  Combalot  préféra  recevoir  de 
l'auguste  pontife  une  faveur  signalée  au  profit  de  sa 
chère  église.  Le  pape  y  consentit,  et,  à  la  grande 
admiration  de  la  sacrée  congrégation  des  indul- 
gences et  de  la  chancellerie  épiscopale  de  Gre- 
noble, l'église  de  Chatenay  était  dotée  d'une  indul- 
gence plénière  quotidienne,  accordée  à  tous  ceux 
qui  la  visiteraient  pieusement.  Nous  verrons  bien- 
tôt la  conclusion  qu'en  espéra  tirer  l'abbé  Combalot. 


tJn  autre  monument,  impérissable  dans  la  mé- 
moire des  enfants  dévoués  de  l'auguste  Mère  de 
Dieu  et  des  hommes,  préoccupait  encore  son  esprit 
et  son  cœur. 

—  Je  vieillis,  et  je  voudrais  achever  ce  petit  mo- 
nument à  la  gloire  de  la  Très  Sainte  Vierge.  Je  me 
persuade  que  ce  laborieux  effort  m'obtiendra  la 
protection  de  cette  puissante  avocate,  et  qu'elle 
daignera  plaider  ma  cause  au  tribunal  de  son  divin 
Fils,  dont  je  crains  la  justice. 

Il  écrivait  cela  le  26  mai  1863;  le  17  novembre 
suivant,  il  y  revient  encore. 

—  Depuis  mon  retour  de  la  Savoie,  où  j'ai 
prêché  des  retraites,  je  me  suis  occupé  exclusive- 
ment de  mes  Nouvelles  (1)  Conférences  prêchées  à 

(1)  Cet  ouvrage,  qui  devait  paraître  chez  Périsse  sous  le 
titre  Le  culte  de  la  divine  Vierge  Marie,  m£re  de  Dieu,  Nou- 
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Paris,  depuis  le  décret  dogmatique  de  la  Conception 
Immaculée.  Ce  travail  est  fini,  et  le  premier  volume, 
qui  aura  près  de  six  cents  pages,  va  être  livré  à 
l'impression.  J'espère  que  cet  ouvrage,  qui  se  com- 
pose de  trois  volumes,  contribuera  à  étendre  et  à 
propager  le  culte  de  notre  divine  Mère.  J'ai  mis 
tout  ce  que  Dieu  m'a  donné  de  lumière,  de  chaleur 
et  d'énergie,  à  écrire  ce  volume;  mais  tout  cela  ne 
produira  rien,  si  la  bénédiction  divine  ne  descend 
sur  ces  pages.  Demandez-la  pour  moi  au  Seigneur, 
par  l'intercession  de  Notre-Dame  de  la  Garde.  Si 
Dieu  me  donne  le  temps  de  publier  les  deux  autres 
volumes  qui  sont  déjà  ébauchés,  j'aurai  élevé,  à 
la  bienheureuse  mère  de  Dieu,  un  petit  monument 
qui,  si  elle  daigne  l'agréer,  m'aidera  à  sortir  du 
purgatoire.  » 


•celle?,  conférences  prêchées  à  Paris,  à  Lyon,  en  Belgique,  etc. 
était  distinct  du  volume  des  Conférences  sur  les  grandeurs  de 
L.v  Sainte  Vierge,  prêchées  dans  l'église  de  Saint-Sulpice ,  à  Paris, 
pendant  le  mois  de  Marie,  édité  chez  Pélagaud  et  parvenu  à 
sa  huitième  édition.  L'auteur  y  considère  la  Sainte-Vierge 
dans  le  plan  divin,  comme  Reine  des  Anges,  ennemie  de  l'an- 
tique serpent,  figurée  dans  l'Ancien  Testament,  prophétisée 
dans  la  Bible,  immaculée  dans  sa  conception,  mère  de  Dieu, 
mère  de  la  vérité  (avec  deux  admirables  conférences  sur 
l'éducation  des  filles),  modèle  et  inspiratrice  de  la  charité  et 
du  zèle,  dont  elle  a  ouvert  la  mission  et  l'apostolat  à  la  femme 
chrétienne.  «  Toute  femme  qui,  au  sein  du  catholicisme,  a 
perdu  le  sentiment  de  la  piété  envers  la  Reine  des  vierges, 
n'échappera  jamais  à  une  stérilité  morale  »,  dit  à  ce  propos 
le  puissant  logicien  qui  le  prouve.  Enfin,  le  livre  se  clôture 
par  une  série  de  discours  sur  le  Magnificat,  vrai  chef-d'œuvre 
d'exégèse  par  le  commentaire  nouveau  qu'ils  renferment  et 
d'onction  par  la  piété  communicative  qu'ils  respirent. 
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Pour  en  presser  l'apparition,  «  l'auteur  pieux 
\nnt  s'établir  à  Lyon,  au  pied  de  la  colline  sainte 
de  Fourrière,  d'où  il  éperonnait  la  composition  et 
la  correction  de  son  livre.  Enfin,  les  deux  premiers 
volumes  parurent.  Dans  une  préface,  triomphante 
comme  un  écho  du  8  décembre  1834,  il  s'écriait  : 

«  Je  publie  les  deux  premiers  volumes  des  con- 
férences que  j'ai  prêchées  depuis  le  décret  dogma- 
tique de  rimmaculée-Conception.  Ces  conférences 
ont  pour  objet  le  culte  de  la  bienheureuse  vierge 
Marie  mère  de  Dieu.  J'envisage  ce  culte  dans  ses 
bases  et  dans  ses  motifs  inspirateurs,  dans  ses  mani- 
festations liturgiques  et  dans  son  action  réparatrice 
sur  la  famille  et  sur  la  société. 

«  Paris,  Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Caen,  Rouen, 
Nancy,  Strasbourg,  d'autres  villes  encore;  la  Bel- 
gique et  la  Savoie,  furent  le  théâtre  de  ce  consolant 
ministère  :  je  voudrais  le  continuer  après  moi. 
C'est  pourquoi,  je  cherche  à  faire  revivre,  par  cette 
publication,  les  pensées  et  les  paroles  que  j'ai  por- 
tées dans  les  chaires  de  l'Evangile. 

«  Ma  vie  de  missionnaire  s'est  usée,  pour  ainsi 
dire,  à  parler  aux  peuples  qui  venaient  m'entendre, 
de  cette  vierge  puissante  et  miséricordieuse  qui  mé- 
rita de  devenir  mère  de  Dieu,  et  que  l'Eglise  re- 
garde, à  juste  titre,  comme  la  dispensatrice  de 
toutes  les  grâces,  la  mère  de  tous  les  élus,  l'avocate 
de  tous  les  pécheurs,  le  dernier  asile  des  âmes  les 
plus  criminelles,  les  plus  endurcies  et  les  plus 
désespérées. 

«  Convaincu  que  l'Église  de  Jésus-Christ  traverse, 
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de  nos  jours,  la  crise  la  plus  terrible  et  l'épreuve  la 
plus  difficile  qui  l'ait  assaillie  sur  le  chemin  des 
siècles,  je  crois  que  tout  prêtre,  appelé  à  l'honneur 
insigne  de  monter  dans  une  chaire,  doit  se  faire  un 
devoir  sacré,  un  devoir  de  conscience,  de  répandre, 
de  dilater  et  d'affermir  dans  les  âmes,  la  dévotion 
la  plus  vive,  la  plus  confiante  et  la  plus  filiale  en- 
vers la  bienheureuse  mère  de  Dieu. 

«  La  Très  Sainte  Vierge,  d'après  l'enseignement 
liturgique  de  l'Eglise,  «  a  foudroyé  seule  toutes  les 
«  hérésies  qui  ont  paru  dans  le  monde,  »  depuis  que 
le  dogme  de  la  maternité  divine,  promis  aux  espé- 
rances de  l'humanité  déchue,  s'est  levé  sur  l'uni- 
vers... 

«  Les  dix  années  qui  nous  séparent  du  jour  où 
l'immortel  Pie  IX  attacha,  de  ses  mains  victorieuses, 
l'émeraude  dogmatique  du  privilège  de  l'Immaculée- 
Conception  au  diadème  de  la  reine  des  anges,  ont 
été  marquées  par  deux  signes,  dont  le  contraste 
frappe,  d'un  juste  étonnement,  l'observateur  atten- 
tif. 

«  Qu'avons-nous  vu  ?  Que  s'est-il  passé  depuis  la 
définition  solennelle  du  dogme  le  plus  cher  au  cœur 
immaculé  de  la  mère  de  Dieu?  Nous  avons  vu  le 
culte  de  cette  auguste  Vierge  prendre,  tout  à  coup, 
des  développements  nouveaux  et  des  proportions 
immenses.. 

«  La  parole  dogmatique  du  suprême  hiérarque 
était  à  peine  descendue  sur  le  monde,  que  tous  les 
enfants  de  l'Eglise  s'élevèrent  pour  saluer,  d'une  in- 
comparable acclamation,  la  femme  '  divine,  qu'un 
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pri\'ilège  d'éternel  amour  avait  affranchie  seule,  de 
l'anathème  qui  tomba  sur  la  postérité  de  la  femme 
déchue. 

«  Comment  expliquer  cet  événement  prodigieux? 
Quelle  fut  la  cause  de  cet  ébranlement  qui  précipita, 
soudain,  toutes  les  paroisses  du  monde  catholique 
au  pied  des  autels  de  Marie  Immaculée  et  qui  les 
y  attache  pour  jamais? 

«  La  terre  avait  compris  que  la  définition  dog- 
matique du  privilège  de  l'Immaculée  Conception 
étant,  après  l'incarnation  du  Verbe  et  le  sacrifice  ré- 
dempteur accompli  sur  le  Calvaire,  l'événement  le 
plus  extraordinaire,  le  plus  merveilleux  et  le  plus 
grand  de  l'histoire  de  l'humanité,  cet  événement 
devait  avoir  des  conséquences  et  des  résultats  pro- 
portionnés à  sa  grandeur.  La  terre  venait  de  com- 
prendre que  le  dogme  de  la  Conception  Immaculée 
de  la  Très  Sainte  Vierge,  manifestation  suprême 
des  créations  de  la  grâce  du  Saint-Esprit,  portait 
dans  ses  profondeurs  miséricordieuses  la  ruine  des 
hérésies  du  xix®  siècle  et  devenait  le  remède  souve- 
rain, le  remède  radical  et  tout-puissant,  des  grandes 
épidémies  qui  corrompent,  qui  empoisonnent  et  qui 
dévorent  la  société  moderne,  lesquelles  sont  :  le 
rationalisme  païen,  le  sensualisme  païen  et  le  sata- 
nisme du  paganisme  nouveau.... 

«  Pie  IX,  en  proclamant  le  dogme  de  la  Conception 
Immaculée  de  la  Très-Sainte  Mère  de  Dieu,  a  fait 
trois  choses  dignes  d'une  éternelle  reconnaissance... 

«  En  donnant  à  l'univers  une  nouvelle  édition  du 
symbole  catholique,  en  enchâssant  dans  ce  sym- 

29. 
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bole  le  diamant  d'éternelle  beauté  du  dogme  de 
l'Immaculée  Conception,  Pie  IX  a  mis  le  sceau  des 
dernières  magnificences  à  la  divinité  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  au  culte  de  la  bienheureuse 
Mère  de  Jésus-Christ,  à  la  puissance  infaillible  du 
vicaire  de  Jésus-Christ... 

«  L'immortel  pontife,  en  élevant  la  pieuse  croyance 
de  l'Immaculée  Conception  de  la  glorieuse  Vierge 
aux  proportions  d'une  définition  dogmatique,  révèle 
en  premier  lieu,  à  la  terre,  le  prodige  par  excellence 
et  l'effet  le  plus  merveilleux  de  la  grâce  du  divin 
rédempteur. 

«  Sans  le  décret  porté  par  l'auguste  pontife, 
jamais  l'univers  n'eut  connu  dogmatiquement,  c'est- 
à-dire  dans  les  clartés  divines  de  la  foi,  toute  la 
tendresse  de  Dieu  pour  la  bienheureuse  Vierge 
appelée  à  devenir  son  épouse  et  sa  mère.  Sans  le  pri- 
vilège solennellement  défini  de  la  Conception  Im- 
maculée, jamais  la  terre  n'eut  co\va.\i.dogmatiquement 
la  suprême  vertu  du  sang  répandu  sur  le  Cal- 
vaire; jamais  un  acte  de  foi  divine  n'eut  été  produit, 
par  les  enfants  de  l'Eglise,  sur  un  privilège  qui  était 
la  condition  même  de  la  vocation  de  la  Très  Sainte 
Vierge  au  trône  de  la  maternité  divine  ;  jamais  le 
marteau  des  décisions  dogmatiques  n'eut  renversé  et 
détruit  pour  jamais  le  dernier  asile  des  implaca- 
bles jalousies  de  l'antique  serpent  contre  la  femme 
divine,  appelée  à  relever  de  sa  chute  la  femme  infi- 
dèle. Et  par  là,  le  pontife  romain  met  le  sceau  des 
suprêmes  magnificences  à  la  gloire  et  à  la  divinité  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
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cet  acte  incomparable  de  son  sublime  pon- 
tificat, Pie  IX  a  élevé  en  second  lieu  le  culte  de  la 
Très  Sainte  Vierge  à  ses  derniers  développements 
dans  la  cité  du  temps.  Le  dogme  défini  de  l'Imma- 
culée Conception  est,  en  effet,  le  trophée  le  plus 
brillant  des  triomphes  de  Marie  sur  Lucifer  ;  la  py- 
ramide la  plus  haute  des  gloires  temporelles  de  la 
Mère  de  Dieu  ;  le  monument  le  plus  merveilleuse- 
ment conçu,  le  plus  divinement  travaillé  de  toutes 
les  créations  du  monde  de  la  grâce  ;  le  chef-d'œuvre 
le  plus  achevé  et  le  plus  parfait  des  inventions  de 
l'Esprit-Saint,  pour  la  glorification  de  son  immor- 
telle épouse...  (1).  » 

Le  cardinal  de  Bonald  fut  enthousiasmé,  à  la  lec- 
ture de  ces  pages,  où  revivaient,  sous  une  forme  ad- 
mirable de  théologie  et  de  pure  diction,  les  plus 
belles  pages  de  la  carrière  oratoire  de  son  cher 
«  apôtre  de  Marie.  »  Il  le  lui  écrivit,  le  8  décem- 
bre 1864. 

«  C'est  au  milieu  de  la  splendide  illumination  de 
notre  ville,  mon  cher  père,  en  tenant  dans  mes 
mains  vos  belles  Conférences  sur  f  Immaculée  Con- 
ception^  conférences    catholiques,   ecclésiastiques, 

(1)  Nous  verrons  plus  tard  pourquoi  l'impression  du  troi- 
sième et  même  du  quatrième  volume  des  Nouvelles  Confé- 
rences fut  retardée,  si  bien  qu'elle  n'a  jamais  eu  lieu  bien  que 
le  manuscrit  soit  entièrement  terminé.  Il  serait  digne  d'un 
éditeur  catholique  de  leur  donner  enfin  le  jour.  N'oublions 
pas,  en  attendant,  de  noter  que  l'auteur  a  cru  devoir  réim- 
primer, à  la  fm  du  tome  II,  ses  Cantiques  à  V honneur  de  la  Trèi 
Sainte  Vierge  dont  on  a  dit,  non  sans  raison,  qu'il  était  beau- 
coup plus  poète  en  prose  qu'en  vers. 
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sociales,  que  je  vous  écris  pour  vous  remercier  de 
l'envoi  de  vos  deux  volumes. 

«  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  chrétiens  qui  de- 
vraient les  lire,  mais  les  politiques,  si  les  politiques 
savaient  lire  autre  chose  qu'une  Gazette.  Par  cet 
ouvrage,  vous  couronnez  dignement  votre  sainte  mis- 
sion, ou  plutôt  cet  ouvrage  continuera  votre  mis- 
sion. 

«  Notre  ville  s'enflamme  dans  ce  moment.  On  en- 
tend de  toutes  parts  les  concerts  de  voix  et  d'instru- 
ments. La  durée  de  ces  saintes  réjouissances  est 
une  grande  grâce.  Voilà  la  treizième  année  que  la 
ville  entière  de  Lyon  illumine...  » 

L'heureux  auteur  reçut  cette  lettre  en  Belgique. 
Elle  lui  parut  comme  un  sourire  de  Marie,  disait-il 
plus  tard.  «  Pendant  que  Son  Éminence  tenait  la 
plume  pour  m'écrira,  j'étais-  en  chaire,  à  Namur, 
faisant  le  panégyrique  de  la  Très  Sainte  Vierge, 
et,  chose  admirable,  je  terminais  mon  discours 
par  la  description  de  l'illumination  nouvelle  de 
la  cité  lyonnaise.  Cette  coïncidence  m'a  beaucoup 
consolé.  » 


VI 


L'évêque  d'Aquila,  exilé  de  Naples,  se  trouvait  à 
Rome,  lorsque  parurent  les  Conférences.  Le  pieux 
prélat,  confesseur  de  la  foi,  était  fort  des  amis  de 
l'abbé  Combalot.  Celui-ci  le  pria  d'offrir  l'ouvrage 
à  Pie  IX.  Le  pape,  charmé  du  sujet  et  du  don,  s'ex- 
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jmma,  sur  le  compte  de  l'auteur,  en  des  termes  em- 
preints d'une  bienveillance  telle  que  le  prélat  crut 
devoir  saisir  l'occasion  d'entretenir  le  chef  de  l'Eglise 
d'un  dessein  à  ce  moment  en  pleine  voie  d'essai. 

Après  avoir  écouté  avec  intérêt  tout  ce  que  l'évê- 
que  lui  en  disait,  le  pape  répondit  : 

«  Mais,  je  croyais  l'abbé  Combalot  déjà  très  âgé. 
Ne  sera-ce  pas  un  obstacle  à  ses  projets? 

—  Très  Saint  Père,  reprit  Mgr  d'Aquila,  Comba- 
lot est  demeuré  jeune  par  l'intelligence,  par  le  cœur, 
par  le  courage. 

—  En- ce  cas,  fit  Pie  IX,  dites-lui  que  je  lui  en- 
voie deux  bénédictions  :  Tune,  afin  qu'il  vive  assez 
pour  fonder  cette  belle  œuvre,  et  l'autre,  afin  qu'il 
puisse,  avant  de  mourir,  en  avoir  les  fruits.  » 

De  quelle  œuvre  s'agissait-il,  quand,  après  avoir 
raconté  cette  faveur  de  Pie  IX  à  Mgr  Ginoulhiac,  il 
ajoutait,  dans  le  beau  mémoire  que  gardent  pré- 
cieusement les  archives  de  l'évêché  de  Grenoble  où 
la  plus  gracieuse  des  autorisations  nous  a  permis 
de  le  lire  avec  tant  d'autres  précieux  documents  sur 
la  vie  et  les  œuvres  du  pieux  missionnaire  : 

—  Tout  ce  que  j'ai  appartient  à  Marie  Immaculée; 
je  veux  la  faire  seule  héritière  de  tout  ce  dont  je 
puis  disposer  ici-bas. 

En  écrivant  ces  lignes,  il  rêvait  de  transformer  la 
belle  église  du  village  natal  en  lieu  de  pèlerinage, 
desservi  par  une  congrégation  de  prêtres  réguliers, 
formés  sous  sa  direction  à  la  vie  apostolique  et  qui 
prendrait  le  nom  de  Congrégation  du  Verbe  Incarné 
et  du  Saint  Sacrement. 
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Ceux-ci,  d'après  le  projet  de  constitution  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  s'efforceraient  de  repro- 
duire sur  la  terre,  autant  qu'il  sera  en  eux,  la  vie 
cachée  que  THomme-Dieu  a  menée  à  Nazareth,  sa 
vie  mortifiée  et  pénitente  au  désert,  sa  vie  publique 
et  apostolique. 

Les  monastères  habités  par  les  prêtres  réguliers 
et  les  frères  du  Verbe  incarné  seront  éloignés  des 
villes,  bâtis  au  milieu  d'un  enclos  cultivable,  où  ils 
pourront  travailler  du  travail  des  mains  et  vivre, 
dans  les  intervalles  de  leur  apostolat,  au  milieu  du 
silence  favorable  à  la  méditation  et  à  l'étude,  qui 
sera  faite  sur  un  programme  rigoureusement  chré- 
tien. 

Les  religieuses  du  Verbe  incarné,  approuvées  par 
Urbain  VIII,  portaient  un  costume  symbolique,  ré- 
vélé à  leur  sainte  fondatrice,  la  vénérable  mère  Jeanne 
de  Matel.  Les  nouveaux  religieux  en  porteront 
un  analogue  :  robe  de  laine  blanche  comme  les 
Chartreux,  avec  unscapulaire  de  même  forme,  mais 
de  couleur  rouge.  La  robe  rappellerait  la  tunique 
blanche  dont  Hérode  fit  revêtir  par  dérision  Notre- 
Seigneur.  Le  scapulaire  représenterait  le  manteau 
rouge  que  Pilate  jeta  sur  les  épaules  du  Sauveur 
des  hommes.  Une  courdniie  d'épines,  brodée  en 
laine  verte  sur  le  scapulaire  à  l'endroit  de  la  poi. 
trine,  renfermera  une  croix  au  pied  de  laquelle 
seront  placés  les  SS.  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie, 
avec  les  trois  clous  qui  percèrent  les  mains  et  les 
pieds  du  Verbe  Incarné.  En  revêtant  cet  habit  mys- 
tique, les  porteurs  devaient  méditer  le  beau  texte 
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du  Cantique  :  Dilectus  meus  candidm  et  rubicundus, 
candidus  castitate,  rubicundus  caritate  (1). 

L'évêque  de  Grenoble  consentit  à  passer,  il  faut 
le  dire,  par-dessus  les  objections  que  beaucoup  de 
bons  esprits,  parmi  lesquels  plusieurs  évêques  même 
des  amis  de  M.  Combalot,  lui  opposaient,  en  des 
lettres  fort  sages,  auxquelles  l'avenir  devait  donner 
raison.  «  Malgré  l'estime  que  j'ai  pour  M.  Combalot, 
écrivait  le  cardinal  Billiet  de  Chambéry  (2),  je  n'ai 
qu'une  confiance  limitée  en  ses  qualités  de  fonda- 
teur. »  L'évêque  de  Limoges  (3),  celui  de  Saint- Jean 
de  Maurienne  (4),  tout  en  autorisant  de  leurs  dio- 
césains à  s'aller  mettre  sous  la  direction  de  l'homme 
de  Dieu,  exprimaient  les  mêmes  réserves.  Mgr 
Ginoulhiac  répondait  à  l'archevêque  de  Chambéry  : 

«  Non  seulement  je  tolère  et  je  permets  l'essai  de 
fondation  de  M.  Combalot,  mais  je  l'approuve,  et 
cette  tentative  me  fait  plaisir,  parce  que,  quelle  qu'en 
doive  être  l'issue,  elle  est  inspirée  par  des  motifs 
|de  foi.  Je  suis  même  disposé  à  confiera  la  congréga- 
Ition  de  M.  Combalot,  lorsqu'elle  aura  été  sérieuse- 
'ment  constituée  et  qu'elle  aura  fait  ses  preuves,  la 
desserte  de  la  paroisse  (o).  » 

1)  «  Mon  bien-aimé  est  blanc  et  vermeil  [Cant.  I,  2),  blanc 
par  la  chasteté,  vermeil  par  la  charité  »  [Saint  Bernard). 

(2)  Lettre  du  cardinal  Billiet  à  Mgr  Ginoulhiac,  26  août  1863. 

(3)  26  février  1862. 

i    Lettre  de  Mgr  Vibert  au  même,  16  août  1865. 

.  Lettre  de  Mgr  Ginoulhiac  au  cardinal  Billiet,  31  aoùtl865. 
Paimi  les  adhésions  épiscopales  que  recueillait  le  pieux  fon- 
dateur, nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  citer  au  moins 
un  extrait  de  celle  de  Mgr  Mermillod  :  «  ...  Je  me  réjouis 
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Le  cardinal  de  Donald,  l'ami  et  l'admirateur  fi- 
dèle du  fondateur,  lui  mandait,  à  la  date  du  30  no- 
vembre 1866  :  «  Je  vois  avec  plaisir,  mon  cher  père, 
que  l'évèque  de  Grenoble  rend  justice  à  vos  saints 
et  apostoliques  projets.  Il  comprendra  que  vous 
avez  besoin  d'une  grande  liberté  pour  organiser  et 
diriger  une  société  de  missionnaires  qui  seront  si 
utiles  à  son  diocèse.  Il  ne  peut  rien  faire  de  mieux 
que  de  vous  confier  entièrement  la  paroisse  de 
Chatenay  (1),  où  vos  jeunes  ecclésiastiques  feront 
l'apprentissage  del'apostolat.  —  Un  jour,  vous  nous 
prêcherez  une  retraite  pastorale,  et  elle  pourra  être 
aussi  de  quelque  avantage  pour  votre  association 
naissante.  —  C'est  maintenant  que  la  prière  nous  est 
le  plus  nécessaire.  L'Eglise  traverse  une  de  ses  plus 
terribles  épreuves  depuis  sa  fondation.  Les  puis- 
sances des  ténèbres  sont  déchaînées  contre  elle, 
mais  non  prxvalebunt!  » 

Dans  Tentourage  du  cardinal,  à  Lyon,  on  se  ré- 

cher  et  vénéré  apôtre,  que  Dieu  donne  à  votre  cœur  si  dévoué 
à  l'Église  la  fécondité  d'une  génération  apostolique  qui  com- 
prenne comme  vous  qu'il  faut  tout  restaurer  dans  le  Christ. 
Vous  ne  pouvez  pas  laisser  à  vos  fils  votre  éloquence  ;  ce  don 
privilégié  du  ciel  ne  peut  être  un  legs  d'héritage  ;  mais  vous 
pouvez  leur  transmettre  votre  foi  et  votre  amour,  quelque 
chose  des  grands  horizons  de  votre  esprit  et  de  l'impétuosité 
de  votre  flamme...  » 

(1)  Rien  n'est  touchant  à  lire  comme  la  lettre  par  laquelle 
M.  Combalot,  tout  en  se  déclarant  prêt  à  accepter  avec  recon- 
naissance et  avec  joie  le  titre  de  curé-desservant  de  Chatenay, 
croit  devoir  faire  connaître  à  l'évèque  de  Grenoble  qu'il 
compte,  sur  la  paroisse,  deux  ou  trois  familles  qui  lui  sont 
notoirement  hostiles,  ce  qui  pourrait  être  un  obstacle  à  l'exer- 
cice du  ministère  pastoral. 
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jouissait  :  «  Très  cher  père,  lui  mandait,  peu  après 
Mgr  de  Donald,  son  neveu,  M.  de  Serres,  je  ferai 
pour  vous  tout  ce  que  je  pourrai,  et  je  m'enten- 
drai, soit  avec  M.  Pagnon,  soit  avec  M.  Chevalier, 
pour  vous  trouver  quelques  hommes  dignes  de 
vous...  Ce  que  Mgr  de  Grenoble  a  fait  pour  vous 
est  un  bon  signe  et  prouve  qu'il  abandonne  ses  an- 
ciennes préventions.  C'est  déjà  un  fruit  de  ses 
voyages  à  Rome  et  de  son  obéissance  au  pape  dans 
l'affaire  de  la  liturgie...  Adieu,  mon  bon  père,  com- 
battez toujours  le  bon  combat.  » 

L'évèque  de  Grenoble  accordait  toutes  les  facultés 
demandées  (1),  et  continuait  de  résister  aux  in- 
fluences contradictoires  (2). 

Avec  l'abbé  Millet,  zélé  vicaire  de  la  cathédrale 

(1)  «  Les  paroles  me  manquent  pour  rendre  les  sentiments 
que  j'éprouve,  en  voyant  avec  quelle  bonté  Votre  Grandeur 
m'autorise  à  poser  les  premières  pierres  du  petit  édifice  spi- 
rituel et  apostolique  dont  la  création  fait  le  vœu  de  ma  vie 
de  missionnaire.  La  Bonne  Mère  de  Dieu  se  chargera  elle- 
même.  Monseigneur,  d'acquitter  la  dette  de  ma  reconnais- 
sance. »  {Lettre  du  22  juin  iS6S.)  —  «  J'ai  besoin  de  remer- 
cier encore  Votre  Grandeur  de  la  faveur  insigne  qu'Elle  a 
daigné  nous  faire,  en  nous  autorisant  à  placer  le  Très  Saint 
Sacrement  dans  notre  modeste  tabernacle.  Plus  heureux  que 
Zachée  et  que  les  sœurs  de  Lazare,  ce  n'est  pas  seulement  une 
visite  que  le  Verbe  Incarné  daigne  nous  faire.  Il  devient  notre 
hôte,  notre  père,  notre  ami,  notre  protecteur  quotidien.  » 
{Lettre  du  5  août  1866.) 

(2)  Mgr  Ginoulhiac  ne  les  cachait  point  au  zélé  fondateur  : 
«  Vous  n'ignorez  pas,  lui  écrit-il  le  16  juin  1866,  ce  que  pen- 
sent de  vos  projets  MM.  les  curés  du  diocèse  et  même  vos 
meilleurs  amis.  Comme  moi,  ils  sont  convaincus  de  vos 
louables  intentions  ;  mais  ils  craignent  que  ces  intentions  ne 
puissent  être  réalisées.  » 
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de  Chambéry  (1),  deux  fervents  ecclésiastiques  en- 
voyés par  Mgr  Vibert,  un  jeune  clerc  de  Limoges, 
et  un  bon  frère  coadjuteur  très  dévoué  à  la  fonda- 
tion, M.  Combalot  vécut,  pendant  trois  ans,  de  la 
vie  régulière  telle  qu'il  lavait  esquissée  dans  ses 
constitutions.  Mais,  au  bout  de  ce  temps,  il  fallut  se 
rendre  à  l'évidence.  Avec  son  tempérament  de  feu, 
l'apôtre  n'était  point  fait  pour  établir  et  diriger  une 
œuvre  aussi  minutieuse  que  l'est  la  fondation  et  le 
gouvernement  d'une  société  religieuse  nouvelle.  Il 
essaya  de  fusionner  avec  les  missionnaires  de  Sainte- 
Garde,  avec  les  religieux  de  Notre-Dame  du  Sacré- 
Cœur  d'Issoudun.  Dieu  s'était  contenté  de  sa  bonne 
volonté  (2). 

(1)  L'abbé  Millet  mourut  de  la  fièvrejaune  en  1878,  vicaire 
général  et  coadjuteur  proposé  de  Mgr  Perché,  archevêque  de 
la  Nouvelle-Orléans.  Son  successeur  dans  le  grand-vicariat, 
Mgr  Leneuf,  nous  a  raconté  que  quand  M.  Millet  eut  passé 
un  an  en  compagnie  de  M.  Combalot,  celui-ci  lui  dit  un  jour  : 
«  Mon  ami,  il  faut  maintenant  songer  à  faire  votre  retraite 
annuelle,  et  je  vous  la  prêcherai.  »  Et,  en  effet,  huit  jours 
durant,  quatre  fois  par  jour,  dans  une  petite  chapelle, 
M.  Combalot  ayant  ce  seul  prêtre  pour  auditeur  prêcha  une 
retraite  en  règle,  et  fort  appréciée  de  ce  seul  auditeur.  Quand 
celui-ci  racontait  le  fait,  ce  n'était  pas  pour  en  signaler  l'origi- 
nalité, mais  pour  faire  admirer  la  foi  ardente'.du  missionnaire. 

(2)  Nous  n'insisterons  pas  sur  le  détail  de  cette  dispersion, 
pas  plus  que  nous  ne  croyons  devoir  le  faire  sur  la  fondation 
des  Trappistes  de  Chamborand  qui,  avant  leur  installation 
définitive,  prenaient  gîte  chez  l'abbé  Combalot,  à  Chatenay. 
En  mai  1868,  il  reçut  ainsi  les  abbés  de  Sept-Fons,  du  Port 
du  Salut  et  de  la  Grâce  de  Dieu.  Il  leur  céda,  pour  une  petite 
rente  viagère,  une  propriété  à  côté  de  la  leur,  qui  avait  de 
très  beaux  bois.  Par  testament,  il  leur  a  légué  sa  bibhothèque, 
des  ornements  et  de  très  belles  sculptures,  dont  malheureu- 
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I 

L'activité  dévorante  et  la  vie  mouvementée  habi- 

sement  les  difficultés  pécuniaires  inhérentes  à  toute  fonda- 
tion nouvelle  les  forcèrent  d'aliéner  une  partie  en  faveur  de 
l'église  de  Bourgoin.  Quant  à  l'autre  portion,  elle  fut  offerte 
à  l'église  de  Chatenay  au  moyen  d'une  souscription  faite  parmi 
les  amis  de  l'abbé  Combalot  par  le  curé  de  cette  paroisse, 
M.  l'abbé  Crozu,  qui  donna  à  la  mémoire  du  saint  mission- 
naire tant  de  preuves  de  dévouement  et  à  l'entremise  duquel 
on  doit  aussi  la  solution  de  diverses  questions  administratives 
relatives  à  la  sépulture.  La  famille  Combalot  a  protesté 
contre  certaines  expressions  qui  pouvaient  être  mal  inter- 
prétées dans  une  notice  sur  Chamborand.  Nous  ne  croyons 
pas  devoir  relever  ni  discuter  ces  détails,  aujourd'hui  sans 
intérêt  pour  notre  histoire. 
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tu  elles  à  l'abbé  Combalot  ne  cadraient  guère,  il  faut  le 
reconnaître,  avec  les  exigences  un  peu  minutieuses 
et  l'assiduité  obligatoire  pour  les  fondateurs  de 
nouveaux  ordres  religieux.  Or,  pendant  qu'il 
s'adonnait  le  plus  généreusement  aux  soins  de  sa 
fondation,  le  combat  l'appelait  loin  du  doux  et  tran- 
quille Nazareth  de  sa  jeune  famille  apostolique.  Il 
essayait  de  fermer  l'oreille  aux  appels  du  clairon 
des  batailles  que  Dieu  réservait  aux  défenseurs  de 
son  Eglise.  Il  eût  voulu  même  faire  embrasser  les 
divergents,  pour  procurer  une  union  toujours  rêvée, 
jamais  atteinte,  parce  qu'elle  exigerait  l'abandon 
de  droits  inaliénables  et  de  principes  sacrés.  Sans 
rien  concéder  de  ces  derniers,  mais  poursuivi  du 
besoin  de  la  paix  intestine  en  face  de  l'ennemi  qui 
approche,  oubliant  ses  griefs  personnels,  il  prit 
l'initiative  d'écrire  à  Montalembert  : 

«  Mon  cher  ami,  je  ne  connais  votre  bel  ouvrage 
sur  les  Moines  d'Occident  que  par  quelques  articles 
de  journaux.  Il  me  tarde  de  lire  et  de  méditer  un 
écrit  qui  a  coûté  tant  de  recherches  et  qui  ajoute 
un  nouveau  lustre  à  la  réputation  de  l'auteur.  Dans 
la  préface  de  votre  ouvrage,  vous  laissez  échapper 
quelques  plaintes  contre  Dom  Guéranger  et  contre 
vos  anciens  amis.  Il  eût  mieux  valu  vous  mettre  au- 
dessus  de  ces  vieilles  querelles.  Nous  sommes  arri- 
vés à  une  de  ces  époques,  où  tous  les  disciples  de 
Jésus-Christ  doivent  se  serrer  les  uns  contre  les 
autres,  pour  faire  face  à  l'ennemi  commun...  » 

Le  savant  et  profond  théologien  reparaît  à  cet 
endroit,  avec  les  belles  doctrines  thomistiques,  où 
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I  l'on  trouvera  toujours,  au  moins  en  principe,  la 
I  réfutation  de  toutes  les  erreurs  présentes  et  futures  : 
I  «  La  grande  erreur  des  temps  modernes  est  le 
f  naturalisme  christianisé  ou  le  christianisme  natura- 
lisé qu'une  nuée  d'écrivains  exploitent  et  prennent 
pour  de  la  théologie. 

«  Depuis  que  la  renaissance  païenne  du  xvi*  siècle 
a  vicié  toutes  les  sources  de  l'enseignement  ;  depuis 
que  la  Somme  théologique  de  saint  Thomas  d'Aquin 
a  cessé  d'être  le  livre  élémentaire  des  études 
de  théologie,  le  sens  des  choses  divines  a  été  profon- 
dément altéré. 

«  Je  vous  défie  de  trouver,  dans  les  écrits  de 
Fénelon,  dans  les  sermons  de  Bourdaloue,  dans 
ceux  de  Massillon  et  dans  les  œuvres  de  Bossuet 
lui-même,  les  notions  développées,  les  notions 
complètes,  les  notions  précises  de  la  question  de  la 
grâce. 

«  Vous  y  chercheriez  en  vain  ce  que  le  Docteur 
Angélique  enseigne  avec  une  si  merveilleuse  préci- 
sion dans  ses  commentaires  sur  le  Maître  des  sen- 
tences et  dans  sa  Somme  théologique^  sur  les  vertus 
infuses,  et  sur  les  vertus  cardinales  et  morales,  sur 
les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  sur  les  Béatitudes 
évangéliques,  sur  les  fruits  de  l'Esprit-Saint,  sur  la 
différence  caractéristique  et  substantielle  qui  existe 
entre  la  grâce  des  vertus  infuses  et  celle  des  vertus 
morales  ;  entre  la  grâce  des  dons  et  celle  des  vertus  ; 
entre  la  grâce  des  Béatitudes  et  celle  des  dons; 
entre  la  grâce  des  sacrements  et  celle  des  fruits... 
Or,  mon  cher  ami,  ignorer  ces  choses,  c'est  ignorer 
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les  admirables  opérations  qui  constituent,  dans  les 
âmes,  Tordre  surnaturel » 

Après  avoir  longuement  et  solidement  démontré 
l'incompétence  des  écrivains,  même  les  plus 
renommés,  qui  traitent  de  ces  matières  en  dehors 
de  l'enseignement  thomistique,  il  concluait  : 

«  Un  jour  viendra,  et  il  n'est  pas  éloigné,  où  un 
immense  étonnement  et  une  immense  pitié  s'empa- 
reront des  élèves  de  théologie  et  des  simples  fidèles, 
quand  ils  verront  à  quel  degré  d'idiotisme  étaient 
descendus  le  siècle  du  naturalisme  et  le  siècle  des 
lumières  (1).  » 

L'éloquent  défenseur  des  libertés  de  l'Eglise  se 
montra  digne  d'entendre  un  tel  langage.  A  travers 
les  divergences,  hélas  !  de  plus  en  plus  accentuées 
entre  l'école  libérale  et  l'école  ultramontaine,  le 
sentiment  et  le  souvenir  du  passé  tinrent  plus  unis 
que  ne  l'ont  cru  les  contemporains  ces  deux  grands 
cœurs  si  bien  faits  pour  s'entendre.  Nous  en 
avons  sous  les  yeux  de  précieux  témoignages.  Qu'on 
nous  permette  de  citer  le  dernier  d'entre  eux  par  sa 
date.  C'est  de  la  Roche-en-Breny,  cloué  dans  une 
inaction  cruelle  par  un  mal  incurable,  que  l'illustre 
moribond,  qui  fut  jadis  le  compagnon  des  premières 
luttes  de  Gombalot,  lui  écrivait  ces  lignes  émou- 
vantes : 

«  Je  ne  veux  pas  que  nos  dissentiments,  si  graves 
qu'ils  soient,  sur  les  idées  et  les  principes...  me 
fassent  méconnaître  la  charité  sacerdotale  dont  je 

(1)  Lettre  à  M.  le  comte  deMontalembert,22  septembre  1860, 
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vois  que  vous  avez  le  cœur  rempli  pour  moi.  Je 
vous  remercie  très  sincèrement  de  votre  sympathie, 
et  encore  plus  de  vos  bons  avis  et  de  vos  bonnes 
prières. 

<(  Vous  le  savez,  je  suis  mort  avant  d'être  malade. 
Je  suis  mort  il  y  a  douze  ans,  le  jour  où  s'est  fermée 
pour  moi  la  vie  publique  pour  laquelle  j'étais  né  et 
avais  tant  travaillé...  Depuis  lors,  je  n'ai  fait  que 
végéter.  Je  n'étais  pas  fait  pour  la  vie  rustique,  et 
n'aurais  eu  nul  regret  de  la  perdre.  Je  m'étais  même 
de  tout  temps  attendu  à  une  mort  prématurée.  Maia 
il  a  plu  au  bon  Dieu  de  me  frapper,  comme  cela 
arrive  si  souvent,  du  côté  où  j'y  étais  le  moins 
préparé,  enm'envoyant  une  maladie,  non  seulement 
inexplicable  et  incurable,  mais  surtout  interminable. 
J'ai  beau  appeler  à  grands  cris  la  délivrance  de  la 
mort  :  elle  ne  vient  pas  plus  que  la  guérison.  Et 
tout  annonce  que  ma  destinée  est  de  vieillir  dans 
la  souffrance  et  l'infirmité.  Ce  n'est  pas  la  carrière 
que  j'avais  choisie  ou  rêvée;  mais  enfin  c'en  est 
une  dont  je  comprends  l'utilité  au  point  de  vue 
chrétien.  Je  me  rappelle  ce  que  disait  l'admirable 
Lacordaire  à  ses  élèves  de  Sorèze  :  «  C'est  une 
«  grande  grâce  que  Dieu  fait  à  un  homme,  lorsqu'une 
«  graine  maladie  vient  l'avertir  de  la  fragilité  de  ses 
«  jours.  »  Dieu  a  bien  voulu  me  la  faire.  Je  vous  prie 
de  l'en  remercier  avec  moi.  —  Je  trouve  ma  croix 
un  peu  lourde  et  surtout  bien  longue.  J'entre  dans 
la  quatrième  année  de  cette  rude  épreuve.  C'est  déjà 
plus  que  la  durée  d'une  législature  sous  la  Répu- 
blique. Mais  je  commence  à  m'y  habituer.  J'ai  déjà 
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appris  à  me  détacher  de  bien  des  choses  que  je 
croyais  utiles  et  même  nécessaires  à  la  vie  et  aux- 
quelles je  ne  pense  même  plus.  Ce  qui  m'est  le  plus 
pénible,  c'est  l'oisiveté  forcée  qui  m'est  imposée,  à 
moi  qui  ai  tant  travaillé  et  tant  aimé  le  travail! 
Maintenant  je  ne  puis  plus  rien  faire  de  sérieux  ou 
de  suivi.  J'ose  croire  qu'il  n'y  a  aucune  révolte  dans 
mon  âme  contre  ce  que  Dieu  veut  et  permet.  Mais, 
je  vous  en  supplie,  ne  me  parlez  pas  de  ma  patience 
surnaturelle  !  Elle  est  encore  bien  insuffisante  et  bien 
imparfaite.  Ce  qui  me  manque  surtout,  c'est  cette 
charité  patiente  envers  les  hommes  et  les  choses, 
dont  vous  me  parlez  avec  tant  d'élévation  et  de 
faveur,  en  me  citant  des  paroles  ravissantes  de 
saint  François  de  Sales...  » 

Montalembert  terminait  sa  lettre  par  un  mélan- 
colique retour  sur  un  passé  déjà  vieux  de  quarante 
ans  et  finissait  par  un  touchant  appel  à  la  charité  de 
son  vieil  ami  : 

«  Adieu  et  merci,  mon  cher  et  vénérable  ami. 
Je  me  souviens  parfaitement  de  la  Guillotière,  de 
l'excellent  accueil  que  j'y  ai  reçu,  grâce  à  vous,  et 
de  toutes  mes  aventures  de  voyage,  y  compris  le 
cheval  mort  dès  la  première  étape  de  notre  expédi- 
tion du  mois  d'octobre  1831.  Je  me  souviens  encore 
mieux  des  secours  spirituels  que  vous  avez  prodi- 
gués à  mon  excellent  beau-père,  lors  de  sa  mort 
il  y  a  douze  ans,  et  quand  ce  moment  viendra  pour 
moi,  je  demande  à  Dieu  de  m'accorder  la  grâce  dont 
vous  avez  été  le  dispensateur  pour  lui.  En  attendant, 
gardez-moi   toute  votre   généreuse  sollicitude    et 
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comptez  sur  mon  inaltérable  et  respectueuse  recon- 
naissance (1).  » 


II 


L'orage  cependant  s'avançait  toujours  et,  pour 
employer  le  mot  de  Napoléon  III  lui-même,  il  y 
avait  «  un  point  noir  »  à  l'horizon.  L'abbé  Combalot, 
attentif  au  moindre  bruit  dans  la  nuit  sombre,  se 
posait  en  sentinelle  dévouée,  tout  prêt  à  pousser  des 
premiers  le  cri  d'alarme.  Il  aurait  voulu  dès  lors 
que  le  pape  fît  un  appel  aux  catholiques  sincères  et 
dévoués,  et  formât  avec  ces  Croisés  deux  ou  trois 
légions  fulminantes,  pour  faire  rentrer  dans  l'ordre 
les  provinces  pontificales  insurgées  (2).  Au  commen- 
cement de  l'année  1860,  il  écrit  : 

«  Voilà  le  neveu  bientôt  au  niveau  de  l'oncle. 
Napoléon  P'  emprisonna  l'immortel  Pie  VII  et  le 
jeta  dans  un  exil  plus  douloureux  pour  l'âme  du  saint 
pontife  que  ne  l'eût  été  l'échafaud.  Pendant  près 
de  six  ans,  l'angélique  Pie  VII  fut  dans  l'impossi- 
bilité de  gouverner  l'Eglise.  Toute  communication 
avec  l'épiscopat,  le  clergé  et  les  fidèles,  lui  fut 
rendue  impossible.  Ce  genre  de  persécution,  inouïe' 
dans  l'Eglise,  était  un  raffinement  de  cruauté.  Pen- 
dant ce  temps-là,  tout  fut  mis  en  œuvre,  par  des 
évêques  vendus  à  Napoléon,  pour  torturer  la  cons- 

(1)  Lettre  du  comte  de  Montalembert  à  l'abbé  Combalot, 
6  janvier  1869. 

(2)  Lettre  à  Madame  P.,  26  janvier  1860. 
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cience  du  grand  pontife.  On  voulait  l'amener  à  des 
concessions  impossibles,  puisqu'elles  impliquaient 
l'anéantissement  même  du  pouvoir  spirituel  du  pon- 
tife suprême.  Napoléon  III  veut-il  imiter  son  oncle 
jusque  dans  son  irréparable  conduite  à  l'égard  du 
vicaire  de  Jésus-Christ?  Napoléon  l"  s'empara  des 
États  du  pape  et  nomma  son  fils  roi  de  Rome. 
Napoléon  III  dépouille  Pie  IX  d'une  portion  de  son 
domaine  temporel,  en  attendant  que  le  reste  lui  soit 
arraché.  Les  conseils  de  lord  Palmerston,  ceux  de 
l'antechrist  Cavour,  ceux  du  prince  Napoléon  qui 
est  l'âme  damnée  des  révolutionnaires,  l'emportent 
sur  les  conseils  de  la  sagesse.  Nous  allons  passer 
probablement  par  une  persécution  qui  rappellera 
celle  de  Julien  l'Apostat,  de  Constance  et  d'Henri  VIII. 
Napoléon  voudrait-il  se  faire  le  chef  d'une  Église 
nationale  (1)?  Rêve-t-il  la  double  autocratie  de 
l'empereur  de  Russie?  L'angélique  Pie  IX  a  cano- 
nisé sur  la  terre  le  glorieux  privilège  de  l'Immaculée 
Conception.  Il  est  à  croire  que  la  divine  Marie, 
pour  mettre  le  sceau  à  la  sainteté  de  son  grand  ser- 
viteur et  préparer  sa  canonisation,  veut  qu'il  passe 
par  les  épreuves  qui  font  les  confesseurs  et  peut-être 
les  martyrs.  Napoléon,  une  fois  lancé  dans  la  voie 
où  tout  annonce  qu'il  va  se  jeter,  ira  loin,  très  loin 
dans  l'oppression.  Espérons  que  Dieu  suscitera  des 
Athanase,  des  Ambroise,  des  Hilaire,  pour  tenir 
tête  à  l'orage,  pour  ranimer  le  courage  des  fidèles, 

(1)  De  fâcheux  indices  ne  devaient  plus  tarder  de  donner 
au  moins  une  apparence  de  raison  à  cette  lamentable  pré- 
vision de  l'abbé  Gombalot. 
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pour  défendre  la  foi  catholique,  les  droits  du  pon- 
tife suprême,  et  empêcher  les  lâchetés,  les  trahisons 
et  les  apostasies  (1)...  » 

Ces  sentiments  et  ces  prévisions  bientôt  connus 
aux  Tuileries  donnèrent  lieu  à  des  instructions 
sévères  dans  les  préfectures  et  les  bureaux  de  police 
des  villes  que  le  hardi  prophète  devait  évangéliser. 
Ses  amis  en  conçurent  quelques  craintes.  Il  répon- 
dait à  l'un  d'eux  : 

«  Le  curé  P.  a  peur  qu'on  ne  me  soumette, 
pendant  ce  carême,  à  une  surveillance  rigoureuse, 
inexorable.  Je  lui  ai  répondu  que  nous  tâcherions 
de  nous  rappeler  ces  paroles  de  notre  divin  maître  : 
Je  vous  envoie  comme  des  agneaux  au  milieu  des 
loups.  Soyez  prudents  comme  des  serpents,  simples 
comme  des  colombes.  Je  prêcherai  le  symbole  des 
Apôtres,  la  grâce,  l'Eglise,  les  commandements 
de  Dieu,  les  Sacrements.  Voilà  toute  ma  politique. 
Si,  comme  on  le  dit,  on  peut  pendre  un  homme 
avec  une  ligne  de  son  écriture,  il  est  facile  d'imaginer 
des  allusions  politiques,  en  livrant  les  discours  d'un 
prédicateur  aux  commentaires  parsionnés  des  en- 
nemis de  l'Eglise.  Personne,  au  reste,  n'est  plus 
tranquille  que  moi  sur  tout  ce  qu'on  pourra  tirer 
de  mes  prédications.  Je  ne  ferai  monter,  dans  la 
chaire  de  la  Trinité,  que  les  saintes  Ecritures,  que 
saint  Thomas  d'Aquin  et  les  Pères  de  l'Eglise.  On 
sera  bien  habile,  si  on  parvient  à  établir  que  je  fais 
des  conspirations  en  si  boT«^'    compagnie.  Depuis 

(1)  Lettre  à  Madame  P.,  13  janvier  1860. 
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quarante  ans,  j'ai  vu  bien  des  orages  se  former  sur 
ma  tête.  Celle  qui  les  a  toujours  écartés  de  sa  main 
virginale  veillera  sur  moi,  du  haut  de  ce  rocher 
béni  où  j'irai,  tous  les  jours,  répandre  à  ses  pieds 
mes  vœux  et  mes  prières.  Ayez  confiance.  Celui  qui 
commande  aux  tlots  de  la  mer  et  aux  tempêtes 
saura  bien  dire  à  ces  flots  et  à  ces  tempêtes  :  taisez- 
vous  (1).  » 

Le  préfet  de  Marseille,  au  fond  très  sympathique, 
tremblait  d'être  obligé  de  dénoncer,  d'autant  que  les 
agents  chargés  de  surveiller  le  prédicateur  tant 
redouté  lui  apportaient  des  rapports  étranges  où  la 
parole  sainte  était  défigurée  le  plus  singulièrement 
du  monde.  Le  préfet  finit  par  venir  lui-même  au 
sermon  et,  s'il  n'en  put  rien  tirer  pour  le  ministre 
de  l'intérieur,  il  y  trouva  du  profit  pour  son  âme, 
tout  comme  il  arriva  l'année  suivante  à  Lyon,  d'où 
l'apôtre  impatienté  écrivait  le  9  mars  1861  : 

«  J'ai  beaucoup  à  souffrir  ici  à  cause  des  tracas- 
series qu'on  me  suscite.  On  voudrait  rendre  muettes 
toutes  les  chaires  de  l'Évangile,  pour  tout  ce  qui 
touche  à  la  papauté,  c'est-à-dire  à  la  question  la 
plus  profonde  et  la  plus  nécessaire  du  christianisme. 
Pendant  que  la  France  est  inondée  de  pamphlets 
abominables,  de  journaux  sacrilègement  impies, 
et  que  tous  les  échos  de  la  haine  répètent  et  redisent 
le  cri  déicide  des  juifs  :  crucifiez-le!  crucifiez-le! 
on  ne  veut  pas  que  nous  disions  tin  mot  relatif  aux 
maux  de  l'Église.  On  en  est  venu  ici  jusqu'à  sou- 

(0  Lettre  du  20  février  1860. 
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doyer  une  vile  populace,  afin  qu'elle  se  porte  à 
mes  discours  avec  injonction  de  faire  du  scandale, 
si  je  fais  allusion  aux  souffrances  du  vicaire  de 
Jésus-Christ, 

«  Mardi  dernier,  quatre  mille  hommes  s'entas- 
saient dans  mon  Eglise.  Parmi  eux  étaient  un  bon 
nombre  de  mauvais  sujets,  venus  tout  exprès  pour 
faire  une  émeute  dans  l'Eglise,  si  je  parlais  du  pape, 
et  cela  pour  donner  à  l'autorité  administrative  un 
prétexte  pour  m'arracher  à  mon  apostolat  et  me 
forcer  au  silence.  Je  les  ai  déjoués,  en  prêchant  sur 
la  mort.  Jeudi  l'auditoire  d'hommes  était  aussi 
nombreux,  les  mauvais  sujets  étaient  moins  nom- 
dreux.  J'ai  prêché  sur  l'impénitence  finale.  Ils  ont 
été  terrassés  et  maintenant  ils  m'écoutent  tous  avec 
une  grande  attention.  Les  autorités  commencent 
à  craindre  que  je  ne  prenne  trop  d'ascendant  sur  le 
peuple  et  que  les  ouvriers  tapageurs  ne  finissent 
par  devenir  mes  meilleurs  amis.  » 

Cet  espionnage  policier  donnait  lieu  quelquefois 
à  de  singulières  mésaventures.  Un  jour,  pendant 
qu'il  prêchait  à  Paris,  le  procureur  impérial,  mé- 
content des  rapports  de  la  préfecture  de  police, 
chargea  l'un  de  ses  substituts  d'aller  lui-même 
écouter  et  épier  l'orateur.  Celui-ci  se  rend  à  Notre- 
Dame,  et  trouve  en  chaire  un  prêtre  modeste,  qui 
prêche,  avec  beaucoup  d'onction  mais  sans  grand 
éclat,  sur  les  sacramentaux.  Le  substitut,  trouvant 
le  sujet  peu  de  son  goût,  s'arrange  pour  somnoler  un 
brin  et  s'en  retourne  au  parquet,  reprendre  sa  besogne 
quotidienne,  oubliant  de  rendre  compte  à  son  chef 

30. 
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de  ce  qu'il  a  entendu.  Celui-ci  le  mande  enfin  : 
«  —  Eh  bien!  fait-il  avec  une  curiosité  impatiente. 
—  Quoi  donc?  répond  le  substitut  distrait.  —  Mais, 
l'abbé  Combalot?  —  Ah!  tiens,  je  n'y  pensais  plus, 
pas  fort,  votre  monsieur  Combalot!  Aussi,  n'y  avait- 
il  presque  personne  au  sermon.  Il  a  prêché  sur  l'eau 
bénite.  —  Pas  fort!  personne!...  mais,  où  donc 
êtes- vous  allé,  mon  cher?  —  Et  à  Notre-Dame, 
parbleu!  —  A  Notre-Dame!...  c'est  à  Saint-Sulpice 
qu'il  prêche.  Vous  êtes  un....  sot!  (1)  » 


III 


Cependant,  les  envahissements  de  la  Révolution 
s'accentuaient  et  troublaient  les  âmes.  L'abbé  Com- 
balot voulut  tenter  de  faire  intervenir  l'impératrice 
Eugénie  et  lui  écrivit  une  lettre  vraiment  belle  : 

«  Madame,  Je  suis  si  profondément  convaincu 
que  l'empereur  se  perd  et  perd  sa  dynastie,  en 
faisant  les  affaires  de  la  Révolution,  que  j'ose 
supplier  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  mettre  sous 
les  yeux   du  monarque  les   lignes  que  mon  zèle 

(1)  M.  le  chanoine  Magnan,  dans  un  charmant  article  que 
nous  louerions  davantage,  si  nous  y  étions  moins  loué,  a 
raconté  un  autre  joli  trait.  «  Quand  un  évêque,  comme  le 
«  cardinal  de  Donald,  venait  avant  le  sermon,  le  prier  d'être 
«  discret  et  l'avertir  qu'une  nuée  d'agents  de  police  remplis- 
«  sait  l'église,  pour  l'épier,  étant  monté  en  chaire,  il  parlait 
«  ainsi  :  Mes  frères,  SonEminence  vient  de  m  apprendre  qu'une 
«  foule  d'agents  de  gouvernement  sont  aujourd'hui  venus  pour 
«■  me  surprendre  dans  mes  paroles...  Gens  de  la  police,  aile»  dire 
«  de  ma  part  et  de  la  part  de  Dieu  à  ceux  qui  vous  ont  envoyés, 
«  qu'ils  mourront,  et  peut  être  ce  sera  bientôt. 
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apostolique  me  dicle  pour  le  salut  de  sa  personne 
et  de  sa  race. 

«  Il  est  écrit,  dans  le  livre  que  les  rois  devraient 
méditer  jour  et  nuit  :  Ne  craignez  pas  ceux  qui 
peuvent  tuer  le  corps  et  qui  ne  peuvent  rien  sur 
l'âme,  mais  craignez  celui  qui  peut  jeter  l'âme  et  le 
corps  dans  l'enfer. 

«  A  la  place  de  l'empereur,  voici  ce  que  je  ferais 
pour  arracher  la  papauté,  l'Eglise  et  la  civilisation, 
aux  serres  du  vautour  révolutionnaire. 

«  1°  Je  mettrais  ma  conscience  en  grâce  avec 
Dieu  par  un  sincère  repentir,  je  la  purifierais  de 
toutes  ses  taches  en  me  trempant  dans  le  bain  sacré 
de  la  pénitence.  Je  mettrais,  en  un  mot,  mon  âme 
dans  l'état  où  je  vouda*ais  qu'elle  fût  au  moment  de 
ma  mort. 

«  2°  Je  remplacerais  l'épée  révolutionnaire  par 
l'épée  de  Charlemagne,  et,  au  lieu  de  faire  de  la 
France  l'instrument  et  l'auxiliaire  de  la  démocratie 
païenne  ou  du  césarisme  païen,  je  lui  rendrais  la 
mission  civilisatrice  qu'elle  tient  de  Dieu  comme  fille 
aînée  de  l'Eglise  et  qu'elle  ne  peut  abandonner  sans 
se  rendre  complice  d'une  trahison  sacrilège  et  sans 
appeler  sur  elle  toutes  sortes  de  calamités, 

«  3"  Je  mettrais  mon  armée  de  six  cent  mille 
hommes  au  service  de  la  civilisation  catholique. 
D'accord  avecl'épiscopat,  je  chargerais  un  bataillon 
sacré  d'excellents  missionnaires  d'aller  ouvrir  à  tous 
les  régiments  de  l'armée  les  sources  de  la  vie  chré- 
tienne par  dos  prédications  vraiment  apostoliques. 

«  4°  Deux  cent  mille  hommes  recevraient  l'ordre 
ramener  l'ordre,  la  paix  et  la  justice  en  Italie. 
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«  0°  Une  muselière  de  fer  serait  mise  à  la  gueule 
de  l'ours  des  sociétés  secrètes,  et  je  prendrais  des 
mesures  efficaces,  pour  que  les  chefs  de  ceux  qui 
n'ont  pas  de  chefs  fussent  dans  l'impuissance  de 
mettre  le  feu  des  discordes  civiles  aux  quatre  coins 
de  l'Europe. 

«  6°  Après  avoir  relevé  et  affermi  le  trône  tem- 
porel du  pape,  après  avoir  donné  à  l'armée  d'occu- 
pation les  ordres  les  plus  précis  pour  assurer  la 
liberté  et  l'indépendance  du  chef  de  l'Eglise,  je 
supplierais  le  vicaire  de  Jésus-Christ  de  venir  visiter 
et  b^nir  les  principales  villes  de  l'empire  français, 
d'y  assembler  des  conciles,  d'y  opérer,  en  un  mot, 
toutes  les  réformes  dont  le  clergé  et  le  peuple  ont 
besoin  dans  "  l'ordre  d'une  régénération  vraiment 
catholique. 

((  T  Gela  fait,  je  ramènerais  triomphalement  le 
pontife  suprême  dans  la  capitale  du  monde  catho- 
lique; je  recevrais  des  mains  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ  la  consécration  impériale  sur  le  tombeau  des 
apôtres,  et  je  prendrais  le  ciel  et  la  terre  à  témoin 
que  l'œuvre  de  Charlemagne  ne  serait  plus  aban- 
donnée par  le  fils  aîné  de  l'Église. 

«  Ce  programme  paraîtra  peut-être  dicté  par  la 
folie.  Je  réponds  qu'il  y  a  en  effet  une  folie  prêchée 
par  Jésus-Christ  et  que  saint  Paul  appelle  la  sagesse 
de  Dieu;  cette  folie  a  sauvé  le  monde,  elle  se 
nomme  la  divine  folie  de  la  croix;  cette  folie  a  fait 
saint  Louis  et  Charlemagne,  elle  a  converti  à  la  foi 
catholique  Clovis  et  Constantin.  Elle  grefferait  seule 
la  dynastie  napoléonienne  sur  la  souche  éternelle 
des  défenseurs  de  l'Église  et  de  l'humanité.  » 
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Cette  lettre  fut  envoyée  à  l'impératrice  en  double 
exemplaire,  l'une  directement,  l'autre  par  l'inter- 
médiaire de  l'abbé  Mullois.  Il  ne  paraît  pas  qu'elle 
ait  été  l'objet  d'aucune  réponse  à  son  auteur.  Mais 
nous  verrons  bientôt  qu'elle  dut  produire  une  grande 
impression  sur  l'esprit  de  la  religieuse  compagne  de 
Napoléon  III  et  prépara  les  voies  à  la  démarche  de 
1866,  que  nous  raconterons  bientôt. 

Les  amis  de  Napoléon  III  dans  le  clergé  du  temps 
savaient  bon  gré  au  hardi  missionnaire  de  ses  aver- 
tissements. Mgr  de  Ségur  s'en  montrait  particulière- 
ment heureux.  Quant  au  jeune  archevêque  de 
Bourges,  Mgr  de  la  Tour  d'Auvergne,  il  en  était 
ravi  et  voulut  donner  au  vénérable  apôtre  un  témoi- 
gnage de  son  estime  et  de  son  affection,  en  le 
forçant  avec  la  plus  aimable  insistance  à  accepter  le 
titre  de  chanoine  honoraire  de  sa  métropole,  et  en 
l'appelant  sans  cesse  auprès  de  lui  pour  évangéliser 
son  bon  peuple. 


IV 


Nous  avons  déjà  dit  que,  dans  sa  lutte  contre 
l'ennemi  du  dehors,  l'abbé  Combalot  se  donnait  de 
garde  d'oublier  la  lutte  contre  les  difficultés  du 
dedans.  Il  sentait  de  plus  en  plus  vivement  la  néces- 
sité de  pourvoir,  par  le  retour  pur  et  simple  à  l'unité 
romaine,  aux  besoins  les  plus  impérieux  de  la  tacti- 
que indispensable  en  face  de  l'effroyable  guerre  qui 
avançait  toujours.  Plus  tard,  nous  verrons  son  ar- 
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deur  contre  les  divergences  du  catholicisme  libéral 
et  contre  les  derniers  efforts  du  gallicanisme  expi- 
rant avec  le  second  empire.  La  date  où  nous  sommes 
marque  ses  plus  énergiques  efforts  en  faveur  du  re- 
tour de  la  France  à  la  liturgie  romaine. 

Les  évêques,  préoccupés  de  cette  grande  question, 
l'appelaient  volontiers  à  leur  aide. 

A  Troyes,  le  successeur  de  Mgr  Cœur,  Mgr  De- 
belay  éprouvait  une  résistance  vive  à  son  désir,  si 
conforme  au  vœu  de  Pie  IX.  L'abbé  Combalot  s'en 
alla  prêcher  à  Troyes,  et,  en  pleine  cathédrale,  il 
parla  en  termes  si  éloquents  contre  «  les  menées 
ténébreuses  »  opposées  au  désir  du  pontife  suprême, 
que  l'opposition  désarma  aussitôt  et  plus  rien  ne  fit 
obstacle  à  ce  retour. 

A  Grenoble,  Mgr  Ginoulhiac  voulut  que  son  élo- 
quent diocésain  fût  des  premiers  instruit  de  la 
bonne  nouvelle.  Le  23  juillet  1864,  son  grand-vicaire, 
M.  Chambon,  le  mandait  à  Chatenay.  «  Je  suis 
heureux  de  pouvoir  t'aimoncer  que  nous  touchons 
au  moment  oii  nous  allons  passer  tous  et  sans  aucun 
trouble  au  bréviaire  romain,  grâces  aux  sages  me- 
sures prises  par  Monseigneur.  »  Le  destinataire  de 
cette  lettre  y  avait  grandement  coopéré.  Sou 
bonheur  était  de  faire  cadeau  aux  prêtres  de  bré- 
viaires romains,  pour  les  engager  à  laisser  le  rit 
viennois.  Une  année  même,  le  bon  curé  de  Chatenay, 
l'abbé  Format,  étant  tombé  gravement  malade, 
M.  Combalot  prit  le  service  à  sa  place  et  en  profita 
pour  échanger  tous  les  antiphonaires,  etc.,  vien- 
nois contre  des  livres  de  chant  romain.  Il  brûla  tous 
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I     les  anciens  et,  dans  son  empressement,  brùla  même 
I      le  bréviaire  du  curé,  qui  s'en  montra  peu  reconnais- 
i      saut,  une  fois  rétabli,  u  —  Bah  !  fit  l'ardent  incen- 
'      diaire,  mon  cher  ami,  vous  en  serez  quitte  pour 
prendre  le  romain.  »  Mais  le  vieux  curé  tenait  à 
son  ancien  rite,  et  il  se  résignait  avec  quelque  peine 
à  l'auto-da-fé,   si  nous   en  jugeons  par  une  lettre 
qu'il  écrivait  l'année  suivante  à  Mgr  Ginoulhiac  : 
—  Il  faut  faire  ses  volontés,  autrement  il  vous 
écrase...  Il  y  a  bientôt  un  an,  il  m'a  fallu  prendre  la 
liturgie  romaine.  Il  ne  pouvait  pas  souffrir  qu'une 
liturgie  bâtarde  s'exécutât  dans  un  sanctuaire   de 
Marie.  Tout  à  coup  il   fait  venir  au  moins  pour 
400  francs  de  livres,  et,  pour  avoir  la  paix,  j'obéis, 
vu  que  nous  étions  sur  le  point  de  la  prendre  (1). 
Mais  c'est  à  Lyon  que  l'action  de  l'abbé  Combalot 
fut  peut-être  le  plus  ardente.  Pendant  le  Carême 
de  1864,  toutes  ses  lettres  en  portent  la  trace,  on  y 
respire  une  odeur  de  poudre  et  il  n'a  pas  assez  d'ana- 
thèmes  contre  les  opposants,  de  regrets  pour  les 
demi-mesures  du  cardinal  et  de  louanges  pour  ceux 
qui  partagent  son  ardeur.  Nous  retrouvons,  dans  ses 
papiers,  toute  la  correspondance  échangée  à  ce  sujet 
entre  le  bon  cardinal  de  Bonald  qui  s'effraie  un  peu 
de  ses  véhémentes  impatiences,  le  neveu  du  cardi- 
nal, l'abbé  de  Serres,  qui  gémit  amèrement  sur  les 
L      difficultés  opposées  à  son  oncle,  et  M.  Combalot  qui 
f      ne  comprend   pas   tant   de    délais.   Puis    lorsque 


(1)  Lettre  du  curé  Format  à  l'évêque  de  Grenoble,  8  mai  1865 

{Archives  de  rÉvéché). 
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M.  Baroche  se  permet  de  donner,  par  le  Moniteur^ 
une  leçon  de  désobéissance  à  l'égard  du  souverain 
pontife  à  tout  l'épiscopat  français  (1),  l'ardent 
apôtre  de  l'unité  romaine  conjure  le  cardinal  de  Lyon, 
celui  de  Chambéry,  etc.,  de  venir  en  aide  aux  efforts 
de  ses  amis,  à  Lyon,  en  faveur  du  retour  tant  com- 
battu et  tant  désiré. 

Quand  il  regardait  au  dehors,  ses  vœux  pour 
l'union  des  bons  dans  la  vérité  catholique  et  dans 
la  prière  liturgique  s'accroissaient  encore.  C'est 
dans  une  de  ses  lettres  les  plus  vives  en  faveur  du 
rétablissement  de  la  liturgie  romaine  que  nous 
trouvons  ce  lamentable  tableau  des  m:œurs  licen- 
cieuses de  la  fin  du  second  empire  : 

«  Nous  allons  à  des  catastrophes.  La  corruption 
des  mœurs,  l'athéisme,  la  débauche  ravagent  les 
sommités  sociales...  Il  se  passe  à  Paris  des  abomi- 
nations dignes  de  celles  des  Césars  païens,  des 
Nabuchodonosor,des  temps  les  plus  débordés  du  pa- 
ganisme. ***  n'agit,  avec  cette  rage  de  sectaire,  pour 
déchristianiser  les  jeunes  filles,  qu'avec  l'assenti- 
ment de  l'empereur.  Tous  les  évêques  ont  vivement 
réclamé  contre  ces  attentats  vraiment  sataniques, 
on  ne  les  écoute  pas.  Satan  a  greffé  son  infernale 
jalousie  contre  le  Christ,  contre  l'Eglise,  dans  le 
cœur  des  païens  et  des  hommes  politiques  de  ce 
temps.  Les  bals  parisiens  ont  été,  cette  année,  de 
véritables  orgies.  Les  femmes  des  plus  hautes  classes 
sont  devenues  des  courtisanes,  des  instruments  abo- 

(1)  Lettre  au  cardinal  Billiet,  19  janvier  1865. 
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minables  de  luxure.  On  s'efforce  de  cacher  tous  ces 
scandales,  de  les  soustraire  à  la  connaissance  des 
provinces.  Mais  tout  se  sait.  Toutes  les  villes  veu- 
lent imiter  Paris  (1).  » 

C'est  à  Paris  qu'il  se  résolut  à  frapper  un  coup 
solennel  et  retentissant,  sur  lequel  jusqu'ici  la  lu- 
mière ne  s'est  jamais  faite  complètement,  au  moins 
telle  qu'elle  paraît  résulter  des  documents  que  nous 
avons  sous  les  yeux. 


Mgr  Darboy  venait  de  monter  sur  le  siège  de 
saint  Denis.  A  la  mort  de  son  prédécesseur  immé- 
diat, le  cardinal  Morlot,  l'abbé  Combalot  eut  désiré 
voir  devenir  archevêque  de  Paris  Mgr  de  la  Tour 
d'Auvergne.  Il  agit  dans  ce  sens  auprès  d'amis  in- 
fluents et,  un  moment,  put  croire  que  son  vœu  se- 
rait réalisé.  Il  écrivit  au  neveu  de  ce  même  cardinal 
d'Arras,  à  qui  il  avait  déconseillé  d'accepter  ce  grand 
siège,  pour  lui  conseiller  de  se  laisser  faire  et  lui 
soumettre,  en  quelques  pages  magistrales,  tout  un 
tableau-programme  de  ce  que  devrait  être  un  arche- 
vêque de  Paris  en  1865  pour  remplir  dignement  sa 
tâche.  Mgr  de  la  Tour  d'Auvergne  se  montra  très 
touché  de  cette  double  démarche;  mais,  alléguant 
modestement  son  insuffisance,  il  repoussa  avec  une 
douce  fermeté  le  fardeau  qui  l'effrayait. 

L'évêque  de  Nancy  fut  nommé.  Le  nouvel  arche- 

(1)  4  roars  1868. 
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vêque  de  Paris  était  ce  même  antagoniste  des  idées 
de  M.  Combalot  qui,  dans  la  querelle  de  celui-ci 
avec  Mgr  Sibour,  intervenant,  sur  la  demande  do 
ce  prélat,  avait  publié  deux  Lettres  à  l'abbé  Combalot, 
dont  Son  Emiiience  le  cardinal  Foulon,  dans  son 
Histoire  de  la  vie  et  des  écrits  de  Mgr  Darboy^  a  dit 
que  «  c'était  une  verve  étourdissante,  une  logique 
impitoyable,  une  œuvre  enfin  qui,  de  prime-saut, 
plaçait  son  auteur  au  rang  des  grands  polémistes, 
nous  allions  dire  des  premiers  pamphlétaires  de 
l'époque,  tant  il  y  avait  dans  cette  brochure  de  l'al- 
lure vive  et  ironique  du  pamphlet  ;  c'est  même  le 
côté  par  lequel  il  parut  que  le  jeune  lutteur  n'avait 
pas  assez  ménagé  le  vieil  athlète  (1)  ».  On  a  beau- 
coup dit  à  cette  époque  et  les  biographes  du  mar- 
tyr de  la  Commune  ont  répété,  sans  doute  de  con- 
iiance,  que  l'abbé  Combalot  n'était  pas  de  taille  à 
lutter  avec  un  jeune  adversaire  sur  le  terrain  de 
l'ironie  souple  et,  pour  répéter  le  mot  juste,  du 
pamphlet.  Pour  un  peu,  l'un  serait  Fénelon  écrivant 
en  une  nuit  ses  répliques  fines  et  acérées  aux  réfu- 
tations plus  laborieuses  de  Bossuet  dans  la  question 
du  quiétisme.  La  vérité  est  que  le  pamphlet  sup- 
pose un  état  d'âme  auquel  l'abbé  Combalot  se  déro- 
bait toujours  soigneusement.  Il  était  vif,  ardent, 
violent  même,  mais  sans  fiel,  incapable  d'acérer 
avec  réflexion  la  pointe  qui  pique,  perce  et  tue.  S'il 
l'eut  voulu,  nul  n'eut  manié  l'ironie  comme  lui, 
avec  cet  esprit  si  gaulois  qui  charmait  dans  l'inti- 

(1)  V.  12d. 
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mité  :  ses  lettres  en  témoignent  surabondamment. 
Il  préférait  la  véhémence,  ou,  pour  employer  le 
mot  qui  rend  le  mieux  notre  pensée,  l'éloquence, 
comme  un  moyen  plus  noble  et  aussi,  disons-le, 
plus  charitable,  d'emporter  la  conviction  et  d'en- 
entraîner  la  persuasion.  L'ironie  n'a  jamais  ramené 
ceux  qu'elle  blesse,  l'éloquence  môme  emportée  a 
fait  d'innombrables  conversions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  ]\Igr  Darboy  monta  sur 
le  siège  de  Paris,  l'abbé  Combalot,  rien  ne  servi- 
rait de  le  dissimuler,  en  éprouva  une  vive  peine, 
non  point  dans  une  pensée  de  petite  rancune  per- 
sonnelle —  il  en  était  incapable  —  mais  dans  la 
conviction  que  le  prélat  apporterait  sur  le  plus 
grand  siège  de  France  un  programme  et  des  idées 
qu'il  redoutait. 

Cependant,  avec  la  même  confiance  qui  l'avait 
porté  à  rendre  visite  à  Mgr  Dupanloup,  lorsque  le 
courageux  évoque  d'Orléans  eut  pris  si  généreuse- 
ment la  défense  des  droits  du  Saint-Siège  (1),  il  son- 
geait à  reprendre  ses  prédications  à  Paris,  où  l'ap- 
pelait l'impatience  de  ses  fidèles  auditeurs,  quand 
il  reçut  notification  de  la  mesure  par  laquelle 
Mgr  Darboy  lui  retirait,  comme  autrefoisMgr  Sibour, 
les  pouvoirs  dans  le  diocèse  de  Paris. 

(i)  Voici  comment,  dans  une  lettre  du  23  janvier  1863,  il 
raconte  et  explique  cette  démarche  :  «  J'ai  passé  le  jour  de 
Tan  à  Orléans.  J'ai  dîné  chez  Mgr  Dupanloup,  que  le  pouvoir 
politique  traite  toujours  en  ennemi,  défendant  à  toutes  les  au- 
torités administratives  d'avoir  le  moindre  égard  pour  ce  prélat, 
t^ne  guerre  de  ce  genre  fait  pitié,  et  prouve  combien  les  chefs 
de  l'ordre  actuel  des  choses  ont  l'àme  peu  élevée.  » 


•  -  *-^ 
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Cet  acte,  inspiré  au  nouvel  archevêque  par  la 
crainte  des  imprudences  de  l'orateur  en  une  passe 
difficile,  produisit  une  sensation  très  pénible  en 
France.  M.  Combalot  reçut  de  beaucoup  de  prélats 
des  témoignages  et  des  encouragements  significatifs. 

«  Beati  qui  persecutionem  patiiintur  propter  jiis- 
titiam^  lui  écrivait  l'un  d'eux  à  la  date  du  7  no- 
vembre 1865,  —  omne  gaudium  existiinatn,  fratres 
7nei  dilectissimi,  cum  in  tentationes  incideritis.  — 
Je  n'en  finirais  pas,  si  je  voulais  vous  citer  tous  les 
textes  du  livre  divin  qui  ont  été  écrits  pour  vous... 
Vous  les  connaissez  mieux  que  moi,  vingt  fois  vous 
les  avez  expliqués  au  peuple  avec  une  éloquence 
qui  faisait  aimer  la  croix.  L'heure  est  venue  de 
faire  nos  sermons...  Vous  comprendrez,  sans  que 
je  vous  le  dise,  que  je  suis  de  moitié  dans  vos 
peines.  Après  tant  de  travaux  et  de  sacrifices,  se  voir 
arrêter...,  je  ne  connais  rien  de  plus  pénible.  Peut- 
être  l'autorité  reviendra-t-elle  sur  sa  .détermination. 
Dans  tous  les  cas,  vous  avez  votre  conscience  pour 
vous,  scio  cui  credidi.  Vous  avez  de  plus  la  lettre  si 
consolante  du  Saint-Père...  » 

D'autres  aussi  lui  laissaient  entrevoir  que  la  déter- 
mination de  l'archevêché  n'était  peut-être  pas  défini- 
tive. De  son  côté,  convaincu  qu'une  explication 
franche  amènerait  le  retrait  de  la  mesure  à  laquelle 
son  grand  âge  et  son  ardeur  apostolique  se  mon- 
traient très  sensibles,  il  se  résolut  à  demander  une 
audience.  Il  y  avait  été  encouragé  par  le  Nonce, 
par  le  cardinal  Gousset,  par  le  supérieur  général 
des   Sulpiciens  et  d'autres  personnages  autorisés. 
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Malheureusement,  Mgr  Darboy  avait,  su  les  plaintes 
vives  de  son  visiteur,  qui  ne  sut  effectivement  pas 
toujours  éviter  de  se  donner  des  torts  de  forme, 
même  quand  il  avait  le  plus  raison  dans  le  f:înd. 

Le  récit  de  cette  entrevue  est  pénible.  Il  a  été 
fait  très  diversement  et  commenté  de  part  et  d'autre 
d'une  façon  odieuse,  comme  si  la  vérité  toute  sim- 
ple n'était  pas  déjà  assez  douloureuse.  Nous  l'aurions 
voulu  passer  sous  silence,  ce  parti  nous  semblait 
plus  conforme  aux  pensées  du  vieil  apôtre  finissant 
sa  carrière  et  au  respect  dû  à  l'illustre  victime  des 
haines  féroces  de  la  Commune  contre  la  sainte 
Eglise  de  Dieu.  Mais,  comment  taire  cette  page,  qui 
se  trouve  déjà  ailleurs,  et,  répétons-le,  odieuse- 
ment travestie?  Pour  la  rétablir  dans  sa  droiture 
impartiale,  il  nous  suffira  de  reproduire  le  récit 
que  l'abbé  Combalot  lui-même  en  écrivit  pour 
l'adresser  au  prélat,  le  14  septembre  1868,  dans  une 
circonstance  qui  l'obligeait  à  bien  peser  toutes  ses 
expressions. 

«  Le  13  janvier  1866,  j'eus  l'honneur  d'être  reçu 
en  audience  particulière  par  Votre  Grandeur.  J'allais 
vous  demander,  Monseigneur,  quel  était  le  motif 
canonique  qui  vous  avait  porté  à  me  retirer  le  pou- 
voir de  monter  dans  les  chaires  de  la  capitale,  du 
haut  desquelles  je  rompais  aux  fidèles,  depuis  près 
de  quarante  ans,  le  pain  de  la  parole  évangélique. 

«  Vous  me  dites  qu'on  me  reprochait  des  excen- 
tricités de  langage. 

«  Je  me  permis  de  vous  faire  observer  que  cette 
imputation,  vague  et  élastique,  ne  touchait  ni  à  lu 
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conduite,  ni  à  la  doctrine  du  prédicateur.  J'ajoutai 
que,  pendant  une  longue  carrière  évangélique, 
j'avais  trouvé  à  Paris  trois  espèces  de  contradic- 
teurs :  1°  des  hommes  ambitieux,  à  qui  j'avais  barré 
l'accès  aux  dignités  de  l'Église;  2°  des  hommes 
jaloux  qui  paraissaient  blessés  de  la  popularité  qui 
s'attachait  à  ma  parole  ;  3°  des  gallicans  qui  ne  me 
pardonnaient  pas  mon  attachement  à  toutes  les  pré- 
rogatives et  à  tous  les  droits  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ. 

«  Prenant  alors  la  parole,  Votre  Grandeur  me  dit 
d'un  ton  sèchement  solennel  : 

«  —  Je  vous  dirai  carrément,  monsieur,  qu'aussi 
longtemps  que  je  serai  archevêque  de  Paris,  vous 
ne  prêcherez  jamais  dans  mon  diocèse. 

«  —  En  agissant  ainsi,  Monseigneur,  repris-je 
aussitôt,  vous  prendrez  contre  moi  une  mesure  que 
rien  ne  justifie.  Vous  fermerez  la  bouche  à  un  mis- 
sionnaire apostolique,  dont  la  doctrine  a  reçu  les 
encouragements  et  les  bénédictions  de  Grégoire  XVI 
et  de  Pie  IX. 

«  Vous  avez  reçu,  il  n'y  a  pas  longtemps,  Mon- 
seigneur, ajoutai-je,  un  document  dans  lequel  vous 
êtes  accusé  de  renouveler  les  erreurs  de  Fébroniiis. 
Vous  devriez  être  le  trait  d'union  de  l'Eglise  de 
Paris  avec  l'Eglise  Romaine,  et  vous  êtes  un  sujet 
de  douleur  pour  le  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

((  Vous  mîtes  fm  à  cet  entretien  par  ces  dernières 
paroles  : 

«  —  Je  m'applaudis,  monsieur,  de  vous  avoir 
interdit  la  prédication  dans  mon  diocèse. 
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«  Je  nie  permis  cette  réponse  : 

«  —  Et  moi,  Monseigneur,  je  suis  heureux  que 
vous  m'ayez  fourni  l'occasion  de  vous  faire  «  entendre 
dos  vérités  nécessaires.  » 

Dans  une  autre  lettre,  écrite  peu  de  jours  après 
cette  pénible  scène,  l'abbé  Combalot  ajoutait  :  «  Le 
iSonce  de  Sa  Sainteté,  l'évoque  de  Versailles,  le 
cardinal  Gousset  et  tous  les  hommes  distingués  qui 
ont  eu  connaissance  de  cette  entrevue  m'ont  loué 
de  mon  courage  apostolique.  Le  Nonce  m'assura 
que,  dans  son  premier  courrier,  il  ferait  connaî- 
tre au  pape  la  manière  dont  j'avais  défendu  sa 
cause  (1).  » 

On  a  remarqué  sans  doute  J 'allusion  au  docu- 
ment, qui  commençait  dès  lors  à  être  connu  ou  tout 
au  moins  soupçonné,  en  attendant  que  la  Minerve  de 
Montréal,  dans  son  numéro  du  jeudi  matin  16  juillet 
4868,  lui  eut  donné  ime  publicité  suffisante  pour 
que  l'abbé  Combalot  s'appliquât  à  en  tirer  douze 
propositions  que  le  pape  censurait  dans  les  écrits 
et  les  actes  de  l'archevêque  de  Paris.  Du  travail  de 
l'abbé  Combalot,  le  pieux  et  docte  archevêque  de 
Bourges,  qui  l'en  remercia  avec  effusion  (2),  con- 
cluait, avec  beaucoup  de  justesse,  à  la  nécessité  des 
définitions  maintenant  prochaines  du  concile  en 
préparation  pour  couper  court  à  des  réveils  galli- 
cans ou  fébroniens  comme  celui  qui  dicta  au  hardi 
prédicateur  la  lettre  du  14  septembre  1868  àMgrDar- 

(1)  Lettre  du  5  février  1866. 

(2)  Lettre  de  Mpr  de  La  Tour  d'Auvergne  à  l'abbé  Com- 
balot, 28  octobre  1868, 
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boy  relative  aux  avertissements  que  celui-ci  avait 
reçus  de  Pie  IX  à  la  date  du  26  octobre  4865. 


VI 


Évidemment,  Mgv  Darboy,  plus  au  courant  par 
sa  grande  situation  aux  Tuileries  des  dispositions 
du  pouvoir  et  des  excitations  qui  poussaient  de  plus 
en  plus  l'empereur  à  l'abandon  des  droits  de  l'Église 
et  de  la  papauté,  aurait  voulu  arriver  à  un  arrange- 
ment par  conciliation.  L'abbé  Combalot  était  con- 
vaincu qu'elle  était  devenue  impossible,  il  résolut 
néanmoins  d'y  travailler  de  son  côté,  mais  par  un 
moyen  plus  énergique  et  en  abordant  de  front  la 
difficulté.  Il  sollicita  et  obtint  une  audience  de 
l'impératrice  Eugénie.  Celle-là  l'ut  plus  calme  et 
nous  ne  savons  pas,  dans  tout  le  cours  de  la  vie 
du  généreux  missionnaire,  une  page  où  éclate  avec 
plus  de  vigueur  son  dévouement  à  la  Sainte  Eglise. 
Nous  sommes  particulièrement  heureux  d'avoir  pu 
la  retrouver  écrite  par  lui-même,  dans  une  lettre 
qu'il  adressa,  de  Chatenay,  le  5  févi'ier  1866,  à  la 
dame  du  palais  qui  lui  avait  obtenu  l'audience.  C'était 
madame  de  Saulcy. 

«  Puisque  c'est  à  votre  aimable  intérêt  que  je  dois 
l'honneur  d'avoir  pu  entretenir,  pendant  près  d'une 
demi-heure,  la  gracieuse  princesse  que  la  Provi- 
dence divine  a  placée  sur  le  premier  trône  de 
ce  bas  monde,  je  veux  vous  dire  quel  fut  le  sujet 
de  ce  royal  entretien.. 
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«Apr^savoir  dit  à  l'impératrice  quelles  avaient  été, 
pendant  près  de  quarante  ans,  mes  relations  amicales 
avec  l'abbé  de  Salinis,  devenu,  plus  tard,  évoque 
d'Amiens,  puis  archevêque  d'Auch,  lequel  avait 
été  connu,  très  intimement,  de  Sa  Majesté,  je  me 
permis  d'esquisser  à  grands  traits  ma  vie  de  prédi- 
(  ateur,  soit  à  la  cour  de  Charles  X,  soit  dans  les 
chaires  de  la  capitale,  soit  dans  toutes  les  villes  de 
France,  de  Belgique,  de  Savoie,  etc.,  etc.  Je  sondai 
devant  elle  les  plaies  vives  de  la  France,  celles  des 
jeunes  générations,  de  la  classe  bourgeoise,  des 
(lasses  populaires,  de  la  démocratie  sauvage  qui 
menace  l'Europe.  Je  lui  fis  connaître  l'état  véritable 
de  Paris,  sous  la  branche  aînée,  sous  la  dynastie 
d'Orléans,  et  sous  l'empire,  au  triple  point  de  vue 
de  la  religion,  des  mœurs,  des  doctrines  politiques, 
sociales,  etc.,  etc.. 

«  Je  dois  dire  que  cette  aimable  princesse  me 
prêtait  une  attention  profonde  et  bienveillante.  Je 
m'aperçus  môme  que,  par  deux  fois,  elle  fit  un 
-este  aux  deux  dames  qui  l'attendaient  dans  le  salon 
\oisin  pour  sa  promenade,  et  sembla  leur  dire  : 
attendez,  calmez  votre  empressement  et  votre  impa- 
tience... Enfin,  j'arrivai  à  ce  qui  était  l'objet  propre 
et  capital  de  l'audience  que  j'avais  sollicitée. 

«  Je  me  permis  de  faire  remarquer  à  l'impératrice 
qu'il  n'y  avait,  en  Europe,  que  deux  forces^  savoir  : 
celle  de  la  Révolution,  maîtresse  à  l'heure  qu'il  est 
des  masses  populaires,  de  la  classe  ouvrière,  de  tous 
les  centres  industriels  et  de  Paris,  par  les  prin- 
cipes   d'impiété   sauvage,    d'antichristianisme,    de 
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révolte  et  d'anarchie  qui  fermentent  aux  entrailles 
d'un  million  d'individus  qui  n'attendent  que  le  toc- 
sin de  la  rébellion,  que  le  mot  d'ordre  des  sociétés 
secrètes,  pour  faire  explosion,  et  pour  couvrir  le 
sol  parisien  de  sang-  et  de  ruines.  J'ajoutai  que 
l'Eglise,  avec  son  chef  suprême,  avec  ses  mille  évo- 
ques, ses  huit  cent  mille  prêtres  et  deux  cent  cin- 
quante millions  de  catholiques,  formait  la  grande 
monarchie  des  âmes  et  constituait  une  fot'ce,  devant 
laquelle  dix-huit  siècles  de  luttes  acharnées,  de 
persécutions  incessantes,  de  conspirations  infernales, 
étaient  venus  se  briser.  Je  dis  que  le  torrent  ré- 
volutionnaire, en  se  débordant  sur  l'Europe,  entraî- 
nerait tout  ce  qui  n'était  pas  de  l'Eglise;  qu'il  déra- 
cinerait les  trônes  et  les  institutions  humaines; 
qu'il  inonderait  la  terre  d'un  déluge  de  sang  et  de 
larmes;  mais  qu'il  ne  détruirait  ni  la  papauté,  ni 
l'épiscopat,  ni  le  sacerdoce,  ni  la  société  catholique 
qui  étaient  impérissables,  indestructibles,  immortels. 

«  Or,  madame,  ajoutai-je,  il  y  a  un  moyen  de 
refouler  et  d'enchaîner  le  torrent  qui  menace 
l'Europe.  Sa  Majesté  l'empereur  avait  eu  l'idée, 
l'année  dernière,  de  réunir  à  Paris,  dans  un  Con- 
grès, tous  les  princes  de  l'Europe,  afin  de  régler  les 
afl'aires  de  la  politique  générale  et  des  intérêts  so- 
ciaux de  ce  monde.  Ce  Congrès  était  impossible  et 
n'eut  rien  fini. 

«  Il  y  aurait  un  autre  Congrès  à  tenir,  ce  serait 
celui  de  tous  les  princes  catholiques  de  l'Europe, 
sous  la  présidence  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Ce 
Congrès,  tenu  au  Vatican  même  sous  l'inspiration 
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^du  grand  et  saint  pontife  qni  a  reçu  de  N.  S.  Jésus- 
Christ  le  droit  et  le  pouvoir  de  gouverner  la  cons- 
cience humaine,  de  régler  les  destinées  présentes  et 
futures  des  nations  régénérées  dans  le  sang  du 
Dieu  rédempteur,  aurait  une  portée  incalculable. 
Si  l'empereur  JNapoléon  III  se  faisait,  à  l'heure  qu'il 
est,  le  bras  droit  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  se 
mettait,  comme  Constantin  et  Charlemagne,  au  ser- 
vice de  celui  par  qui  rognent  les  rois;  de  concert 
avec  l'empereur  d'Autriche  (1)  et  avec  tous  les  prin- 
ces qui  appartiennent  à  l'Eglise  Romaine  par  la 
foi  qu'ils  professent  encore,  Dieu,  je  n'en  doute 
pas,  bénirait  cette  croisade.  La  forte  épée  de  Napo- 
léon et  celles  des  princes  catholiques,  bénies  et  con- 
sacrées par  l'immortel  Pie  IX,  seraient  invincibles. 
La  Prusse,  l'Angleterre,  etc.,  seraient  mises  à  la 
raison.  Et  de  deux  choses  l'une  :  ou  cette  croisade 
réussirait,  ou  l'empereur  mourrait  à  la  peine.  Dans 
le  premier  cas,  la  révolution  est  refoulée  dans 
l'abîme,  l'Europe  rentre  dans  les  voies  du  salut, 
et  la  couronne  de  la  victoire  est  posée  par  Pie  IX, 
en  face  de  la  Confession  de  Saint-Pierre,  sur  la  têlc 
du  Charlemagne  du  xix*  siècle  et  sur  celle  de  Votre 


(1)  Sous  rinspiration  de  la  même  pensée,  l'abbé  Combalot 
écrivit,  le  24  mai  1866,  au  cardinal  Rauscher,  archevêque  de 
Vienne,  un  pressant  appel  pour  agir  dans  ce  sens  sur  l'es- 
prit de  l'empereur  François-Joseph.  Que  fùt-il  advenu,  si 
Napoléon  III,  obéissant  à  cette  politique,  eût  associé  les  intérêts 
catholiques  et  français  aux  intérêts  catholiques  et  autrichiens, 
pour  les  opposer,  dans  une  Croisade  du  droit  contre  la  barbarie, 
aux  envahissements  de  la  faction  protestante  et  prussienne 
qui  se  préparait  dès  lors  à  dominer  l'Europe!.. 
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Majesté.  Si  rempereur,  à  l'exemple  du  général  de 
La  Moricière,  succombe  dans  la  lutte,  son  nom  est 
immortel,  son  fils  et  son  épouse  recueillent  l'amour, 
les  bénédictions,  la  reconnaisance  éternelle  de 
rÉglise,  etc.,  etc. 

«  L'impératrice  mitfm  à  l'entrevue,  en  médisant, 
avec  une  émotion  visible  et  un  accent  convaincu  : 

«  —  Monsieur  l'abbé,  je  vous  promets  de  redire 
à  l'empereur  tout  ce  que  je  viens  d'entendre  !  » 

L'apôtre,  qui  se  jouait  ainsi  familièrement  dans 
les  sphères  du  surnaturel,  voulut  soumettre  les  vues 
quïl  en  rapportait  au  Vicaire  infaillible  du  Christ 
en  terre.  Le  secrétaire  de  l'archevêque  de  Bourges, 
qui  allait  en  ce  moment  à  Rome  rechercher  le  corps 
d'Arthur  Guillemin,  l'immortel  zouave  qui  a  versé 
son  sang  pour  la  défense  du  Vicaire  de  Noire-Sei- 
gneur, fut  chargé  de  remettre  à  Pie  IX  une  lettre, 
où  éclatent  les  élans  de  l'âme  toujours  jeune  et 
toujours  ardente  du  zélé  missionnaire.  Le  grand 
pontife  en  fut  si  touché,  qu'il  fit  aussitôt  savoir  à 
l'auteur  de  la  lettre  qu'il  y  avait  trouvé  une  nouvelle 
preuve  «  du  zèle,  de  la  prudence  et  de  la  piété  »  de 
son  cher  correspondant  et  se  recommandait  à  ses 
prières  (1). 

(1)  «  Quœ  tu  commémoras....  sicut  mala,  quœ  jatndiu  ver- 
santur  ob  oculos  SSmi  Domini  Pii  IX;  qui  idcirco,  in  propo- 
sita  a  te  eorutn  enuraeratione  ac  medela,  novum  liabiiit  zeli, 
prudenliaî  devotionisque  tuœ  argiimenlum.. . . 

«  Idem  SSmus  Dom.  et  a  te  sperat  precum  quoque  tua- 
rum  auxiliuni,  ut  quod  hisce  de  rébus  tu  postulas  et  ipse 
yehemcnter  oplat,  assequi  possit....  »  (Lettre  de  Mgr  Mcrcu- 
re)li,28  avril  1868.) 
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YII 

Le  moment  serait  venu  de  raconter  l'un  des  épi- 
sodes les  plus  douloureux  de  la  vie  de  notre  héros, 
celui,  où  son  cœur  eut  le  plus  à  souffrir,  mais  sans 
parvenir  un  seul  instant  à  lui  faire  oublier  que  l'amour 
de  l'Église,  sa  virginale  et  maternelle  épouse,  devait 
primerions  les  autres  amours.  Nous  voulons  parler 
de  l'affaire  de  Saint-Jean  de  Maurienne.  Qui  vou- 
drait connaître  à  fond  cette  âme,  que  nous  avons 
essayé  de  peindre  dans  l'histoire  de  la  vie  et  des 
écrits  de  l'abbé  Combalot,  devrait  lire,  relire  et 
méditer  cette  série  de  lettres  échangées  avec  l'évê- 
que  de  Maurienne,  ses  amis,  ses  opposants,  ses  col- 
lègues dans  l'épiscopat,  etc.,  jusqu'à  ce  qu'inter- 
vienne le  coup  final,  devenu  inévitable  et  obligatoire. 
Il  y  a  là  des  cris  du  cœur,  des  accents  incompara- 
bles de  tendresse  attristée,  des  supplications  comme 
saint  Bernard  aurait  pu  seul  les  trouver  dans 
l'inspiration  d'un  génie  iempéré  d'amour.  Il  nous 
vaut  mieux  tirer  un  voile  sur  cette  aventure,  dont 
l'extrait  suivant  d'une  lettre,  écrite  à  Marseille,  le 
20  juin  1869,  donnera  la  notion  suffisante  à  ceux 
qui  l'ignoreraient.  ♦ 

«  En  quittant  Chatenay,  nous  sommes  allés,  en 
Savoie,  passer  vingt-quatre  heures  chez  Mgr  l'évê- 
que  de  Saint-Jean  de  Maurienne.  Ce  pauvre  évêqiie 
est  dans  une  position  extrêmement  fâcheuse. 
L'abbé  ***,  son  grand-vicaire,  que  vous  aviez  vu,  à 
Chatenay,  lors  de  la  consécration  de  l'église,  s'est 
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jeté  dans  une  sorte  d'illiiminisme,  à  la  suite  d'une 
prétendue  visionnaire,  laquelle  n'est  qu'un  instru- 
ment du  démon.  Il  a  donné  tête  baissée  dans  ces 
rêveries  diaboliques.  Depuis  deux  ans,  il  s'est  atta- 
ché aux  pas  de  cette  misérable  sorcière.  Le  pauvre 
évêque  de  Saint-Jean  de  Maurienne  favorise  tout 
cela.  Rien  ne  peut  lui  faire  ouvrir  les  yeux.  Ils 
sont  enfarinés  tous  les  deux  par  les  révélations 
absurdes  de  cette  femme...  Mgr  Gaume  et  moi, 
avons  épuisé  tous  les  efforts  de  notre  zèle  pour  faire 
ouvrir  les  yeux  à  Mgr  Vibert.  Tout  a  été  inutile. 
Nous  l'avons  quitté,  sans  avoir  pu  obtenir  le  moindre 
amendement.  Le  clergé  et  le  diocèse  de  Saint-Jean 
de  Maurienne  sont  plongés  dans  la  désolation.  C'est 
une  chose  incompréhensible  que  l'aveuglement  de 
co  prélat  si  distingué,  si  sage,  si  pieux.  Je  continue 
à  lui  écrire.  Mes  lettres  n'obtiennent  rien.  Priez  et 
faites  prier  Notre-Dame  de  la  Garde,  pour  qu'elle 
arrache  ce  pauvre  évêque  et  l'abbé  ***  de  cet  abîme 
d'illusions,  de  chimères,  de  révélations  stupides...  » 
Le  recrutement  de  l'épiscopat,  chose  toujours  si 
délicate  et  si  importante,  mais  surtout  à  ce  moment 
où  le  Saint-Siège  s'était  vu  obligé  à  refuser  certaines 
nominations  que  le  gouvernement  impérial  s'obs- 
tinait à  maintenir,  préoccupait  alors  tous  les  bons 
esprits.  A  l'avènement  du  ministère  Ollivier,  ils  se 
prirent  à  espérer  que  leurs  angoisses  allaient  cesser. 
On  connaissait  l'élévation  d'esprit,  la  droiture  d'àme 
et  l'attrait  du  président  du  nouveau  cabinet  pour 
les  études  théologiques  et  canoniques.  L'évolution 
de  l'empire  libéral  réjouit  à  cet  égard  l'abbé  Com- 
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Balot.  Plein  de  confiance  aux  grandes  qualités  de 
M.  Emile  Ollivier,  il  lui  adressa,  à  la  date  du  4  mars 
1870,  cette  belle  lettre  que  l'ancien  ministre,  qui 
en  fut  vivement  impressionné,  a  reproduite  dans 
son  important  et  si  remarquable  ouvrage  sur  ['Eglise 
et  lEtat  au  Concile  du  Vatican. 

«  Permettez  à  un  missionnaire  qui,  depuis  un 
demi-siècle  d'apostolat,  a  appris  à  connaître  les  be- 
soins religieux  de  laFrance,  de  soumettre  aux  appré- 
ciations de  votre  rare  sagacité  et  de  votre  belle 
intelligence  quelques  réflexions  relatives  aux  choix 
de  ceux  que  Dieu  appelle  aux  redoutables  fonctions 
de  l'épiscopat. 

«  Le  chef  de  l'Eglise  universelle  devrait  n'avoir 
à  élever  sur  des  sièges  épiscopaux  que  les  sujets 
les  plus  dignes,  c'est-à-dire  les  plus  éloignés  de 
toute  ambition;  les  plus  saints  par  conséquent,  les 
plus  éclairés  dans  la  science  des  choses  divines,  les 
plus  remplis  de  prudence  et  de  zèle,  de  charité  et 
d'amour  pour  la  portion  du  troupeau  qu'ils  devront 
gouverner  sous  l'autorité  infaillible  du  pasteur  des 
pasteurs. 

«  Or,  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  est  de  toute  néces- 
sité que  le  ministre  chargé,  en  vertu  du  Concordat, 
de  désigner  à  qui  de  droit  les  candidats  épiscopaux, 
se  sente  assez  fort  pour  fermer  le  chemin  des  plus 
hautes  dignités  de  l'Eglise  à  tous  ceux  qui,  après 
un  sévère  et  impartial  examen,  devront  être  écartés. 

<c  Et,  afin  que  la  conscience  du  chrétien  et  du 
ministre  n'aient  rien  à  se  reprocher  devant  Dieu  et 
devant  l'Église,  il  serait  digne  de  Votre  Excellence 
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de  ne  jamais  arrêter  son  choix  sur  un  sujet  sans 
s'être  parfaitement  renseigné  auprès  des  évoques 
que  le  Saint-Siège  honore  de  toute  sa  confiance,  et 
qui,  de  tout  temps,  ont  donné  le  plus  de  gages  do 
leur  dévouement  pour  le  salut  des  âmes  et  pour  la 
personne  auguste  de  celui  qui,  seul,  sur  cette  terre, 
a  la  sollicitude  de  toutes  les  églises  et  des  vrais  be- 
soins de  tout  le  bercail  de  Jésus-GhHst. 

«  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  un  ministre  prêtait 
les  mains  à  des  nominations  propres  à  favoriser 
des  intrigues  de  parti  ou  d'ambition,  à  récompenser 
les  lâches  connivences  d'une  politique  hostile  aux 
droits  du  Saint-Siège,  à  blesser  les  justes  suscepti- 
bilités de  l'épiscopat  catholique,  du  clergé  et  des 
fidèles,  il  n'y  a  point  de  parole  qui  puisse  donner 
la  mesure  des  malheurs  qui  seraient  la  suite  d'une 
pareille  conduite. 

«  Que  Votre  Excellence  daigne  s'inspirer  à  la 
lumière  de  ces  principes  dans  les  choix  relatifs  aux 
sièges  épiscopaux  devenus  vacants,  qu'elle  résiste 
invinciblement  à  toute  pression  capable  d'alarmer 
la  conscience  dans  l'accomplissement  d'un  devoir 
qui  touche  aux  plus  profonds  intérêts  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  et  elle  appellera  sur  sa  mémoire  et 
sur  sa  vie  entière  les  bénédictions  de  Dieu  et  la 
reconnaissance  de  son  Eglise, 

«  Je  suis,  avec  un  profond  respect  et  le  plus  sin- 
cère dévouement,  deYotre  Excellence,  le  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur.  —  L'abbé  Combalot,  mis- 
sionnaire apostolique.  » 

M.  Ollivier  méritait  d'entendre  ce  noble  langage. 


^'If^^SSîiiP^^^-  •  ^^  '* 


^^ 
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Il  s'honora,  en  y  faisant  une  réponse  qui  réjouit  le 
cœur  du  vieux  naissionnaire,  si  dévoué  à  l'Eglise 
et  au  pape. 

«  Monsieur  l'abbé, 

«  Je  vous  remercie  des  conseils  que  vous  voulez 
bien  me  donner  et  je  les  accepte  avec  gratitude.  Je 
suis  pleinement  décidé  à  ne  me  laisser  inspirer, dans 
la  grande  mission  qui  m'est  confiée,  que  par  le 
désir  de  la  justice  et  de  la  liberté  religieuse.  Je  vou- 
drais nommer  des  prêtres  plus  que  des  discuteurs, 
des  hommes  de  paix,  de  charité,  de  bonne  volonté 
plutôt  que  des  hommes  de  combat,  et  dans  un  évêque 
je  préfère  le  don  de  la  prière  à  celui  du  bien  dire. 
Malheureusement,  je  cherche  et  je  tâtonne,  ne  con- 
naissant pas  encore  assez  le  personnel,  je  suis  obligé 
de  donner  à  l'avis  des  autres  plus  d'autorité  que  je 
ne  lui  en  donnerai,  si  je  reste  longtemps  encore 
chargé  de  mon  fardeau. 

«  Vous  avez  raison  de  me  prémunir  contre  les 
prêtres  solliciteurs,  je  les  ai  en  défiance,  et  mon 
rêve  serait  que  mes  nominations  vinssent  surprendre 
dans  une  solitude  pieuse  ceux  qui  en  seraient 
l'objet. 

«  Croyez,  monsieur,  que  je  recevrai  toujours  avec 
empressement  les  indications  de  prêtres  tels  que 
vous,  et  veuillez  croire  à  mes  sentiments  de  respec- 
tueuse sympathie. 

«  Emile  Ollivier.  » 
8  Mai  1870. 
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I 


Depuis  un  demi-siêcle,  avec  l'École  Menaisienne 
d'abord,  puis  avec  la  pléiade  des  catholiques  groupés 
autour  de  VUnivei^s^  l'abbé  Gombalot  luttait  contre 
les  dernières  convulsions  du  gallicanisme,  expirant 
sous  les  coups  redoublés  des  vaillants  serrés  autour 
du  centre  de  l'unité  catholique  et  romaine.  Rien  ne 
l'avait  découragé  ni  abattu  dans  cette  longue  suite 
de  combats  que  nous  avons  racontés.  Souvent,  il 
regardait,  du  côté  de  Rome,  pour  voir  si  l'heure 
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dû  combat  final  s'approchait,  avec  la  victoire,  car 
sa  foi  et  sa  confiance  lui  disaient  que  la  victoire 
resterait  à  l'Ég-lise  et  à  la  vérité  contre  les  efforts 
tentés  pour  l'arrêter  ou  en  retarder  l'heure  bien- 
heureuse. Enfin,  cette  heure  sonna.  Qu'on  juge  de 
la  joie  du  vieux  soldat  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église, 
quand  une  confidence  autorisée  lui  révéla  le  grand 
secret  :  Pie  IX  se  disposait  à  convoquer  au  Vatican 
un  concile  œcuménique  ! 

Sa  correspondance,  dès  cette  nouvelle,  a  des  tres- 
saillements que  ne  parviennent  pas  à  comprimer  les 
craintes  suscitées  dans  beaucoup  de  bons  esprits 
par  les  tentatives  d'obstruction  qui  semblent  devoir 
arrêter  l'essor  des  fervents  défenseurs  du  dogme  tant 
attendu  et  tant  désirable.  Dans  une  lettre  du  premier 
de  l'an  1868,  il  exprime  «  ses  souhaits  de  bonne 
année  pour  M.  Louis  Veuillotet  pour  tous  ceux  qui, 
comme  lui, travaillent,  dans  la  presse  catholique,  au 
triomphe  de  la  cause  de  Dieu  et  de  son  Eglise.  »  Il 
leur  souhaite  les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  dont  son 
ami  Mgr  Gaume  vient  d'écrire  un  traité  qui  le  ravit 
d'admiration,  et  les  commente  en  un  langage  d'in- 
comparable élévation.  Cette  même  année,  il  publia, 
toujours  dans  VUnivers,  cette  magistrale  réfutation 
du  livre  de  Mgr  Maret,  à  propos  de  laquelle  Louis 
Veuillot  lui  écrivait:  «  Elle  est  très  éloquente.  Tous 
vos  amis  la  liront  avec  joie  et  pour  ce  qu'elle  con- 
tient et  pour  le  témoignage  qu'elle  leur  donnera  de 
la  bonne  et  grandissante  santé  de  votre  esprit  (1).  » 

(1)  Lettre  du  16  novembre  1868.  Toute  cette  lettre,  encore 
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Le  pieux  et  savant  archevêque  de  Malines,  Mgr  D  es- 
champs,  lui  fait  écho  : 

—  Oui,  lui  mande-t-il  dès  la  fin  de  1862,  oui, 
le  concile  général  sera  l'arc-en-ciel  après  le  dé- 
luge! 

L'abbé  Combalot  retint  le  mot  et  le  fit  sien.  Il 
s'en  allait  par  toute  la  France,  préparant  les  voies 
et  disposant  les  esprits,  malgré  les  contradictions 
qui  l'excitent,  au  lieu  de  le  décourager.  «  Je  prêche 
Jésus-Christ,  sa  très  sainte  Mère,  les  droits  et  les 
prérogatives  du  Pontife  romain,  avec  un  zèle  que 
rien  n'ébranle.  Le  diable  se  remue,  il  me  suscite 
des  contradicteurs,  j'en  bénis  le  Seigneur.  C'est  le 
signe  de  la  bonté  de  la  cause  que  je  défends.  »  Il 
écrivait  cela  de  Besançon,  au  mois  de  novembre  1 869. 
C'était  le  moment  où  le  parti  hostile  à  la  délini- 
tion  s'agitait  le  plus.  «  Toutes  ces  tempêtes,  ajoute- 
t-il,  n'empêcheront  pas  l'œuvre  divine.  Ces  convul- 

inédite,  est  extrêmement  intéressante.  On  nous  pardonnera 
d'en  citer  cet  extrait  :  «  Du  reste,  il  me  semble  que  l'évêque 
de  Sura  s'est  coulé  par  cette  algarade,  où  il  n'a  été  officielle- 
ment suivi  que  par  des  drôles,  des  sots  et  même  pire.... 
J'ai  reçu  l'autre  jour  la  visite  d'un  de  ses  affidés.  Il  venait 
pour  savoir  mon  secret.  Je  le  lui  ai  dit,  et,  comme  c'est  un  sot, 
il  s'est  mis  en  colère  et  je  lui  ai  tiré  le  sien.  Son  but,  hélas! 
est  bien  celui  que  V Indépendance  belge  a  révélé.  Dans  ma  con- 
viction, il  fait  en  ce  moment  des  cartons,  mais  il  ne  refera  pas 
l'ouvrage,  et  plus  fade  il  ne  sera  pas  meilleur.  C'est  simple- 
ment une  décoction  delà  Defensio  de  Bossuet.  Et  il  se  pourrait 
que  Bossuet  attrapât  sur  le  dos  de  son  pâle  disciple  la  con- 
damnation dont  on  n'a  pas  voulu  flétrir  sa  tombe.  »  Le  livre 
de  Mgr  Maret  fut  en  effet  mis  à  l'index,  et  son  auteur  s'honora 
par  une  soumission  édifiante,  rachetant  à  grands  frais  tout 
le  solde  de  l'édition  encore  invendu. 
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sions  fiévreuses   sont  les  derniers  soubresauts  de 
l'agonie.  » 

Un  jour  môme,  le  15  septembre  1869,  apprenant 
que  l'évêque  de  son  diocèse  natal  semble  prêter  le 
concours  de  sa  grande  science  si  justement  renom- 
mée aux  efforts  d'une  opposition  qui  cherche,  disait- 
on,  à  s'appuyer  du  pouvoir  civil  pour  empêcher  la 
définition  de  l'infaillibilité  pontificale,  il  écrit  au 
savant  prélat  une  lettre  hardie,  dont  celui-ci  eut  la 
magnanimité  de  ne  point  se  tenir  offensé.  «  Les 
gouvernements  de  l'Europe,  disaitM.  Combalot,  ont 
cessé  d'être  catholiques.  Ils  professent  ouvertement 
Vindifférentisme^  en  matière  de  religion.  Tous  les 
cultes  sont  égaux  à  leurs  yeux.  Ils  n'ont  donc  rien 
à  faire  dans  un  concile  œcuménique.  Les  ambas- 
sadeurs qu'ils  croiraient  devoir  accréditer  auprès 
du  futur  concile  ne  représenteraient  rien,  absolu- 
ment rien,  en  fait  de  mission  religieuse.  Que  répon- 
draient les  ambassadeurs  des  gouvernements  anti- 
catholiques de  l'Europe,  si  le  pontife  suprême  leur 
demandait  quel  est  le  credo,  quel  est  le  symbole  re- 
ligieux des  gouvernements  qui  les  ont  accrédités 
auprès  du  concile  œcuménique?  Impuissants  à 
produire  devant  le  concile  une  profession  de  foi 
religieuse,  les  gouvernements  et  leurs  ambassa- 
deurs n'ont  donc  rien  de  mieux  à  faire  que  de  s'abs- 
tenir. »  Il  terminait  ainsi  sa  lettre  :  «  J'aime  à  me 
persuader,  monseigneur,  que  vous  trouverez  dans 
cette  lettre  une  preuve  non  équivoque  du  dévoue- 
ment et  du  zèle  qui  m'animent  pour  la  gloire  de 
votre  épiscopat,  et  pour  les  vraies  consolations  qui 
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rempliront,  au  dernier  jour,  votre  cœur  d'évêque, 
si  vous  aviez  le  bonheur  de  ne  jamais  étayer  de 
votre  parole  et  de  votre  plume  les  funestes  erreurs 
qui  ont  désolé  si  profondément,  depuis  plus  de 
deux  siècles,  les  successeurs  de  saint  Pierre,  les  vi- 
caires de  Jésus-Christ,  les  docteurs  infaillibles  de  la 
vérité  catholique.  » 

N'écoutant  toujours  que  son  zèle,  il  estima  pou- 
voir adresser  à  tout  l'épiscopat  son  Mé?noi?'e  sur  le 
futur  concile.  D'autres  s'adressaient  bien  aux  fi- 
dèles, aux  prêtres  et  aux  évoques,  pour  notifier  à 
tout  venant  leurs  objections  à  l'opportunité  de  la 
définition.  Pourquoi  ne  les  réfuterait-il  pas  par  la 
même  voie? 

Son  travail  s'abrite  sous  le  texte  sacré  :  Estote 
fortes  in  bello,pugnate  cum  antique  serpente ^  et  ace i- 
pietis  recjnum  gsternum. 

Après  des  considérations  préliminaires  d'une  élo- 
quente ampleur  sur  la  chute  de  Lucifer  et  l'action 
des  démons  sur  la  race  humaine  depuis  Adam  jus- 
qu'à ce  jour,  le  vénérable  auteur  développe,  dans 
une  série  de  huit  chapitres,  les  considérations  sui- 
vantes : 

I.  —  Opportunité,  besoin,  avantages  d'un  con- 
cile œcuménique  dans  les  temps  présents. 

II.  —  Jamais  l'épiscopat  catholique  n'a  été  plus 
édifiant,  plus  uni  au  souverain  pontife,  par  consé- 
quent plus  apte  à  seconder  les  desseins  du  Christ  et 
de  son  vicaire  pour  le  salut  du  monde. 

III.  —  Nécessité  d'une  définition  dog^matique  de 
\ infaillibilité  du    pontife    romain.   Tout    annonce 
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que  cette  définition  sera  l'objet  du  concile  futur. 

IV.  —  Cette  définition  sera  provoquée  et  deman- 
dée par  l'épiscopat.  Cet  acte  d'incomparable  louange 
sera  le  signal  d'une  ère  extraordinairement  heureuse 
pour  l'Eglise. 

V.  —  Le  gallicanisme,  le  fébronianisme,  l'anti- 
christianisme  recevront  le  coup  de  mort,  par  cette 
définition. 

YI.  —  La  définition  dogmatique  de  l'infaillibilité 
du  pontife  romain  ressuscitera,  en  Europe,  les  con- 
ciles provinciaux,  les  synodes  diocésains,  l'applica- 
tion pratique  du  droit  canonique,  la  mise  en  œuvre 
de  la  casuistique,  de  la  liturgie,  de  toutes  les  saines 
doctrines,  en  un  mot,  dont  Rome  est  la  gardienne 
immortelle. 

VIL  —  Le  concile  œcuménique  sera  mortel  au 
rationalisme,  au  paganisme,  au  satanisme  de  la  so- 
ciété moderne.  Ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les  rugis- 
sements universels  et  permanents  de  la  presse  impie 
et  de  toutes  les  sectes  contre  le  futur  concile. 

VIIL  —  Le  concile  est  appelé  à  guérir  les  maux 
sortis  de  la  renaissance  du  paganisme  gréco-romaiïi 
à  la  fin  du  xv*  siècle. 

Dans  une  2''  et  3^  partie,  l'auteur  du  Mémoire 
s'attachait  aux  conséquences  disciplinaires  de  la 
grande  assemblée,  sur  les  réformes  ecclésiastiques, 
le  clergé  séculier  et  régulier,  les  grands  et  les  pe- 
tits séminaires. 

Un  de  ses  amis  les  plus  intimes,  moins  confiant 
que  lui,  répondait  à  ses  espérances  par  cette  alarme 
partagée  de  bien  d'autres  à  ce  moment  : 
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—  La  définition  si  impatiemment  attendue  sem- 
ble s'éloigner  chaque  jour! 

—  Non,  répliquait  l'abbé  Combalot,  le  concile  ne 
sera  pas  une  œuvre  stérile.  Les  commotions  sociales, 
qui  vontmettre  à  nules  fondements  du  monde  moral, 
prouveront  aux  plus  endurcis  et  aux  plus  aveugles 
qu'on  ne  chasse  pas  Dieu,  le  Christ  et  l'Église,  de 
l'esprit,  du  cœur  de  l'homme,  du  sanctuaire  de  la 
famille,  des  cités  et  des  États,  sans  creuser  des 
abîmes  ! . . . 

Enfin  le  moment  solennel  arriva. 


II 

L'abbé  Combalot  avait  dû  prêcher  le  carême  1870 
à  Marseille.  Pour  des  motifs  basés  sur  la  situation 
des  esprits  en  France  et  dans  le  diocèse  à  ce  moment, 
l'autorité  ecclésiastique  crut  devoir  faire  ajourner 
cet  engagement.  Le  missionnaire  y  vit  une  indica- 
tion de  la  Providence  et  tout  s'arrangea  en  effet, 
contrairement  aux  prévisions  et  à  la  coutume  tou- 
jours si  puissante  dans  la  ville  éternelle,  pour  lui 
assurer  les  prédications  de  la  station  quadragési- 
male,  à  Saint- André  délia  Yalle. 

Quand  ils  reçurent  la  bonne  nouvelle,  les  amis  du 
vieil  athlète,  en  ce  moment  à  Rome,  conçurent  une 
vive  joie  (1).  L'un  d'eux,  l'abbé  de  Ladoue,  l'expri- 

(1)  Us  ne  faisaient  que  partager  celle  de  l'abbé  Combalot 
lui-même.  Il  écrivait  de  Rome,  le  3  février  1870  :  «  Je  vous 
remercie  de  la  bonne  lettre  que  j'ai  reçue  de  vous.  Je  rends 
grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il  a  mis  dans  le  cœur  d'un  grand 
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mait  dans  l'article  suivant,  qui  parut  dans  la  Corres- 
pondance de  Rome,  du  26  février  1870  : 

«  M.  l'abbé  Combalot,  missionnaire  apostolique, 
prêchera,  cette  année,  par  une  concession  particu- 
lière du  souverain  ponlife,  la  station  du  carême  à 
Saint-André  délia  Valle, 

((  Depuis  cinquante  ans,  cet  infatigable  apôtre 
évangélise,  avec  un  zèle  toujours  aussi  jeune,  les 
divers  diocèses  de  la  France  et  de  la  Belgique.  Ce 
sera  pour  lui  une  récompense  et  une  consolation  de 
pouvoir  consacrer  à  la  capitale  du  monde  chrétien 
les  restes  d'un  ministère  toujours  inspiré  par  le  plus 
tendre  amour  pour  la  chaire  de  Pierre  qui  y  a  son 
siège.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  M.  l'abbé 
Combalot  fera  entendre  sa  voix  à  Rome;  en  1841,  il 


nombre  de  Marseillais  des  sentiments  de  charité  si  persévé- 
rante pour  moi.  Il  est  certain  que  j'aurais  eu  une  grande  con- 
solation en  allant  les  évangéliser  une  dernière  fois.  La  divine 
Providence  en  ordonne  autrement.  En  182i),  un  mois  ou  deux 
après  mon  ordination,  j'allais  consacrer  les  pri'mices  de  mon 
zèle  apostolique  aux  habitants  dune  petite  paroisse, nommée 
Saint -Pancrace,  et  qui  est  située  au  pied  d'une  montagne 
très  élevée  qui  domine  la  valli:e  du  Grésivaudan.  Le  Bon  Dieu 
bénit  ce  premier  effort  de  mon  zèle.  Tous  les  habitants  de 
Saint-Pancrace,  qui  n'avaient  point  de  curé,  et  qui,  depuis  la 
Révolution,  n'avaient  point  entendu  prêcher  dans  leur  église, 
s'approchèrent  du  tribunal  de  la  Péiiilence  et  de  la  Table 
Eucharistique.  Or,  cette  année  1870,  c'est-à-dire  cinquante 
ans  après  cette  première  mission,  je  prêcherai,  s'il  plaît  à 
Dieu,  la  station  du  Carême,  â  Home,  dans  la  belle  et  vaste 
église  de  Saint-André  de  la  Vallée.  Le  cardinal  de  Luca,  qui 
m'honore  de  son  amitié  depuis  bientôt  trente  ans,  m'a  dit, 
l'autre  jour,  que  la  chose  était  réglée  avec  Notre  Saint-Père 
le  Pape  et  avec  le  cardinal-vicaire...  » 
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prêcha  à  Saint-Louis  des  Français  la  station  du  Saint 
Sacrement,  et  il  eut  l'honneur  insigne  de  voir  sa 
chaire  constamment  entourée  par  un  grand  nombre 
(le  cardinaux  et  par  les  membres  de  la  haute  préla- 
ture.  A  la  suite  de  ses  prédications,  ayant  été  reçu 
en  audience  par  le  souverain  pontife,  il  recueillit  de 
la  bouche  de  Grégoire  XVI  les  encouragements  les 
plus  flatteurs.  —  «  Eh  bien,  abbé  Combalot,  vous 
avez  donc  prêché  à  Rome?  —  Oui,  Très  Saint-Père, 
j'ai  été  fort  heureux  de  prêcher  dans  une  ville  où  il 
n'y  a  aucun  incrédule.  —  Oui,  c'est  vrai,  il  n'y  a 
pas  ici  d'incrédule,  mais,  comme  partout,  il  y  a  des 
curieux  et  des  censeurs.  Cette  fois,  les  curieux  ont 
été  satisfaits,  et  les  censeurs  n'ont  eu  rien  à  repren- 
dre. On  dit  d'ordinaire  prœsentia  minuit  famam^ 
on  dit  aujourd'hui  prœsentia  auxit  famam.  Tout 
le  monde  s'accorde  à  reconnaître  votre  zèle,  votre 
éloquence  et  la  solidité  de  votre  doctrine.  »  —  Le 
vénérable  missionnaire  a  conservé,  dans  sa  verte 
vieillesse,  tous  les  dons  que  le  souverain  pontife  se 
plaisait  à  constater;  son  zèle  e«t  toujours  aussi  ar- 
dent; son  éloquence  n'a  pas  subi  l'atteinte  des  an^ 
nées;  quant  à  sa  doctrine,  elle  est  restée  immuable, 
parce  qu'elle  fut  toujours  l'écho  de  la  doctrine  de  la 
Sainte  Eglise  Romaine. 

«  La  station  commencera  le  mercredi  des  Cendres^ 
à  trois  heures.  A  partir  de  ce  jour,  M.  l'abbé 
Combalot  prêchera  les  dimanche,  mardi  et  jeudi,  à 
trois  heures;  il  a  choisi  ces  jours  et  cette  heure 
pour  ne  pas  gêner  la  station  de  Saint-Louis  des 
Français.  » 
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Quand,  le  24  lévrier  1870,  il  se  rendit,  avec  tous 
les  prédicateurs  de  la  station,  au  Vatican,  pour  re- 
cevoir la  bénédiction  apostolique,  Pie  IX,  son  tour 
\'enu  d'être  béni,  l'enveloppa  d'un  sourire  plein  de 
grâce  et  lui  dit,  au  passage  : 

—  Le  beau  calice  est  à  l'exposition  ! 

Il  n'y  a  jamais  à  Rome  qu'une  station  quadra- 
gésimale  prôchée  dans  notre  langue.  Elle  a  lieu  à 
Saint-Louis  des  Français,  et  c'était  l'abbé  Bougaud 
qui  la  prêchait  en  1870.  M.  Combalot  prit  d'autres 
jours  et  d'autres  heures.  Son  auditoire  se  composait 
de  prélats,  de  prêtres  et  de  zouaves.  Bon  nombre 
d'évêques  français,  belges,  suisses,  etc.,  vinrent 
s'asseoir  humblement  au  pied  de  la  chaire  du  vieux 
missionnaire.  On  s'étonnait  de  la  force,  de  l'énergie 
et  de  la  santé  (d)  que  Dieu  lui  conservait  pour  le 
bien  des  âmes  et  l'exaltation  de  la  sainte  Eglise.  Le 
dimanche  de  Passion,  plus  de  trente  évoques  assis- 

(1)  Le  climat  cependant  et  surtout  la  nourriture  du  rr=- 
taurant  éprouvaient  le  vieillard.  Il  en  plaisante  fort  agréable- 
ment dans  ses  lettres  de  Rome,  où  il  raconte  en  particulier 
l'histoire  d'un  certain  plat  de  sa  façon,  qui  amusa  beaucoup 
les  amis  auxquels  il  en  envoyait  la  recette  :  «...  Je  fais 
presque  la  moitié  de  ma  cuisine.  J'ai  imaginé  de  me  faire, 
tous  les  jours,  une  crème  composée  de  trois  jaunes  d'œufsfrai?, 
d'une  jatte  de  lait  qui  me  coûte  cinq  sous.  Je  casse  mes  œufs, 
pendant  que  mon  lait  bout,  mêlé  au  sucre  que  j'y  ai  ajouté. 
Je  sépare  soigneusement  le  blanc  du  jaune,  puis  je  bats  les 
jaunes  en  y  mêlant  un  peu  de  lait  chaud,  et  quand  la  casse- 
role de  lait  bout,  je  verse  les  œufs  battus,  je  laisse  bouillir 
quelques  minutes  en  remuant  le  tout,  et  je  me  fais  ainsi  deux 
bonnes  assiettes  de  crème,  l'une  pour  midi  et  l'autre  pour  le 
soir.  Me  voilà  passé  maître  en  cette  sorte  de  friandise.  »  (Lettre 
à  Madame  P.  Rome,  31  mars  1870.) 
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taieni  au  sermon,  avec  deux  cents  prêtres  et  un 
certain  nombre  de  fidèles,  mais  point  ou  quasi  de 
dames,  nous  verrons  pourquoi.  Devant  cet  auditoire 
restreint,  mais  considérable  par  la  qualité,  l'indomp- 
table athlète  put  dire,  en  toute  vérité  ce  jour-là, 
du  haut  de  la  chaire,  que  sa  parole  n'avait  jamais 
été  honorée  comme  elle  le  fut  dans  la  chaire  de 
Saint-André  délia  Valle. 

Les  dames,  obéissant  à  un  mot  d'ordre,  s'abste- 
naient à  peu  près  unanimement  de  paraître  aux 
sermons  de  Saint-André.  Le  prédicateur  en  donnait 
la  raison  :  «  Les  femmes  françaises,  qui  sont  à 
Rome,  sont,  en  grande  partie,  de  la  coterie.  Elles 
font  de  la  théologie  gallicane  dans  les  salons  de 
Rome,  comme  elles  en  font  à  Paris.  Ces  théolo- 
giennes en  chignon  décident  que  le  pape  Ilonorius 
a  erré;  que  l'infaillibilité  pontificale  n'est  pas  dé- 
finissable ;  que  le  pape  devrait  suivre  les  conseils 
du  directeur  si  renommé  et  si  accrédité  auprès  d'elles. 
Vous  voyez  que  le  parti  gallican  glisse  dans  le 
ridicule.  C'est  une  vraie  comédie.  Mais  le  côté 
tragique  ne  tardera  pas  à  paraître.  Les  brefs  du 
Saint-Père  adressés  aux  défenseurs  des  saines  doc- 
trines, aux  membres  des  clergés  diocésains  qui  se 
prononcent  si  énergiquenient  pour  l'infaillibilité, 
commencent  à  terrifier  les  opposants.  Que  sera-ce 
donc,  quand  la  définition  dogmatique  tombera  sur 
eux  (1)1  » 

Il  revient,  un  autre  jour,  sur  ce  point  :  «  La  po- 

(i)  Lettre  du  26  mars  1870. 
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gallicans,  siirtoiil  (h;  o'iixijui  iiièiieut 
lu  barque,  est  des  plus  tristes.  Les  Matriarches 
achèvent  de  les  couvrir  de  ridicule.  Espérons  que 
la  délinition  dogmatique  de  l'infaillibilité  sera 
l'arc-en-ciel  après  le  déluge,  et  que,  par  elle,  toutes 
les  tempêtes  seront  apaisées  (i).  » 

A  cette  occasion,  se  produisit  l'un  des  incidents 
qui  ont  le  plus  aflligé  la  fin  de  la  carrière  du  vail- 
lant apôtre,  à  qui  les  opposants  ne  pardonnaient  pas 
son  adresse  à  démasquer  toutes  les  intrigues  nouées 
dans  le  but  de  faire  avorter  ou  tout  au  moins  de 
retarder  indéfiniment  la  définition  jugée  inoppor- 
tune. 

Nous  croyons  devoir  insister  un  peu  sur  cet  épi- 
sode, parce  que,  aujourd'hui  encore,  il  pèse,  aux 
yeux  de  certains  môme  bien  intentionnés,  sur  la 
mémoire  de  notre  héros  et,  pourquoi  ne  le  dirions- 
nous  pas,  c'est  l'un,  pour  ne  pas  dire  l'unique  ou  le 
principal  des  arguments  par  lesquels  on  a  cherché 
à  détourner  l'auteur  de  cette  biographie  de  l'entre- 
prendre. Xous  en  avons  relevé  avec  soin  tous  les 
détails  dans  les  lettres  de  l'abbé  Combalot  et  de  ses 
correspondants.  Nul  ne  les  a  mieux  résumés  que 
l'auteur  (2)  d'une  «  note  communiquée  par  un  audi- 
teur non  indigné  des  discours  de  M.  l'abbé  Comba- 
lot, »  remise  à  M.  Louis  Veuillot,  le  24  mars.  On 
pourra  juger,  en  la  lisant,  des  aménités  dont  usaient 
vis-à-vis duvénérable  apôtre  ceux quiiui reprochaient 


(1)  Lettre  du  31  mars  1870. 

(2)  C'était  M .  l'abbé  de  Ladoue. 
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si  amèrement  ses  violences  de  langage  et  ses  viva- 
cités de  polémique. 

«  La  Gazette  de  France  et  la  France  publient  des 
correspondances  romaines  qui  ont  un  air  de  famille 
d'autant  plus  curieux  à  signaler  qu'on  retrouve  les 
mêmes  traits  de  ressemblance  dans  les  correspon- 
dances d'autres  journaux  de  nuances  politiques  fort 
distinctes  :  le  Moniteur^  le  Français,  le  National,  la 
Liberté.  Y  aurait -il,  par  basard,  une  inspiration 
commune?  Il  serait  difficile  de  ne  pas  l'admettre 
pour  les  correspondances  insérées  dans  la  France 
du  49  et  dans  la  Gazette  du  20,  au  sujet  des  pré- 
dications de  M.  l'abbé  Combalot  à  Saint-André  dél- 
ia Yalle.  Dans  un  discours  tout  évangélique  où 
il  cherchait  à  prémunir  ses  auditeurs  contre  l'action 
de  plus  en  plus  puissante  de  Satan,  l'éloquent  mis- 
sionnaire signalait  le  caractère  particulier  de  l'ins- 
piration satanique  dans  ces  derniers  temps  ;  il  disait 
que  tous  les  efforts  de  l'enfer  étaient  de  plus  en 
plus  dirigés  contre  le  trône  de  Pierre,  contre  l'au- 
torité pontificale.  Sous  l'impression  de  cette  pensée, 
il  laissa  échapper  de  son  cœur  apostolique  un  cri 
de  douloureuse  tristesse,  à  propos  de  certaines 
manifestations  récentes.  Cri  d'amour  plutôt  que  de 
haine!  Voici  comment  cette  protestation  d'amour 
filial  a  été  travestie. 

«  Les  correspondants  de  la  France  et  de  la  Gazette 
ont  rapporté  cette  protestation  d'un  amour  filial 
profondément  blessé. 

«  A  S.  Andréa  délia  Valle,  dit  le  correspondant 
de  la  France^  j'ai  entendu  un  orateur  missionnaire, 
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C(!lMjr(3  par  ses  kxck.nïricités  clans  tous  les  temps,  et 
qui,  aujourd'hui,  pour  réchaulfer  une  popularité 
qui  s'en  va,  pour  soutenir  en  quelque  sorte  une  voix 
qui  tombe  et  ranimer  une  ardeur  qui  s'éteint,  trans- 
porte dans  la  chaire  les  passions  toujours  violentes 
du  journalisme. 

«  Suit  l'analyse  prétendue  du  passage  excentrique 
que  nous  nous  abstenons  de  reproduire,  attendu 
(ju'il  faudrait  en  relever  tous  les  mots.  Le  corres- 
pondant ajoute  : 

«  Le  malheureux  !  Il  ne  savait  sans  doute  pas  qu'à 
l'heure  où  il  parlait,  le  fidèle  défenseur  de  l'Eglise, 
le  grand  orateur,  le  grand  écrivain  qu'il  désignait 
si  clairement  n'était  plus  :  il  ne  savait  pas  que  cette 
nouvelle  était  connue  d'une  partie  de  son  auditoire. 
Non!  il  ignorait  que  M.  de  Montalembert  fût  mort, 
mais  il  le  savait  mourant.  Et  cet  orateur,  du  haut 
de  la  chaire  de  vérité  et  de  charité,  n'a  pas  craint  de 
désigner  un  homme  qui  fut  son  ami,  et  qui  était  au 
bord  de  la  tombe,  aux  anatJièmes  de  Rome  et  au 
fanatisme  de  la  foule.  » 

«  Pour  voir  sous  le  masque  de  ce  correspondant, 
il  est  utile  de  connaître  la  suite  de  sa  lettre.  En 
sortant  de  S. -Andréa,  l'auditeur  indigné  est  entré 
à  S.-Louis  des  Français,  où  il  a  eu  la  consolation 
d'entendre  le  langage  de  l'amour  au  lieu  du  langage 
de  la  haine. 

«  Le  correspondant  de  la  Gazette  n'a  pas  moins 
(l'indignation,  mais  il  est  plus  inexact  et  plus  vio- 
lent. 

«  On  pouvait,  dit-il,  s'attendre  à  toutes  les  excen- 
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TRiciTKS  et  à  toutes  les  audaces.  On  n'a  pas  alteiuUi 
longtemps. 

«  Dès  son  second  sermon,  M.  Combalot  s^est 
exprimé  en  termes  violents  et  odieux  —  que  voilà 
bien  le  langage  de  Tamour!  —  contre  les  évêques 
qui  ne  sont  pas  partisans  de  l'infaillibilité;  mais 
hier,  il  a  dépassé  vraiment  toute  limite. 

«  M.  de  Montalembert  est  mort  :  cette  nouvelle 
est  tombée  à  Rome  comme  la  foudre,  au  moment 
où  toutes  les  âmes  étaient  émues  encore  des  derniers 
accents  de  cette  voix  éloquente  et  de  cette  protesta- 
tion courageuse  de  l'honneur  chrétien  {!!!!)  qu'il  a 
fait  retentir  du  haut  de  son  lit  de  souffrance. 
M.  Combalot  a  eu  le  malheur  et  l'indignité  d'atta- 
quer dans  son  sermon  cet  illustre  défenseur  de 
l'Eglise  et  de  la  Papauté...  » 

«  Le  correspondant  de  la  Gazette  possède,  on  le 
voit,  toutes  les  habiletés  du  journal  auquel  il  adresse 
ses  lettres  ;  il  ne  dit  pas  formellement,  mais  il  com- 
bine son  récit  de  manière  à  faire  croire  que  l'abbi' 
Combalot  connaissait,  quand  il  a  fait  l'allusion  dont 
nous  avons  parlé,  la  mort  de  M.  de  Montalembert. 
La  France,  au  moins,  a  été  plus  loyale.  Mais  en  quoi 
les  deux  journaux  se  rapprochent,  c'est  dans  l'appré- 
ciation du  talent  de  l'orateur;  l'un  et  l'autre  em- 
ploient une  expression  qui,  à  elle  seule,  dénote  une 
inspiration  commune.  Si  M.  Combalot  voulait  parler, 
il  pourrait  nous  édifier  sur  la  valeur  de  ce  mot 
d 'excentricités  employé  par  les  deux  correspon- 
dants; ce  mot  sacramentel,  si  je  puis  parler  ainsi, 
a  fourni  un  motif  suffisant  pour  faire  interdire  à  un 
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prêtre,  hoiit;i<'  pai'  le  pape  du  titre  de  missionnaire 
apostolique,  les  chaires  de  certains  diocèses;  le  vé- 
nérable apôtre,  qui,  depuis  cinquante  ans,  évangélise 
la  France,  n'a  pas  besoin  d'être  défendu  contre  ces 
accusations  anonymes.  Dieu  veuille  que  ceux  qui 
l'attaquent  puissent  présenter  au  tribunal  du  sou- 
verain juge  une  vie  aussi  féconde  que  la  sienne  en 
fruits  de  grâce  et  de  salut!  » 

Un  autre  publicisle  prit  vivement  la  défense  du 

:    prédicateur  de  Saint- André.  On  lisait,  en  effet,  dans 

le  petit  Echo  de  Rome  du  27  mars  1870,  après  la 

citation  des  correspondances  où  la  parole  de  M,  Com- 

balot  était  ainsi  prise  à  partie  : 

«  Je  ferai  remarquer  dabord  que  les  «  prédica- 
tions  à  allusions   »    dont   parle  le   secrétaire    du 
gallicanisme  sont  une  invention  pure.  Les  journaux 
catholiques   ont  analysé   le   discours   de   Mgr   de 
,    Tulle,  et  reproduit  en  entier  l'œuvre  vraiment  ma- 
[    gistrale  de  Mgr  de  Poitiers.  Ces  grandes  voix  de 
t    l'Eglise  ne  sont  pas  descendues  aux  petits  moyens 
'    employés  ordinairement  par  les  sectaires.  Les  com- 
bats d'escarmouches  ne  sauraient  convenir  à  leur 
!    théologie  puisée  à  la  grande  et  seule  vraie  source. 
Ils  ont  proclamé  hautement  la  doctrine  universelle 
de  l'Eglise,  et,  certes,  ils  étaient  à  l'aise  à  l'ombre 
du  trône  immaculé  de  Pierre  où  n'a  jamais  cessé 
de  retentir  le  verbe  traditionnel  de  la  vérité.  Au 
point  de  vue  de  la  Gazette  de  France,  leurs  homé- 
lies ne   renfermaient   pas   d'allusions,   mais   elles 
étaient  la  condamnation  publique  et  solennelle  des 
-■    misérables  arguments  produits  par  le  gallicanisme 
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de  quelques  individus  fort  clairsemés  dans  l'Église. 
Il  n'y  avait  pas  lieu  à  subtiliser  et  à  procéder  par 
allusions.  Le  gallicanisme  est  une  erreur  éclatante, 
plusieurs  fois  condamnée;  et  l'on  n'a  pas  à  se  gêner 
avec  le  contraire  de  la  vérité.  Après  tout,  l'infailli- 
bilité pontificale  qui  offusque  les  petits  yeux  de  la 
Gazette  est  la  doctrine  des  cinq  sixièmes  des  Pères 
du  concile,  et  ne  pas  la  proclamer  pour  complaire 
à  la  minime  fraction  des  mécontents  eût  été  une 
injure  pour  l'immense  majorité.  Il  est  singulier  que 
la  libérale  et  moderne  feuille  récrimine  contre 
l'hommage  rendu  à  ses  principes  toujours  caressés. 

«  N'insistons  pas  sur  ce  préambule  et  arrivons 
au  pelé,  au  galeux,  à  l'illustre  et  éloquent  mission- 
naire, l'abbé  Combalot.  La  rancune  du  gallica- 
nisme contre  cet  apôtre  intrépide  ne  date  pas  d'hier. 
Il  y  a  longtemps  que  la  Gazette  et  compagnie  le 
trouvent  «  excentrique  et  audacieux.  »  Il  ne  faut 
pas  grand' chose  dans  un  certain  pays  pour  mériter 
ces  épithètes  ;  il  suffit  d'aimer  le  Pape  par-dessus 
toutes  les  grandeurs  terrestres  et  les  âmes  plus  que 
le  sourire  de  César.  Le  crime  de  l'abbé  Combalot 
était  manifeste.  Chassé  de  toutes  les  chaires  de 
Paris,  on  sait  par  qui,  pourquoi  et  comment;  re- 
poussé dernièrement  d'une  église  marseillaise  qu'il 
devait  évangéliser,  on  en  connaît  également  le 
motif,  le  Pape  a  dit  à  ce  vétéran  et  à  ce  triompha- 
teur des  luttes  catholiques  :  «  Vous  êtes  libre  chez 
«  moi;  que  votre  verbe  retentisse,  vous  serez  com- 
«  pris  et  admiré.  » 

«  Il  était  trop  juste  que  la  secte  le  poursuivit  sur 
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les  rostres  romains  et  cherchât  à  le  démolir.  L'abbé 
Combalot  est  une  personnalité  à  part.  Il  subit  à  un 
degré  inouï  le  despotisme  de  la  vérité.  Il  sait  ce 
que  coûte  cette  folie  renouvelée  de  la  croix;  il  a  subi 
la  prison,  il  subit  actuellement  l'exil  pour  la  même 
cause,  et  j'estime  que  c'est  plus  glorieux  pour  lui 
que  de  jouir  des  faveurs  de  M.  Daru.  « 

Malg^ré  tout  cependant,  restait,  dans  bien  des 
esprits,  l'accusation  de  n'avoir  pas  respecté  ces 
convenances  qui  s'imposent  en  face  d'un  cercueil. 
Pour  en  finir,  l'abbé  Combalot  adressa  à  VUnivers 
une  lettre  qui  nous  semble  le  dernier  mot  de  l'in- 
cident. 

«  Rome,  30  mars. 
«  Mon  cher  ami, 

«  Tout  le  bruit  que  font  les  journaux  a  sa  source 
dans  la  colère  des  ckefs  du  gallicanisme  qui  sont  à 
Rome.  Ils  ne  peuvent  se  faire  à  l'idée  de  me  voir 
dans  la  chaire  de  Saint-André  de  la  Yallée,  par  la 
grâce  et  par  la  mission  du  pontife  infaillible  dont 
je  défends,  depuis  un  demi-siècle,  les  immortelles 
prérogatives. 

«  Ils  m'ont  fermé  les  chaires  de  Paris  et  de  Mar- 
seille, et  ils  rugissent  dans  les  journaux  qui  font 
leur  œuvre.  Voilà  tout  le  secret  des  injures  dont  je 
suis  l'objet. 

«  J'ai  flétri  les  paroles  sorties  de  la  plume  de 
M.  de  Montalembert.  J'ai  dit  que  deux  ou  trois 
académiciens  se  donnaient  la  mission  de  faire  une 
émeute  au  sein  de  l'Eglise  contre  les  divines  pré^ 


J^ 
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rogatives  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  J'ai  demandé 
quels  étaient  les  titres  de  ces  académiciens  pour 
cet  apostolat  de  scandale.  Ce  mouvement  de  sainte 
colère  s'échappa  de  mon  âme,  pour  ainsi  dire 
malgré  moi.  J'ignorais,  hélas!  qu'au  moment  où  ce 
cri  d'indignation  légitime  jaillissait  du  fond  de  mes 
entrailles,  mon  ami  de  quarante  ans,  qui  déplore  à 
l'heure  qu'il  est  le  mal  que  lui  ont  fait  les  calholi- 
ques  libéraux,  avait  paru  au  tribunal  de  Dieu. 

«  Personne,  j'ose  le  dire,  n'a  aimé  autant  que 
moi  M.  de  Montalembert.  Son  inconsolable  veuve 
trouvera  dans  les  papiers  de  son  mari  les  deux 
lettres  que  je  lui  ai  adressées  depuis  deux  ans. 

«  Ces  deux  lettres  étaient  un  suprême  elTorl  de 
mon  impérissable  amitié,  pour  arracher  cette  âme 
à  la  coterie  qui  l'avait  fascinée,  et  au  danger  où 
elle  était  de  se  perdre. 

«  Le  triple  pardon  que  M.  de  Montalembert  a 
denftandé  à  Dieu,  au  seuil  de  l'éternité,  m'a  débar- 
rassé d'un  poids  qui  m'écrasait. 

«  Je  respire,  dans  l'espérance  que  les  services 
rendus  à  la  sainte  Eglise  romaine,  ainsi  que  l'hé- 
roïque sacrifice  de  l'angélique  vierge  que  M.  de 
Montalembert  avait  donnée  au  Cœur  sacré  de  Jésus- 
Christ,  auront  incliné  la  balance  des  éternelles 
justices  du  côté  de  la  miséricorde. 

«  Depuis  que  j'ai  appris  la  mort  de  M.  de  Monta- 
lembert, j'offre  tous  les  jours  le  saint  sacrifice  pour 
le  repos  de  son  âme,  et  j'ose  prier  tous  ceux  qui 
aiment  l'Église  comme  il  l'avait  aimée  de  ne  pas 
l'oublier  dans  leurs  pieuses  supplications. 
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«   Recevez,  mon   cher  uini,  mes  sentiments  les 
les  plus  tendres  et  ail'ectiieux,  etc. 

«  L'abbé  Combalot.  » 


III 


Au  risque  de  prolonger  indiscrètement  ce  récit, 
nous  ne  savons  pas  résister  au  plaisir  de  surprendre, 
sous  la  plume  d'un  auditeur  assidu  de  ce  carême,  . 
l'appréciation  juste  et  concrète  des  méthodes  apos- 
toliques du  prédicateur  de  Saint-André.  L'abbé  de 
Ladoue  a  laissé,  dans  les  papiers  qu'il  avait  réunis 
pour  réaliser  lui-même  Touvrage  que  nous  écri- 
vons, une  page  sur  cette  station,  qui  mérite  de 
trouver  ici  sa  place. 

«  M.  l'abbé  Combalot  prêche,  depuis  le  commen- 
cement du  carême,  une  série  d'instructions  dans 
cette  même  église  de  Saint-André  délia  Valle  où 
se  succédèrent  pendant  l'octave  de  l'Epiphanie 
des  évèques  de  tous  les  pays,  réalisant  dans  cette 
prédication  universelle  dans  toutes  les  langues 
le  mystère  de  l'Epiphanie.  Saint- André  est  des- 
servi par  les  pères  théatins,  dont  le  célèbre  père 
Ventura  fut  longtemps  le  général  et  dont  il  est 
resté  une  des  gloires.  L'église  est  vaste,  richement 
ornée,  décorée  de  peintures  remarquables,  très 
favorable  pour  la  prédication.  C'est  par  une  con- 
cession particulière  du  pape  qu'une  station  fran- 
çaise, distincte  de  celle  qui  a  lieu  tous  les  ans  à 
Saint-Louis  des  Français,  est  prêchëe  cette  année  à 
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Saint-André  ;  indépendamment  de  la  circonstance 
du  concile  qui  réunit  dans  la  ville  éternelle  un 
très  grand  nombre  de  nos  compatriotes,  nous 
croyons  savoir  que  Pie  IX  a  été  heureux  de  donner 
un  témoignage  public  de  satisfaction  au  vénérable 
missionnaire  qui  évangélise  depuis  cinquante  ans 
la  France  et  la  Belgique. 

«  L'abbé  Combalot  a  conservé,  dans  ses  prédica- 
tions, le  genre  apostolique.  Il  emprunte  à  l'ensei- 
gnement catholique  le  sujet  de  ses  discours,  et  il 
les  développe  par  des  preuves  tirées  de  la  Sainte 
Écriture  et  de  la  tradition.  De  ce  fond  traditionnel, 
il  sait  faire  sortir  une  prédication  vivante,  pleine 
d'actualité,  par  les  applications  nombreuses  à  l'état 
des  esprits  et  aux  besoins  de  la  société  qu'une  longue 
expérience  du  ministère  lui  fournit.  Cette  méthode 
a  toujours  été  celle  des  vrais  orateurs  catholiques, 
particulièrement  de  ces  prédicateurs  du  moyen  âge 
dont  les  sermons  récemment  publiés  sont  une  des 
mines  les  plus  fécondes  pour  la  connaissance  des 
mœurs  et  des  usages  de  la  société  à  cette  époque 
reculée. 

«  On  répète  souvent  que  la  vie  de  l'homme  est  un 
combat,  que  la  terre  est  un  lieu  d'épreuve,  mais  on 
ne  comprend  pas  toujours  la  profondeur  de  ces  sen- 
tences empruntées  à  la  sagesse  inspirée,  et  où  se 
trouve  cependant  la  grande  science  de  vie.  Dans  ses 
prédications  de  Saint-André,  M.  l'abbé  Combalot 
s'est  proposé  d'initier  ses  auditeurs  à  cette  vraie 
philosophie  pratique.  Ce  qui  empêche  souvent  d'ap- 
précier sous  leur  vrai  jour  les  luttes  qui  composent  la 
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Vie  de  l'homme  et  du  chrétien,  c'est  qu'on  ne  réflé- 
chit pas  que  ces  combals  de  la  terre  sont  une  con- 
tinuation, un  prolongement  d'un  grand  combat  qui 
eut  le  ciel  pour  théâtre.  M.  Combalot  a  consacré 
ses  trois  premiers  discours  à  retracer,  d'après  les 
enseignements  de  la  révélation,  donnés  par  la  Sainte 
Écriture,  les  combats  des  esprits  célestes,  de  l'Eglise 
des  anges,  où  il  trouve  à  montrer  le  principe,  la 
raison,  le  but  des  luîtes  de  l'Eglise  terrestre  qui  se 
succèdent  depuis  six  mille  ans.  Sur  la  terre,  comme 
dans  le  ciel,  l'épreuve  à  laquelle  est  soumis  tout 
esprit  créé,  épreuve  d'où  dépend  un  bonheur  ou 
un  malheur,  est  l'adoration  du  Verbe  fait  chair, 
mystère  de  scandale  et  de  folie.  Luttes  formi- 
dables, dans  lesquelles  l'homme  rencontre  tant  d'en- 
nemis. 

«  Cette  méthode  peut  ne  pas  convenir  aux  beaux 
esprits  de  notre  temps,  qui  préfèrent,  comme  ceux 
dont  parlait  Paul,  les  fables  humaines  à  la  vérité 
divine.  Mais  l'orateur  chrétien  doit  moins  chercher 
à  plaire  qu'à  éclairer,  à  toucher  et  ainsi  à  ramener 
les  âmes  à  Dieu.  Peu  de  prédicateurs  dans  ces  der- 
niers temps  auront  eu  cette  influence  salutaire  de 
conversion  sur  les  âmes,  comme  M.  Combalot.  Ici, 
à  Rome,  il  rencontre  fréquemment,  et  dans  toutes 
les  positions  sociales,  des  hommes  qui  le  procla- 
ment leur  libérateur.  Les  témoignages  lui  arrivent 
même  d'au-delà  des  mers...  » 

M.  de  Ladoue  avait  touché  juste.  L'abbé  Com- 
balot fut,  toujours  et  avant  tout,  un  grand  conver- 
tisseur. Plus  il  avançait  dans  la  carrière,  plus  il 
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haïssait  tout  autre  but  et,  par  une  conséquence 
rigoureuse,  toute  autre  méthode.  Rien  n'est  pitto- 
resque comme  les  boutades  que  lui  suggéraient  «  les 
prédicateurs  à  la  vanille,  à  l'eau  de  rose  ».  Il  écrit, 
en  un  jour  de  mauvaise  humeur  :  «  On  accoutume 
les  peuples  à  n'entendre  que  de  la  phraséologie. 
Cette  nourriture  creuse,  vide,  sonore,  les  amuse, 
donne  lieu  à  des  engouements,  à  des  dévouements 
fanatiques  pour  tels  et  tels,  mais  laisse  les  âmes 
dans  leur  sensualisme,  dans  leurs  illusions,  dans 
l'amour  d'elles-mêmes.  Je  passe  le  scalpel  de  ma 
parole  dans  ces  plaies,  je  mets  l'appareil  apostolique 
«ur  ces  blessures;  je  promène  le  flambeau  de  la 
vérité  évangélique  dans  ces  ténèbres.  On  commence 
à  se  réveiller.  Les  dames  commencent  à  com- 
prendre qu'elles  sont  dans  l'illusion....  (1)  »  On  lui 
vantait  un  autre  jour  un  prédicateur  renommé,  pour 
lequel  d'ailleurs  il  professait  beaucoup  d'attache- 
ment :  «  Oh  !  fit-il,  ***  est,  à  l'heure  où  nous  sommes, 
un  gros  bonbon  sucré.  Notre-Seigneur  a  dit  cepen- 
dant, en  parlant  de  ses  apôtres  et  de  tous  les 
hommes  apostoliques  :  Vous  êtes  le  sel;  mais, 
hélas!  les  dévotes  de  ce  temps  ne  veulent  pas  sa- 
vourer ce  sel  qui  donne  l'amour  des  croix,  le  mépris 
du  monde,  l'abnégation,  etc.  (2)  »  Aussi,  quand, 
sur  la  fin  de  sa  vie,  faisant  un  retour  sur  sa  longue 
carrière,  il  gémissait  humblement  sur  ce  qu'il  appe- 
lait ses  misères  et  ses  infidélités,  il  trouvait  sa  con- 


(1)  Lettre  du  H  décembre  1858. 

(2)  Lettre  du  9  novembre  1864. 
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solation  et  son  espérance  dans  cette  pensée  :  «  Je 
me  suis  efiorcé,  il  est  vrai,  pendant  ce  long  minis- 
tère, de  prêcher  Jésus-Christ,  de  propager  le  culte 
de  sa  divine  Mère,  de  défendre  les  prérogatives  du 
vicaire  de  Jésus-Christ  attaquées,  de  nos  jours 
encore,  avec  tant  d'acharnement  (1).  » 


IV 


Au  retour  de  Rome,  Marseille  l'attendait,  la  ville 
de  Marie,  le  premier  centre  de  la  dévotion  au  Sacré- 
Cœur,  que  le  missionnaire  aimait  de  prédilection 
pour  les  souvenirs  qu'il  venait  de  rappeler  à  sa 
pieuse  correspondante  :  «  Il  y  a  quarante  ans,  que 
je  commençais  mes  premières  prédications  de 
Marseille.  Cette  ville  n'avait  alors  que  80,000  ha- 
bitants. Je  passai  six  mois  dans  son  enceinte,  et 
mes  prédications  y  furent  si  bien  accueillies  que  la 
ville  entière  voulait  se  précipiter  au  pied  de  ma 
chaire.  C'est  à  cette  époque  que  j'eus  la  consola- 
tion de  me  lier  à  la  famille  Emérigon,  à  celle  de 
M.  Pechier,  ainsi  qu'à  tous  les  siens.  Je  crois  que 
vous  ne  tardâtes  pas  à  vous  unir  à  M.  Bruno  (Pechier) 
parles  liens  du  mariage.  Tous  ces  souvenirs  s'offrent 
à  moi  en  ce  jour,  mais,  hélas  I  vous  et  moi,  ma- 
dame, sommes  seuls  de  ce  monde.  Nous  avons  sur- 
vécu à  toutes  ces  âmes  si  chrétiennes  et  si  dévouées. 
Elles  nous  ont  précédés  au  séjour  de  l'éternelle  vie. 

H)  Lettre  du  17  mai  1870. 
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Elles  nous  y  attendent.  Travaillons  donc,  avec  une 
ardeur  nouvelle,  à  remplir  de  piété  et  de  bonnes 
œuvres  les  quelques  jours  qui  nous  restent.  Ces 
deux  choses,  la  piété  et  les  bonnes  œuvres,  sont 
votre  constante  préoccupation.  J'ai  donc  la  joie  de 
penser  que  vous  arriverez,  dans  la  patrie  des  élus 
deDieu,  avec  une  abondante  moisson  de  mérites  (1  ).  » 
C'est  chez  cette  «  maternelle  amie,  »  comme  di- 
sait Lacordaire  de  madame  Svvetchine,  que  le  mis- 
sionnaire après  une  traversée  très  pénible  se  repose 
de  ses  fatigues  à  Rome.  En  ce  moment,  le  clergé  de 
Marseille  était  très  excité  par  l'approche  du  dénoue- 
ment. Trois  d'entre  ses  membres  les  plus  distingués 
le  vénérable  chanoine  Coulin,  le  curé  de  Saint- 
Ferréol,  M.  Bérenger  et  le  curé  Caseneuve,  s'étaient 
faits,  auprès  de  Pie  IX,  l'organe  de  la  foi  et  des  désirs 
de  leurs  confrères,  en  témoignant  au  vicaire  de 
Jésus-Christ  de  la  tradition  de  notre  Eglise  con- 
forme à  la  dogmatisation  souhaitée.  Le  pape,  préci- 
sément à  cette  date,  leur  répondait,  en  termes  ex- 
trêmement flatteurs  pour  le  diocèse  de  Marseille  et 
son  clergé  qui  se  hâta  de  répondre  par  une  adresse 
où  vicaires  généraux,  chanoines,  curés,  aumôniers, 
vicaires,  etc.,  assuraient  que  leur  joie  et  leur 
bonheur  ne  seraient  complets  que  le  jour  où  la 
croyance  à  l'infaillibilité  pontificale  serait  affermie 
dans  l'Église  universelle  par  une  décision  solen- 
nelle et  doctrinale  du  saintconcilc.  En  même  temps, 
le  directeur  de  la  Semaine  liturgique  de  Marseille^ 

(1)  Lettre  à  madame  P.,  1"  janvier  1870. 
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organe  de  ce  mouvement,  recevait  les  félicitations 
du  saint  et  bien-aimé  pontife. 

L'abbé  Combalot,  arrivant  de  Rome,  fut  entouré, 
visité,  acclamé.  On  aurait  voulu  l'entendre  dans 
une  des  églises  de  la  ville.  A  défaut  de  cette  conso- 
lation, le  clergé  et  les  catholiques  notables  assié- 
geaient sa  porte.  lien  était  consolé.  «  Madame  P..., 
écrivait-il  (1),  donna  trois  dîners,  auxquels  furent 
invités  d'excellents  ecclésiastiques,  tous  très  chau- 
dement prononcés  pour  l'infaillibilité  pontificale. 
Ces  messieurs  m'ont  assuré  qu'il  serait  difficile  de 
trouver,  à  Marseille,  trois  prêtres  diocésains  gal- 
licans. » 

C'était  le  fruit  de  l'enseignement  donné  pendant 
près  d'un  demi-siècle  au  clergé  diocésain  par  les 
membres  les  plus  distingués  de  la  congrégation  des 
missionnaires  Oblats  de  Marie  Immaculée,  à  qui 
ses  constitutions  font  un  devoir  rigoureux  d'em- 
brasser toujours,  en  matière  controversée,  les  opi- 
nions les  plus  en  faveur  auprès  du  Saint-Siège. 

•fin  rentrant  à  Chatenay,  il  apprit  avec  une  indi- 
cible joie  que  le  chef  du  cabinet  se  refusait  à  adop- 
ter la  politique  d'immixtion  dans  les  affaires  du 
concile,  malgré  toutes  les  instances  faites  auprès  de 
lui  et  auprès  de  l'empereur  par  des  personnalités 
marquantes  (2),  qui  ne  devaient  pas  pardonner  à 
M.  lilmile  Ollivier  ses  résistances  si  sages  et-si  con- 
formes au  droit.  Sous  l'impression  de  cette  joie, 

(1)  Lettre  à  l'abbé  de  Ladoue,  12  mai  1870. 

(2)  Cf.  ÉuiLB  Oluvier,  L'Église  et  l'État  au  concile  du  Vatican» 
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l'abbé  Combalot  se  décida  à  écrire  au  ministre  uiip^ 
seconde  lettre,  dont  nous  citons  volontiers  le  début. 

«  La  lettre  que  Votre  Excellence  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  en  date  du  8  mars  dernier,  a 
réjoui  tous  ceux  à  qui  j'ai  cru  devoir  la  communi- 
quer, pendant  mon  séjour  dans  la  ville  éternelle. 

«  Les  évêques  français,  ceux  de  la  Belgique,  les 
théologiens  du  concile  qui  en  ont  eu  connaissance, 
rendent  une  pleine  justice  à  l'élévation  et  à  la  droi- 
ture des  sentiments  de  Votre  Excellence.  Ils  aiment 
à  penser  que  les  intérêts  sacrés  de  l'Église,  qui  sont 
la  plus  forte  garantie  des  intérêts  de  l'Etat,  seront 
victorieusement  défendus  par  un  ministre  de  votre 
mérite  et  de  votre  talent.  » 

Suivaient  d'utiles  et  généreux  conseils  sur  les  pré- 
cautions à  prendre  dans  le  choix  des  nouveaux  évê- 
ques. Puis,  le  vénérable  missionnaire  concluait  : 

((  Votre  Excellence  devra  rendre  compte  à  Dieu 
du  bien  qu'elle  peut  faire,  en  opposant  invincible- 
ment la  force  du  droit  à  ceux  qui  ne  connaissent 
que  le  droit  de  la  force. 

«  Votre  nom,  monsieur  le  ministre,  sera  grand 
dans  la  reconnaissance  de  l'Église,  si  vous  faites 
rendre  à  l'Église  du  Christ  la  liberté  dont  elle  a  be- 
soin et  les  droits  sacrés  qu'elle  a  reçus  de  son  divin 
fondateur,  pour  élever  les  jeunes  générations,  pour 
créer  des  universités  catholiques^  pour  dilater  et 
affermir  le  règne  de  la  vertu  et  de  la  vérité,  au  sein 
de  cette  France,  qui  n'a  pas  répudié  le  Dieu  d& 
Clovis,  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis. 

«  Le  peuple   des  campagnes  vient  de   refouler^ 


LE  CONCILE.  585 

pour  quelque  temps  peut-être,  le  torrent  révolution- 
naire. La  raison  en  est  que  le  peuple  des  campa- 
gnes récite  son  Credo  et  demande,  à  notre  Père  qui 
est  dans  les  cieux,  son  pain  de  chaque  jour. 

«  Mais,  malheur  à  la  France,  si  une  presse  impie, 
immorale  et  révolutionnaire,  si  quatre  cent  mille 
cabarets,  si  les  sociétés  secrètes,  si  une  éducation 
anticatholique,  si  des  mœurs  païennes,  si  les  trains 
de  plaisir  et  des  milliers  de  théâtres  corrupteurs  fi- 
nissaient par  déchristianiser  nos  campagnes! 

«  Que  Votre  Excellence  s'arme  de  cette  maxime, 
qui  seule  peut  faire  les  grands  politiques  et  les  grands 
hommes  d'Etat;  qu'elle  l'oppose  au  césarisme  païen 
de  ce  temps  : 

«  Faire  peu  pour  les  plaisirs  d'un  peuple. 

«  Faire  assez  pour  ses  besoins. 

«  Faire  beaucoup  pour  ses  vertus.  » 

Certes,  ce  langage  n'a  rien  de  courtisan.  Quand 
il  loue  les  hommes  au  pouvoir,  c'est  qu'il  obéit  à 
une  conviction  et  sa  louange  lui  sert  aussitôt  de  pas- 
seport pour  faire  entendre  des  vérités  hardies.  Per- 
sonnellement, il  est  désintéressé  au  point  de  trem- 
bler à  la  moindre  apparence  d'un  désir  ou  d'une 
ambition  propre.  On  lui  laissa  un  jour  entendre  que 
son  grand  renom  et  ses  longs  services  méritaient 
bien  une  haute  distinction  de  la  part  du  chef  de 
l'Etat,  qui  serait  disposé  à  lui  donner  la  croix  d'hon- 
neur, pourvu  qu'il  exprimât  la  satisfaction  quil 
aurait  à  la  recevoir.  Il  rit  de  bon  cœur  à  la  pro- 
position et  raconta  une  histoire  que  nous  avons  en- 
tendu souvent  raconter  nous-même  à  Mgr  Cruice, 

33. 
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qui  en  fut  le  sujet  principal.  Nous  l'avons  retrouvée 
dans  la  correspondance  de  M.  Combalot,  et  nous  la 
lui  laissons  redire  à  lui-même  : 

«  ...J'ai  pris  place,  à  Saint-Rambert,  dans  un  des 
wagons  de  l'express  de  Marseille.  Or,  la  première 
personne  que  j'ai  aperçue,  en  prenant  ma  place,  a 
été  un  évêque,  que  j'ai  reconnu  aux  glands  de  son 
chapeau  et  à  sa  croix  pectorale.  Je  ne  savais  à  qui 
j'avais  affaire.  Le  prélat  ne  me  connaissait  pas  non 
plus.  Bientôt,  la  conversation  s'est  engagée.  Le  bon 
seigneur  m'a  dit  qu'il  avait,  devant  lui,  un  long 
voyage  et,  comme  il  avait  une  bonne  et  riche  figure, 
des  cheveux  à  l'avenant,  une  amplitude  idem,  je  lui 
ai  dit  :  —  Vous  allez  peut-être  en  Amérique  ?  car 
je  l'ai  pris  pour  un  évêque  américain.  —  Je  ne  vais 
qu'à  Paris,  me  répondit-il.  —  En  ce  cas-là,  ajoutai- 
je,  ce  long  voyage  n'est  aujourd'hui  qu'une  prome- 
nade de  quelques  heures.  Bref,  je  n'ai  pas  tardé  à 
voir  que  j'étais  compagnon  de  Mgr  Gruice, évêque  de 
Marseille.  Je  me  suis  fait  connaître  aussi,  et  nous 
avons  causé  très  amicalement... 

«  Un  jour,  me  dit  Mgr  Gruice,  j'allais  à  Rome.  En 
passant  à  Marseille,  je  montai  à  Notre-Dame  de  la 
Garde.  Un  prêtre,  qui  descendait  de  la  sainte  mon- 
tagne, m'aperçut  entre  deux  ecclésiastiques.  J'avais 
une  croix  de  la  Légion  d'honneur  à  ma  boutonnière. 
Or,  ce  prêtre,  s'avançant  vers  moi,  me  dit  :  Mon- 
sieur l'abbé,  vous  portez  votre  croix  sur  la  poitrine, 
et  Notre-Seigneur  la  portait  sur  ses  épaules.  Je  lui 
dis  que  j'avais  cependant  gagné  cette  croix,  en  dé- 
fendant   la  religion,    réponse    qui    ne   parut  pas 
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lui  faire  grande  impression...  Ce  prêtre,  ajouta 
Mgr  Cruice,  était  M.  l'abbé  Combalot.  —  Nous 
rimes  tous  les  deux  de  cette  petite  anecdote  (1).  » 

(1)  Lettre  à  madame  P.,  3i  janvier  1861. 


CHAPITRE   XVIII 

LA   FIN  DE  L'EMPIRE. 
(1870-1871) 

Sommaire  :  L'abbé  Combalot  prédit 'la  chute  de  l'Empire.  — 
Lettre  h  l'Impératrice. —  Ses  premières  réflexions  au  début 
de  la  guerre  de  1870.  —  Lettre  du  ministre  de  la  guerre. 

—  L'abbé  Combalot  rêve  du  rôle  de  Jonas.  —  Ses  prédic- 
tions. —  Sa  lettre  à  Mgr  Darboy.  —  Objections  d'ami.  — 
Ce  qui  fût  arrivé,  si  M.  Combalot  avait  pu,  comme  il  le 
demandait,  s'enfermer  dans  Paris.  —  Douleurs  et  lamen- 
tations. —  Vues  surnaturelles  sur  les  malheurs  de  la  France. 

—  En  quel  sens  M.  Combalot  était  royaliste.  —  Ses  vœux 
pour  le  rétablissement  du  trône  en  faveur  d'Henri  V.  —  Ce 
qu'il  pensait  de  M.  Tbiers. 


C'était  en  1867.  L'âme  angoissée  devant  la  marée 
montante,  l'abbé  Combalot  épanchait  ainsi  son 
cœur  : 

«  Un  cataclysme  immense  devient  inévitable.  La 
guerre  faite  à  Pie  VU  par  Napoléon  I"  fut  la  cause 
de  ses  immenses  revers  et  d'un  exil  de  six  années 
sur  un  rocher  de  l'Atlantique.  Napoléon  III  finira 
par  une  chute  plus  terrible  et  plus  humiliante  peut- 
être.  Son  oncle  éleva  son  ingratitude  envers  Pie  VII 
à  une  scandaleuse  ignominie.  Napoléon  III  a  uni 
ensemble,  contre  Pie  IX,  la  plus  profonde  hypocrisie 
à  une  extrême  ingratitude.  Il  sera  châtié  double- 
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ment  ;  et  la  coupe  dans  laquelle  la  suprême  justice 
mettra  sa  colère  versera  sans  mesure  sur  tous  les 
bords.  Abandonner  Pie  IX,  en  face  de  l'univers 
catholique  qui  le  vénère,  qui  le  regarde  comme  un 
saint  et  comme  l'un  des  plus  grands  papes  qui  se 
sont  assis  sur  la  chaire  éternelle,  c'est  plus  qu'un 
crime!!!  or,  c'est  ce  que  fait  Napoléon  III.' 

«  Ainsi,  la  dynastie  napoléonienne  ne  s'est  distin- 
guée que  par  le  mal  qu'elle  a  fait  à  l'Eglise,  dans  la 
personne  auguste  de  deux  de  ses  plus  grands  pon- 
tifes. Cette  dynastie  s'éteindra.  Et  sa  place  sera 
marquée,  dans  l'histoire,  à  côté  de  celle  des  persé- 
cuteurs de  l'Eglise.  Comment  finira  ce  drame  san- 
glant? Les  trônes  européens  tomberont.  Une  démo- 
cratie sauvage  se  débordera,  selon  toute  apparence, 
sur  cette  Europe  redevenue  païenne.  Cette  démocratie 
ne  détruira  pas  l'Eglise,  parce  que  l'Église  a  reçu 
des  promesses  d'impérissable  durée.  J'espère,  au 
contraire,  que  l'Eglise  fera  l'un  de  ses  plus  grands 
miracles.  Elle  arrêtera  le  fléau  dévastateur,  en  ra- 
menant à  la  foi  ces  multitudes  égarées,  et  en  ver- 
sant sur  elles  des  flots  de  miséricorde, elle  les  cour- 
bera devant  celui  qui  a  dit  :  Venez  à  moi,  vous  tous 
qui  travaillez  et  souffrez,  et  je  vous  referai,  et  ego 
reficiam  vos  (1)  !  » 

Sous  le  coup  de  ces  funèbres  et  prophétiques  pres- 
sentiments, l'àme  pleine  de  tristesse,  l'abbé  Com- 
balot  voulut  tenter  un  de  ces  coups  dont  sa  vie 
abonde.  Il  se  souvint  de  l'accueil  particulièrement 

(1)  Lettre  du  14  octobre  1867. 
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bienveillant  qu'il  avait  reçu  de  Timpératrice  Eugénie, 
et,  s'autorisant  de  ce  souvenir,  il  lui  écrivit  de  sa  so- 
litude de  Cliatenay,  au  lendemain  de  la  définition 
de  l'infaillibilité  : 

«  Madame, 

«  Le  vieux  Mardochée,  en  face  d'un  arrêt  d'exter- 
mination suspendu  sur  le  peuple  de  Dieu,  disait  à 
la  reine  Esther  : 

«  —  Ne  comptez  pas  pouvoir  délivrer  votre  âme 
parce  que  vous  occupez  la  première  place  dans  le 
palais  du  roi  ; 

«  Car,  si  en  ce  moment  vous  gardez  le  silence, 
le  peuple  juif  sera  délivré  par  un  autre  moyen  : 
Vous  et  la  maison  de  votre  père,  vous  périrez.  Et 
qui  sait  si  ce  n'est  pas  pour  la  délivrance  de  notre 
peuple  que  vous  avez  été  élevée  sur  le  trône  ?  » 

«  S'il  était  vrai,  madame,  que,  malgré  les  promesses 
les  plus  solennelles  et  les  engagements  les  plus  sa- 
crés, le  pontife  romain  et  la  capitale  du  monde  catho- 
liquefussent  àlaveille  d'être  livrés  au  gouvernement 
sacrilège  et  spoliateur  de  l'Italie;  s'il  était  vrai  que 
l'empereur  abandonnât  le  vicaire  de  Dieu  aux  iné- 
vitables outrages  de  ses  plus  implacables  ennemis  ; 
en  retirant  la  poignée  de  braves  qui  tiennent  dans 
leurs  mains  l'épée  de  la  France,  il  n'y  a  point  de 
parole  qui  puisse  exprimer  les  conséquences  d'un 
pareil  attentat....  » 
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II 

Cette  lettre  resta  sans  réponse,  l'empereur  venait 
de  déclarer  la  guerre  et  la  France  s'en  allait  à  ces 
malheurs  que  le  trop  clairvoyant  défenseur  de  la 
papauté  trahie  et  délaissée  prédisait.  Les  esprits 
aventureux  s'obstinaient  à  mettre  leur  confiance  en 
l'étoile  des  Napoléons.  Le  vieux  missionnaire,  dans 
la  clairvoyance  de  sa  foi,  hochait  la  tête  et  disait  à  son 
ami,  l'abbé  de  Ladoue  (1)  : 

<(  Vous  avez  vu  avec  quel  délire  le  gouverne- 
ment français  se  jette  dans  une  guerre  dont  il  est 
impossible  de  calculer  les  épouvantables  ravages. 
Jamais,  depuis  le  commencement  du  monde,  on  n'a 
vu  deux  nations  de  35  millions  d'hommes  chacune, 
se  ruer,  l'une  sur  l'autre,  avec  des  engins  de  des- 
truction et  d'extermination  pareils  à  ceux  dont  le 
fracas  va  ébranler  le  globe. 

«  Napoléon  III  est  poussé  par  une  ambition  dy- 
nastique. Il  a  faim  et  soif  de  la  popularité  des  ba- 
tailles. Il  veut  que  son  fils,  quatrième  du  nom,  soit 
porté  sur  le  pavois  par  une  armée  chargée  des  dé- 
pouilles de  la  Prusse  vaincue,  humiliée,  écrasée.  — 
Voilà  ce  que  veut  Napoléon  III,  mais  est-ce  cela 
que  veut  la  divine  Providence? 

«  Pendant  que  soixante  millions  d'âmes,  et  que 
toute  l'Europe  elle-même,  s'enivrent  du  vin  de  l'ire 
de  Dieu,  ce  grand  Dieu  fait  resplendir,  d'un  éclat 

(1)  Lettre  du  18  juillet  1870. 
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suprême,  la  mission  surnaturelle,  divine,  régénéra- 
trice, de  la  papauté.  Ainsi,  d'un  côté,  deux  grandes 
nations  sont  prêtes  à  se  jeter  l'une  sur  l'autre  comme 
deux  bêtes  fauves,  et  toute  l'Europe  peut,  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  être  entraînée  dans  cette  lutte  gigan- 
tesque. Et,  d'un  autre  côté,  le  Saint-Esprit  plante, 
au  centre  du  monde,  roriflamme  de  Y  infaillibilité 
pontificale. 

«  Une  grande  bataille  vient  de  se  livrer,  pendant 
les  derniers  mois  de  la  première  période  du  concile. 
Une  opposition  formidable  a  mis  tout  en  jeu  pour 
empêcher  l'œuvre  divine.  In  vanum  laboraveriint.  Qui 
habitat  in  cœlis  irrisit  et  subsannavit  illos.  Veritas 
autem  Domini  manet  in  œternum. 

«  Or,  mon  cher  ami,  qu'est-ce  que  la  divine  Pro- 
vidence tirera  de  cette  mêlée  sanglante  des  nations 
schisma tiques,  hérétiques,  païennes,  incrédules  de 
toute  l'Europe?  Elle  en  fera  sortir,  n'en  doutez  pas, 
le  triomphe  le  plus  éclatant  de  la  papauté.  Après 
s'être  rassasiées  de  sang,  de  carnage,  de  ruines,  de 
larmes,  de  calamités  de  toute  sorte,  les  nations  se 
jetteront  dans  le  sein  de  l'Eglise,  elles  tomberont 
au  pied  de  la  croix. 

«  L'Europe  et  la  société  moderne  n'ont  pas  voulu 
se  laver,  se  purifier  dans  le  sang  de  «  l'agneau  do- 
«  minateur  de  la  terre  »  ;  elles  expieront  ce  forfait 
par  des  torrents  de  sang  mêlés  à  des  fleuves  de 
larmes.  L'expiation  aura  lieu.  —  Sine  sanfjuinis 
effusione  non  fit  remissio.  La  prophétie  de  M.  de 
Maistre  va  se  réaliser  :  nous  serons  broyés^  pour 
être  mêlés. 
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«  L'infaillibilité  pontificale  dogmatiquement  défi- 
nie, l'Europe  laissée  dans  le  sang  de  toute  la  jeunesse, 
immolée  sur  les  champs  de  bataille,  le  clergé  pas- 
sant, lui-même,  par  le  feu  des  expiations,  tels  sont 
les  éléments  dont  la  divine  Providence  se  sert,  pour 
ramener,  dana  le  grand  bercail  de  l'unité^  les  nations 
qu'elle  a  faites  guérissables.  » 

Le  grand  souci  de  toute  sa  vie  le  domine,  à  ce  mo- 
ment :  le  salut  des  âmes  !  Il  écrit,  à  la  date  du  17  juil- 
let, au  maréchal  ministre  de  la  guerre  :' 

«  Pour  appeler  la  protection  du  Dieu  des  armées 
sur  nos  intrépides  soldats,  Votre  Excellence  a,  dans 
la  main,  un  moyen  infaillible.  C'est  de  demander 
à  l'épiscopat  français  autant  de  prêtres  que  notre 
armée  compte  de  régiments. 

«  L'influence  moralisatrice  de  deux  cents  prêtres 
pieux,  zélés,  et  doués  de  cette  éloquence  de  l'âme 
que  le  soldat  (et  particulièrement  le  soldat  français) 
comprend  si  bien,  serait  incalculable  sur  une  ar- 
mée comme  la  nôtre.  Nos  soldats  ont,  presque  tous, 
été  élevés  chrétiennement.  Ils  aiment  le  prêtre  ;  et 
la  conscience  du  soldat  chrétien  ne  s'ouvre  vérita- 
blement qu'au  prêtre. 

«  Dans  mes  courses  apostoliques,  monsieur  le 
ministre,  combien  de  fois,  depuis  cinquante  ans, 
n'ai-je  pas  entendu  des  maréchaux,  des  généraux, 
des  guerriers  de  tout  grade,  se  plaindre  du  vide  im- 
mense que  l'absence  des  aumôniers  de  régiments 
laisse  dans  notre  armée? 

«  Nous  avons  scandalisé  l'Europe,  sous  le  direc- 
toire, sous  le  consulat  et  sous  le  premier  empire,  en. 
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promenant  nos  corps  d'armée  à  travers  les  nations, 
sans  donner  un  signe  de  foi  religieuse.  En  Afrique 
nous  avons  épouvanté  la  barbarie  elle-même  par 
notre  indifférence  absolue  pourle  culte  de  nos  pères. 

«  Les  peuples  schismatiques  et  protestants, dont  les 
croyances  incertaines  reposent,  non  sur  la  pierre 
éternelle,  mais  sur  le  sable  des  opinions  mobiles  du 
rationalisme,  ont  des  ministres,  même  assez  nom- 
breux, dans  leurs  armées,  pour  les  besoins  religieux 
du  soldat.  Et  nous  sommes  les  fils  des  croisés,  les 
enfants  delà  fille  aînée  de  l'Eglise, nous  allons  à  la 
guerre  sans  la  croix  qui  a  sauvé  le  monde  et  civilisé 
l'Europe,  sans  l'oriflamme  de  Saint-Denis,  sans  les 
pontifes  et  sans  les  prêtres  du  Dieu  des  armées. 

«  Une  guerre  d'extermination,  peut-être,  va  com- 
mencer. Ces  machines  que  je  pourrais  appeler  infer- 
nales vont  diminuer,  sinon  remplacer  le  génie  des 
batailles.  Malheur  donc  à  nous,  si  nous  ne  comp- 
tions quf*  sur  ces  engins  nouveaux  et  terribles! 
Malheur  à  nous,  malheur  à  la  France,  si  Dieu  n'était 
pas  avec  nous  ! 

«  Or,  Dieu  ne  serait  pas  avec  nous,  si  nous  al- 
lions faire  la  guerre  à  la  Prusse,  en  rougissant, 
comme  nous  l'avons  fait  depuis  quatre-vingts  ans, 
de  la  croix  de  Jésus-Christ,  du  culte  sacré,  de  la 
prière  publique,  de  la  messe  célébrée  entête  de  nos 
régiments,  du  pontife  et  du  prêtre,  et  de  la  sœur 
de  charité,  pour  bénir,  consoler  et  soigner  nos  gé- 
néreux soldats  sur  les  champs  de  bataille. 

«  Agréez,  etc.  » 
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III 

Cependant,  les  événements  se  précipitaient,  don- 
nant raison  aux  tristes  pronostics  et  aax  prédictions 
du  moderne  Jonas,  qui,  plus  de  trois  ans  aupara- 
vant, écrivait  de  Paris,  à  l'un  de  ses  amis  de 
Marseille  :  «Vous  devez  vous  rappeler  combien  de  fois, 
à  Marseille,  j'ai  annoncé  que  l'épouvantable  accumu- 
lation de  crimes,  dont  nous  sommes  les  témoins  et 
les  victimes  depuis  vingt-cinq  ans,  amènerait  des 
catastrophes  telles  que  le  monde  n'en  a  jamais  vu 
de  pareilles.  Nous  touchons  à  ces  jours  de  colère  et 
de  justice.  Dès  que  le  canon  aura  été  tiré  entre  la 
France  et  la  Prusse,  nous  ne  tarderons  pas  d'assis- 
ter à  une  guerre  sociale  contre  la  bourgeoisie, 
contre  la  propriété,  contre  l'industrie,  contre  la 
civilisation.  Les  instruments  de  destruction,  les 
machines  de  guerre  perfectionnés  rendront  les 
batailles  horriblement  meurtrières  (1).  »  Il  entrait 
ensuite  sur  les  plans  de  Bismarck  dans  des  détails 
qui  semblent  écrits  sous  la  dictée  d^un  vrai  don  de 
seconde  vue.  Or,  cette  guerre  exterminatrice,  la  voilà, 
elle  a  envahi  le  sol  français  et  la  Commune  n'attend 
plus  qu'un  signe  pour  incendier  Paris  et  ensan- 
glanter ses  remparts  du  plus  pur  sang  de  nos 
martyrs  ses  otages. 

L'abbé  Combalot  frémissait  d'impatience.  Son 
apostolat  patriotique  aurait  voulu  se    porter  entre 

(1)  Lettre  du  28  avril  1867. 
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les  belligérants  :  il  eut  alors  une  inspiration  sublime,, 
bien  digne  de  son  grand  cœur.  Un  matin,  c'était  le 
13  septembre  1870,  en  sortant  de  sa  chapelle  où  il 
venait  de  célébrer,  avec  des  larmes  et  des  sanglots, 
l'adorable  sacrifice,  n'écoutant  que  son  cœur,  sans 
rien  calculer,  il  écrivit  à  Mgr  Darboy  la  lettre  sui- 
vante : 

<(   Monseigneur, 

«  En  offrant  tantôt  le  saint  sacrifice,  il  m'est  venu 
en  pensée  d'écrire  à  Votre  Grandeur.  Pourquoi,  me 
disais-je,  ne  prierais-tu  pas  Mgr  l'archevêque  de 
Paris  de  touvrir  les  chaires  de  la  grande  cité,  au 
moment  où,  comme  une  autre  Jérusalem  peut-être, 
elle  se  prépare  à  soutenir  un  siège  dont  le  retentis- 
sement ébranlera  le  monde  entier? 

«  Pendant  près  de  quarante  ans.  Monseigneur, 
j'ai  vu  les  fidèles  accourir  à  mes  prédications,  avec  un 
empressement  qui  ne  s'est  jamais  démenti. 

«  Je  serais  heureux  si  Votre  Grandeur  daignait 
m'associer  à  son  zèle  apostolique,  pour  semer,  dans 
les  âmes,  le  pur  froment  des  vérités  divines,  qui 
seules  peuvent  consoler,  convertir  et  sauver  les- 
nations  que  la  justice  de  Dieu  frappe  dans  sa  colère; 
mais  qu'elle  ne  frappe  quafîn  de  les  forcer  à  se  jeter 
dans  les  bras  de  sa  miséricorde. 

«  J'ai  vieilli  dans  les  luttes  de  l'apostolat;  mais  Dieu, 
dans  sa  bonté,  n'a  pas  permis  que  mes  forces  vinssent 
trahir,  en  s'affaiblissant,  le  zèle  dont  je  suis  animé 
pour  sa  gloire  et  pour  le  salut  des  âmes. 


LA  FIN  DE  L'EMPIRÉ.  b97 

«  Si  la  pensée  que  je  dépose  dans  votre  cœur 
•tfévêque,  de  père  et  de  consolateur  était  accueillie 
favorablement,  j'irais  parcourir  les  paroisses  de  la 
Ninive  moderne;  et,  à  l'exemple  du  prophète  Jonas, 
emboucher  la  trompette  du  salut,  en  appelant  au 
repentir  et  à  la  pénitence  les  innombrables  brebis 
<iu  troupeau  que  vous  avez  la  mission  de  conduire 
au  ciel. 

«  Les  salutaires  exercices  devraient  s'ouvrir  par 
une  retraite  de  quelques  jours,  prêchée  aux  prêtres 
de  la  capitale.  Ces  prêtres  que  j'ai  évangélisés,  il  y 
a  trente  ans,  du  haut  de  la  chaire  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  viendraient  encore  entendre  le  vieux 
missionnaire  qui  n'oubliera  jamais  que  c'est  àM^r 
Affre,  de  sainte  et  héroïque  mémoire,  qu'il  a  dû  la 
consolation  et  l'honneur  de  rompre  le  pain  de  la 
parole  divine  à  ceux  qui  sont  chargés  de  l'annoncer. 

«  Mgr  Affre,  j'en  ai  la  ferme  conviction,  ne 
demeurera  pas  étranger  à  l'œuvre  de  zèle  dont  j'ai 
l'honneur  d'entretenir  Votre  Grandeur. 

((  Ce  grand  Pontife,  qui  donna  son  sang  pour 
«mpêcher  ses  brebis  de  répandre  le  leur,  nous 
obtiendra,  n'en  doutons  pas,  une  étincelle  de  ce 
feu  sacré  qui,  après  en  avoir  fait  un  apôtre  et  un 
père,  en  fit  un  martyr.  » 

En  apprenant  cette  démarche,  son  plus  vieil  ami 
entre  les  survivants  des  luttes  d'autrefois,  Mgr 
Gaume,  lui  répondait  (1)  : 

«   La   pensée    d'aller  prêcher   à  Paris,   dans  ce 

(1)  Lettre  du  19  septembre  1870. 
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moment,  est  digne  de  vous.  Jamais  moment  plus 
favorable  de  ramener  à  Dieu  la  grande  ville.  Enten- 
dra-t-olle  la  voix  de  Jouas?  Je  dislingue,  il  y  a  deux 
Paris.  Dans  Paris,  on  compte  encore  bon  nombre  de 
vrais  chrétiens  :  ceux-là  vous  entendront  et  feront 
profit  de  vos  paroles,  mêlées  au  bruit  du  canon.  — Il 
y  a  le  Paris  officiel,  le  Paris  de  Voltaire.  Celui-là  se 
converti ra-t-il?  j'en  doute.  Or,  c'est  ce  Paris-là  qu'il 
faudrait  convertir,  parce  qu'il  est  la  vraie  cause  des 
calamités  publiques.  Tant  qu'il  ne  sera  pas  converti, 
il  n'y  aura  rien  de  fait.  Supposez  que  Paris  ne  soit 
pas  détruit,  ni  converti,  qu'arrivera-t-il?  Nous  ver- 
rons demain  la  grande  Babylone  reprendre  son  train 
ordinaire  de  vie,  retourner  à  toutes  ses  idoles  et 
continuer  d'exercer  sur  la  France  et  sur  le  monde  sa 
désastreuse  influence.  Alors  viendra  ce  qui  doit 
venir.  Le  socialisme  d'abord  ;  puis,  une  inondation 
de  barbares  qui  formeront  un  monde  nouveau, 
comme  après  la  chute  de  l'empire  romain;  ou  la 
révolution  s'acclimatera  sur  toute  l'Europe,  et  nous 
aurons  la  formation  matérielle,  immédiate  et  rapide, 
du  règne  antichrétien  précurseur  de  la  fin  des  temps. 
Choisissez.  » 

Ce  qu'il  pensait  et  ce  qui  l'eut  inspiré  en  parlant 
aux  Parisiens,  si  sa  proposition  avait  été  agréée,  nous 
le  savons  par  une  lettre  de  lui,  à  la  date  du  30  sep- 
tembre suivant  : 

i<  Nous  assistons  à  la  destruction  de  cette  société 
païenne,  qui  avait  rompu  avec  Dieu,  avec  son  Christ, 
avec  l'Église.  Voyez  cette  Babylone  moderne, 
assiégée  par  une  armée  de  trois  à  quatre  cent  mille 
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barbares,  dont  toute  la  science  est  la  science  de 
détruire,  de  piller,  de  dévaster,  d'exterminer. 

«  Prendront-ils,  d'assaut,  cette  cité  toute  ruisse- 
lante de  richesse,  de  luxe,  de  délices,  de  luxure,, 
d'abomination  et  d'impiété?  Cela  est  probable.  Il  est 
possible  aussi  que  ce  siège  coûte  aux  Prussiens  une 
immense  hécatombe  de  soldats,  et  que  les  assiégés 
les  ensevelissent,  en  s'envelissant,  avec  l'armée  de 
Guillaume,  sous  les  ruines  fumantes  de  Paris.  A  quel 
temps,  grand  Dieu!  avions-nous  été  réservés?  Lyon, 
est  menacée  par  les  barbares  du  dedans.  Ces  ouvriers 
sans  Dieu  ont  eu  la  criminelle  audace  de  manifester 
la  pensée   de   piller  la  grande  cité. 

"  Voilà  le  fruit  des  mauvaises  doctrines  et  des 
mauvais  exemples. 

«  La  bourgeoisie  industrielle,  lettrée,  sensuelle, 
incrédule,  impie,  a  fait  ce  que  nous  voyons.  Elle  a 
empoisonné  les  classes  inférieures.  Elle  leur  a. 
appris,  par  ses  exemples,  qu'il  n'y  a  de  félicité 
suprême,  pour  l'homme,  que  celle  des  jouissances 
de  la  matière.  Et  ces  masses  stupidement  aveugles 
le  croient.  Et  voilà  pourquoi  elles  demandent  le 
pillage,  l'incendie  et  le  meurtre. 

«  Depuis  soixante  ans,  l'Université  a  élevé  les 
jeunes  générations  dans  le  mépris  de  la  religion  et 
le  culte  de  la  chair.  Nous  moissonnons  ce  qu'elle  a 
semé. 

«-Pour  moi,  je  pense  que  la  justice  de  Dieu  ne 
verse  les  flots  de  sa  colère  sur  cette  société  artifi- 
cielle, païenne,  sensuelle,  toute  matérielle,  qu'afin 
de  ressusciter  la  France  de  saint  Louis  et  de  Charte- 
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magne,  qu'afin  de  faire  disparaître  la  France  que 
saint  Rémi  et  les  grands  évêques  des  grands  siècles 

de  foi  avaient  créée Et  la  France  reprendra  son 

influence  catholique  sur  l'Europe  et  sur  le  monde. 

«  Si  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  relève  la  monar- 
chie chrétienne,  si  les  droits  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  sont  proclamés,  si  Jésus-Christ  règne 
dans  l'enseignement,  dans  les  lois,  dans  les  mœurs, 
dans  la  famille,  dans  l'individu,  dans  les  hommes  et 
dans  les  choses,  il  ne  faut  que  vingt  ans  pour 
refaire  une  France  imbibée  de  catholicisme,  toute 
ruisselante  de  foi,  de  charité,  de  prosélytisme.  Il 
ne  faut  que  vingt  ans  pour  voir  la  France  étendre 
sur  tout  l'univers  connu  le  vaste  filet  de  son  prosé- 
lytisme surnaturel. 

«  Voilà  ce  que  la  Sainte  Vierge  et  les  saints 
demandent  à  Dieu  pour  cette  France,  qui  traverse 
en  ce  moment  la  mer  Rouge  !...  » 

Mgr  Darboy,  aux  prises  avec  les  difficultés  de 
toute  sorte  où  le  jetait  le  renversement  de  l'empire, 
ne  répondit  pas  à  la  généreuse  proposition  de 
M.  Combalot,  La  Providence  ne  permettait  point 
à  l'intrépide  missionnaire  de  venir  s'enfermer,  là  où 
les  hardiesses  de  sa  parole  l'eussent  certainement 
désigné  le  premier  aux  proscripteurs  et  aux  balles 
des  bourreaux  de  la  Roquette. 

11  demeura  dans  sa  solitude  de  Chatenay,  pleu- 
rant, comme  Jérémie,  sur  les  ruines  auxquelles 
assistait  sa  vieillesse  impuissante. 

Un  jour,  il  apprend  l'abandon  de  Pie  IX.  «  La 
France,  dit-il,  a  abandonné  le  vicaire  de  Jésus-Christ. 
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Elle  l'a  livré  aux  bétes  féroces  qui  remplissent,  en 
ce  moment,  la  Ville  Eternelle,  et  elle  porte  le  juste 
châtiment  de  ce  criminel  abandon.  Elle  n'avait 
besoin,  pour  défendre  ce  grand  pontife,  que  d'un 
régiment  français  à  Civita-Vecchia.  Remarquez  que 
Napoléon  III  est  tombé  de  son  trône,  le  jour  où  les 
Italiens  prenaient  possession  de  Rome.  Mgr  ***  avait 
dit,  en  présence  de  tous  les  Pères  du  saint  concile, 
que  la  définition  du  dogme  de  l'infaillibilité  du 
Pontife  romain  serait  suivie  de  la  chute  du  trône 
temporel  de  la  Papauté,  et  Napoléon  écrivait  à 
l'empereur  d'Autriche,  le  jour  même  où  il  retirait  les 
régiments  français  de  Rome,  qu'il  répondait  ainsi  à 
la  définition  de  l'infaillibilité.  »  Puis,  il  reporte  son 
regard  attristé  sur  la  patrie  et  il  pleure  sur  elle  : 
«  La  Prusse  nous  pille,  nous  écrase,  nous  désho- 
nore... et  ces  immenses  troupeaux  de  soldats,  que 
nos  républicains  de  toute  couleur  jettent  pôle-mèle, 
sans  ordre,  sans  chef,  à  la  gueule  du  tigre  prussien, 
s'en  vont  mourir  sans  aumônier,  sans  culte,  sans 
prière,  sans  donner  un  signe  de  foi.  Quand  le  peuple 
d'Israël  avait  abandonné  le  Seigneur,  il  le  livrait 
aux  Philistins,  auxAssyriens,  auxPerses,  etc.,  etc., 
et  les  châtiments  le  ramenaient  à  lui  (1).  » 


lY 


Pour  essayer  de  distraire  sa  pensée,  il  occupait  ses 
loisirs  forcés  en  songeant  aux  moyens  de  reprendre, 

(1)  Lettre  du  21  novembre  1870. 
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SOUS  forme  d'école  apostolique,  son  cher  projet  de 
séminaire  apostolique  à  Chatenay.  Puis,  il  écrivait 
une  lettre  magnifique  sur  la  réforme  de  l'enseigne- 
ment secondaire  chrétien,  quïl  adressait  «  à  un  ma- 
gistrat, père  de  famille  et  ardent  défenseur  des  doc- 
trines catholiques  romaines,  »  qui  lui  avait  dit  : 
«  Quand  nous  serons  libres,  nous  donnerons  à  la 
littérature  chrétienne  la  place  qu'elle  doit  avoir.  »  En- 
fin, il  envoyait  à  son  évêque  une  lettre  de  douze 
pages  in-4°,  compactes  et  serrées,  où  il  fait,  des 
conditions  de  l'apostolat  catholique,  un  tableau  tel 
que  le  digne  prélat  en  fut  saisi. 

C'était  Mgr  Paulinier,  qui  venait  de  succéder,  sur 
le  siège  de  Grenoble,  à  Mgr  Ginoulhiac,  nommé 
archevêque  de  Lyon.  Le  nouveau  pasteur  comblait 
d'attentions  et  entourait  de  témoignages  touchants 
le  vieil  athlète,  quïl  regardait  comme  une  des 
gloires  de  son  Eglise.  Après  avoir  lu  cette  belle 
lettre,  ou  plutôt  ce  traité  qui  méritait  d'être  publié 
pour  l'édification  du  clergé,  Mgr  Paulinier  répon- 
dit à  son  vénérable  auteur  : 

«  Je  ne  m'explique  pas,  cher  monsieur,  comment 
une  lettre,  datée  du  1"  janvier  et  timbrée  du  même 
jour,  ne  m'est  arrivée  qu'après  un  mois  de  pérégri- 
nations dans  plusieurs  départements  ;  ou  plutôt  cela 
me  donne  une  idée  du  désordre  qui  a  régné,  à  cer- 
tains jours,  dans  quelques  administrations.  Je  ne 
m'en  plains  pas  trop,  puisque  j'ai  eu  enfin  le  plai- 
sir de  vous  lire  et  que  je  peux  me  défendre  du  re- 
proche d'être  oublieux. 

«  J'aiine  mieux  votre  admirable  commentaire  de 
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saint  Paul.  Tout  est  là  :  science  de  la  doctrine,  intel- 
ligence des  besoins  de  notre  temps,  intuitions  presque 
prophétiques.  Votre  lettre  vaut  plus  que  bien  des 
livres  et  je  l'ai  étudiée  avec  bonheur. 

«  La  réforme  du  sanctuaire  que  vous  désirez  sera- 
t-elle  bientôt  possible?  Dieu  donnera-t-il  à  son  Eglise 
assez  de  calme  pour  introduire  des  améliorations 
bien  nécessaires  ?  L'horizon  semble  s'éclaircir  un 
peu.  Les  élections  qui  viennent  de  s'accomplir  indi- 
quent un  commencement  de  retour  vers  la  sagesse  ; 
mais  l'expiation  est-elle  suffisante?  Il  y  a  encore 
tant  de  pauvres  âmes  qui  ne  veulent  pas  voir  la  main 
de  Dieu  et  profiter  de  ses  leçons.  Prions,  cher  mon- 
sieur, pour  que  nos  grandes  agitations  s'apaisent. 
Vos  pensées  larges  de  réforme,  partagées  par  les 
membres  les  plus  éminents  de  l'épiscopat  et  aux- 
quelles notre  bien-aimé  Pie  IX  a  donné  un  acquies- 
cement si  consolant  pour  votre  cœur,  ne  sont  réa- 
lisables qu'à  ce  prix.  —  Adieu,  recevez  (1),  etc.  » 


La  monarchie  chrétienne!...  Tel  fut,  dès  ce  mo- 
ment, le  cri  presque  quotidien  de  cette  âme,  assoiffée 
de  la  régénération  de  la  France. 

«  Sans  doute,  nous  écrit  une  des  personnes  qui 
l'ont  le  mieux  connu,  il  n'était  pas  légitimiste  à  la 
manière  de  Bossuet  ni  des  évêques  gallicans,  il  l'était 

(1)  Lettre  de  Mgr  Paulinier  à  l'abbé  Combalot,  lOfévrier  1871 . 
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même  très  peu  en  théorie,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  les  lettres  que  vous  avez  reproduites  plus  haut. 
Mais,  ces  lettres  elles-mêmes,  il  ne  faudrait  pas,  je 
crois,  les  prendre  trop  au  sens  littéral  et  isolément. 
Avec  la  fougue  de  son  caractère,  l'idée  du  moment 
devenait  chez  lui  toute  dominante  et  il  suffisait  qu'il 
eut  quelques  craintes  de  voir,  soit  son  apostolat 
entravé,  soit  une  bonne  nomination  d'évêque  com- 
promise, pour  que,  sacrifiant  tout  à  cette  inquiétude, 
il  ne  marchandât  aucune  démarche,  afin  d'éviter 
ce  qu'il  croyait  funeste  à  l'Église,  Il  n'admettait  évi- 
demment aucune  des  anciennes  théories  des  légistes 
faisant  du  roi  presque  l'égal  du  pape,  ni  l'indépen- 
dance du  premier  vis-à-vis  du  second,  ni  même 
que  rien  ne  pût  dans  l'ordre  politique  abroger  les 
lois  monarchiques.  Aussi,  dirai-je  quïl  était  en 
somme  plutôt  royaliste  que  légitimiste.  Mais  il 
aimait  les  Bourbons...  » 

Cette  remarque  est  juste  et  complète  ce  que  nous 
avons  dit  déjà  à  cet  égard.  Elle  explique  et  complète 
aussi  cet  appel  enflammé  à  une  restauration  : 

«  Il  faut  revenir  à  une  monarchie  chrétienne^  que 
Henri  V  peut  seul  nous  donner. 

«  Depuis  que  la  Royauté  a  été  guillotinée  dans 
la  personne  de  l'infortuné  Louis  XVI,  nous  n'avons 
cessé  d'être  flagellés  par  la  divine  justice. 

<(  Henri  V  est  innocent  de  toutes  les  fautes  de 
quelques-uns  de  ses  aïeux. 

«  Henri  V,  disait  M,  l'abbé  Trébuquel  qui  ne  l'a  pas 
quitté  pendant  quarante  ans,  Henri  V  a  la  piété,  la 
foi,  la  chasteté  de  saint  Louis 
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w  Henri  V  serait  le  Charleinagiie  du  xix"  siècle. 
Il  relèverait  la  monarchie  de  saint  Louis.  Il  procla- 
merait les  droits  do  Jésus-Christ,  roi  des  rois...  (1).  » 

Sous  l'impression  de  ce  vœu  et  de  cette  espé- 
rance, il  trépignait  d'impatience  indignée,  en  pré- 
sence des  voies  nouvelles  où  l'on  entraînait  la  France 
de  Clovis,  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis. 

Nous  en  retrouvons  un  vif  témoignage  dans  la 
lettre  qu'il  écrivait  de  Chatenay,  le  13  juin  1871,  à 
un  ami,  peut-être  Louis  Veuillot. 

«  Il  paraît  que  nous  ne  sommes  pas  assez  châtiés. 

«  Percussisti  eos  et  non  doluerunt.  (Jérémie,  V,  3.) 

«  L'assemblée  nationale  se  laisse  magnétiser  par 
M.  Thiers.  Cet  endormeur  politique  la  fascine  et  la 
mène  où  elle  ne  voudrait  pas  aller. 

«  Un  homme,  qui  n'a  jamais  su  se  conduire,  est 
incapable  de  gouverner  une  nation.  Thiers,  Mignet 
et  Armand  Garrel,  vendus  au  prince  Talleyrand, 
firent  du  National  une  machine  pour  démolir  la 
monarchie  des  Bourbons.  C'est  à  M.  Thiers  que 
nous  devons  cette  maxime  trois  fois  révolution- 
naire : 

«  — Il  faut  mouler  la  jeunesse  à  l'effigie  de  l'État. 

«  M.  Royer-Collard  disait  de  M.  Thiers  :  «  Il  ne 
<<  connaît  ni  le  bien  ni  le  mal.  »  Ce  doyen  des  doc- 
trinaires ajoutait  :  «  M.  Guizot  connaît  le  bien  et  lé 
«  mal,  mais  il  passe  à  travers.  » 

«  M.  Guizot  a  fait  un  mal  irréparable  en  créant 
par  sa  fameuse  loi  trente  mille  instituteurs  laïcs. 

(1)  Lettre  à  Madame  P.,  23  juin  1871. 

34. 
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Cette  armée  était  chargée  de  détruire  l'autel,  la 
paroisse,  le  clocher  du  village,  la  famille,  l'inûuence 
du  curé.  L'école  primaire,  le  cabaret,  le  café,  les 
danses  impudiques,  les  romans  obscènes,  les  feuil- 
letons impies  et  licencieux  sont  autant  de  lèpres,  à 
l'aide  desquelles  Satan  a  déchristianisé  nos  campa- 
gnes. Nous  recueillons  ce  que  les  fils  de  Voltaire 
ont  semé. 

«  M.  Thiers  est  un  vieillard  vaniteux  qui  vou- 
drait mourir  président  d'une  république.  Ce  rêve 
est  une  espèce  de  paradis  auquel  il  aspire.  C'est 
du  moins  ce  que  nous  pouvons  induire  de  l'acte 
scandaleux  d'un  homme  qui,  placé  en  tète  d'une 
assemblée  nationale,  refuse  de  s'associer  au  vote 
par  lequel  elle  implore  la  divine  clémence  en  faveur 
d'une  nation  que  les  théories  politiques  de  M.  Thiers 
et  de  ses  amis  ont  presque  réduite  aux  abois.  M.  Thiers 
veut  faire  un  dernier  essai  de  la  république.  Mais 
qu'ont  produit  tant  d'essais  de  démocratie,  de  monar- 
chie représentative,  césarienne,  napoléonienne,  etc., 
etc.  ?  A  quoi  ont  abouti  les  trente  gouvernements 
essayés  parmi  nous,  depuis  le  jour  où  un  prêtre 
sublime  disait  à  un  roi  martyr  :  «  Fils  de  saint 
«  Louis,  montez  au  ciel?  »  Il  est  temps  d'en  fmir  avec 
ces  essais  qui  nous  ont  coûté  si  cher.  M.  Thiers 
n'a  plus  qu'une  chose  à  faire,  en  matière  politique, 
c'est  de  méditer,  en  présence  de  Dieu  et  en  face 
de  l'histoire,  le  manifeste  de  l'héritier  de  soixante 
rois.  Dans  son  laconisme  sublime  et  chrétien,  dans 
sa  vérité  saisissante,  dans  sa  probité  incomparable, 
ce  manifeste  si  digne  d'un  petit-lils  de  saint  Louis 
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a  plus  fait  pour  la  résurrection  chrétienne,  politique 
et  sociale  de  la  France,  que  ne  feront  jamais  tous 
les  essais  inspirés  par  l'esprit  qui  souffle  dans  les 
âmes  vides  de  Dieu,  souillées  des  déjections  poli- 
tiques de  Machiavel,  enivrées  des  poisons  littéraires 
et  des  sarcasmes  impies  de  Voltaire.  » 


CHAPITRE  XIX 

RENTRÉE  A    PARIS. 

(1871-1872) 

Sommaire.  —  Une  verte  vieillesse.  —  Pour  la  première  fois 
malade.  —  Mgr  Guibert  devient  archevêque  de  Paris.  — 
Lettre  que  lui  écrit  à  cette  occasion  l'abbé  Combalot.  — 
Comment  le  successeur  de  Mgr  Darboy  accueille  les  conseils 
du  vieux  missionnaire.  —  m'autorise,  dans  un  billet  char- 
mant, à  remonter  dans  les  chaires  de  Paris.  —  Joie  de 
l'abbé  Combalot  à  cette  annonce.  —  Joie  de  Paris  à  cette 
nouvelle.  —  Journal  des  prédications  du  Carême  1872  à 
Saint-Nicolas.  —  L'abbé  Combalot  remonte  dans  la  chaire 
de  Saint-  Sulpice.  —  Succès  de  cette  prédication.  —  Il  raconte, 
à  Saint-Roch,  devant  madame  Thiers,  un  souvenir  de  ses 
conversations  avec  Louis-Philippe.  —  La  mort  de  Na- 
poléon III. 


Trois  quarts  de  siècle  avaient  passé  sur  cette  lête 
vénérable,  blanchie  au  service  des  âmes  qu'il  aima 
jusqu'à  la  fin  avec  la  passion  d'un  apôtre.  Les  siens 
l'entouraient  de  la  plus  tendre  vénération,  le  conju- 
rant de  ménager  des  forces  dont  il  abusait  à  leur 
gré.  Ses  confrères  et  ses  amis  venaient  souvent  s'édi- 
fier au  contact  de  cette  âme  restée  de  feu  sous  les 
neiges  de  l'âge.  Toujours  levé  de  très  grand  matin, 
le  pieux  vieillard  consacrait  de  longues  heures  à 
l'oraison,  à  la  célébration  des  saints  mystères,  à  la 
récitation  du  Rosaire  qu'il  disait  en  entier  tous  les 
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jours,  entre  temps  servant  la  messe  de  ses  hôtes 
ecclésiastiques,  bien  que,  nous  écrit  l'un  d'eux,  il 
eut  un  domestique  qui  aurait  pu  remplir  cette  fonc- 
tion. Lui  disait-on  de  ménager  davantage  sa  vigou- 
reuse constitution,  il  répondait  :  «  Je  viens  de  prê- 
cher, pendant  six  semaines,  et  le  peuple  paraissait 
émerveillé  de  voir  que  mon  organe  est  toujours 
aussi  fort  et  ma  voix  aussi  éclatante,  que  dans  les 
meilleurs  jours  de  ma  vie  de  missionnaire.  Je  dois 
cette  énergie,  ce  courage  et  cette  longue  carrière,  à 
la  protection  toute  spéciale  et  maternelle  de  la 
bienheureuse  mère  du  Verbe  Incarné  (1).  » 

A  l'occasion  du  cinquantenaire  de  son  sacerdoce, 
de  tous  les  points  du  diocèse,  le  clergé  dauphinois 
était  accouru  l'entourer  et  se  réjouir  de  cette  verte 
vieillesse.  Cependant,  la  maladie  vint  un  jour  le  vi- 
siter. Il  n'y  était  point  préparé,  et  l'accueillit  avec 
une  surprise  qu'il  témoigne  naïvement  dans  une 
lettre  écrite,  au  sortir  de  cette  première  révélation 
de  son  grand  âge,  à  l'abbé  de  Ladoue  (2)  : 

«  Je  relève,  mon  cher  ami,  d'une  fluxion  de  poi- 
trine qui  m'a  tenu  cloué  sur  mon  lit,  pendant  trois 
semaines.  C'était  ma  première  maladie.  La  fièvre 
ne  me  connaissait  pas,  et  j'entrais  dans  ma  soixante- 
quinzième  année. 

«  Notre- Seigneur  a  voulu  me  faire  toucher  un 
petit  bout  de  sa  croix. 

«   J'ai  eu  le   temps,  pendant  les  jours  de  souf- 

(i)  Lettre  à  Madame  P.,  6  janvier  1866. 
(2)  Lettre  du  23  août  1871. 
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france,  de  me  former  un  peu  à  la  patience  chré- 
tienne. Sit  nomen  Dojnini  benedictum!  !  Après  ma 
convalescence  qui  marche  rapidement,  j'irai  prendre 
un  bon  mois  de  vacances,  du  côté  des  Pyrénées. 
J'irai  embrasser  le  bon  curé  de  Mont-de-Marsan  et 
vous  faire  une  visite.  Nous  pourrions  visiter  ensem- 
ble nos  vieux  amis.  Je  prêcherai  ensuite  la  mis- 
sion de  Mont -de-Marsan.  Nous  réunirons  nos  forces 
pour  combattre  ensemble,  et  réveiller  au  son  de  la 
trompette  évangélique  ces  chrétiens  endormis,  amol- 
lis, oublieux  de  leurs  destinées  et  qui  n'ont  de  zèle 
que  pour  oublier  Dieu  et  mépriser  le  caractère  divin 
d'enfants  de  Dieu,  de  membres  de  Jésus-Christ,  de 
citoyens  de  la  Jérusalem  céleste.  J'ai  presque  achevé 
les  deux  nouveaux  volumes  de  mes  conférences  sur 
la  Très  Sainte  Mère  de  Dieu.  Il  y  a  des  choses  hardies 
que  je  veux  vous  communiquer,  avant  l'impression 
de  ces  deux  derniers  volumes.  Après  avoir  achevé 
ce  travail,  qui  m'a  coûté  tant  de  peines,  j'espère 
que  la  bienheureuse  Vierge  et  Immaculée  Mère  de 
Dieu  me  permettra  de  lui  offrir  cette  œuvre  de 
douleur,  comme  une  lettre  de  recommandation 
pour  le  moment  où  il  faudra  franchir  le  seuil  du 
temps  et  entrer  dans  l'éternité  :  Per  te,  virgo,  sim 
defensus  in  diejudicii  (1  ).  » 

(1)  Ces  deux  volumes  n'ont  jamais  été  imprimés,  nous 
n'avons  pu  découvrir  pourquoi  dans  la  correspondance  de 
l'auteur.  11  serait  digne  d'un  grand  éditeur  catholique  de  leur 
donner  enfm  le  jour,le  manuscrit  est  complet  sous  nos  yeux. 
Cette  œuvre  vraiment  belle  et  par  certains  côtés  très  ori- 
ginale et  très  neuve  n'a  nullement  vieilli,  et  il  serait  facile, 
avec  quelques  notes  explicatives,  d'en  jusUfier  les  hardiesses. 
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Le  vénérable  archevêque  de  Tours  venait  de 
monter  sur  le  siège  de  Paris,  empourpré  du  sang 
de  trois  de  ses  prédécesseurs.  Les  vœux  de  l'abbé 
Combalot  étaient  pour  que  cette  succession  sanglante 
et  difficile  fût  recueillie  par  Mgr  Freppel.  Mais  la 
nomination  de  Mgr  Guibert,  franchement  rallié 
aux  doctrines  ultramontaines,  n'était  pas  pour  lui 
déplaire.  Avec  sa  franchise  rude,  le  vénérable  vioil- 
lard  écrivit  au  nouvel  élu,  le  28  avril  1871  : 

«  Monseigneur, 

«  Je  parlerais  contre  ma  conscience  si  je  disais 
que  je  me  suis  réjoui  de  votre  élévation  sur  le 
siège  de  Paris  :  Paris,  le  diocèse  le  plus  populeux 
et  le  plus  ingouvernable  de  toute  la  chrétienté. 
Les  neuf  dixièmes  de  ce  troupeau  méprisent  la 
parole  du  pasteur  de  leurs  âmes  et  n'obéissent 
qu'à  des  multitudes  de  faux  docteurs,  de  miséra- 
bles empoisonneurs,  qui  les  précipitent  dans  le 
cloaque  de  tous  les  vices  et  de  toutes  les  impiétés. 

«  C'est  pour  eux  que  ces  paroles  sont  écrites  : 
«  Ils  se  boucheront  les  oreilles  pour  ne  pas  entendre 
la  vérité  et  ils  n'aimeront  que  les  fables  :  A  veri- 
tate  anditum  avertent^  ad  fabulas  autem  conver- 
tentur. 

«  J'ai  prêché  à  Paris  pendant  près  de  quarante  ans. 

«  Je  commençai  à  monter  dans  les  chaires  de  ce 
diocèse  en  1823  et  mes  prédications  s'y  sont  pro- 
longées jusqu'en  l'année  1863.  J'ai  occupé  à  des  ni- 
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tervalles  très  rapprochés  la  seule  chaire  de  Saint- 
Sulpice,  pendant  trente  années. 

((  Ce  long  séjour  dans  la  Babylone  moderne  m'a 
iippris  à  en  connaître  les  plaies,  m'a  permis  d'en 
sonder  les  misères  intellectuelles  et  morales.  » 

Suivaient  des  pensées  de  créations  nouvelles,  spé- 
cialement celle  des  chapelles  vicariales,  que  Mgr 
Guibert  goûta  beaucoup  et  dont  il  s'efforcera  de 
poursuivre  la  mise  en  œuvre,  après  en  avoir  entre- 
tenu de  vive  voix  celui  qui  les  lui  avait  suggérées. 

Un  vieil  ami  de  ce  dernier,  aujourd'hui  retiré  à 
Antony  (Seine)  où  il  garde  un  culte  pieux  à  la  mé- 
moire du  grand  missionnaire,  M.  l'abbé  Duby, 
curé  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  eut  la  pensée 
de  profiter  des  bonnes  dispositions  du  successeur 
de  Mgr  Darboy  pour  négocier,  à  l'archevêché,  la 
réapparition  de  l'abbé  Combalot  dans  les  chaires 
de  la  capitale.  Il  en  écrivit  au  généreux  vieillard, 
qui,  à  quelques  jours  de  là,  recevait  de  Mgr  Guibert 
une  lettre  qui  remplit  son  âme  apostolique  d'une 
sainte  joie. 

«  Paris,  le  14  décembre  18l4, 

«  Mon  cher  abbé, 

«  J'ai  à  peine  le  temps  de  vous  écrire  quelques 
lignes.  Vous  pouvez  accepter  la  station  de  carême 
dans  l'église  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet. 
Venez  évangéliser  cette  population,  convertissez-les 
tous  et  donnez  à  tous  une  absolution  qui  les  confirme 
en  grâce.  Je  vous  donne  même  le  pouvoir  de  con- 
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vertir  tous  les  Parisiens  et  tous  les  habitants  de  la 
Seine. 

«  Mgr  Jeancard  n'a  pas  oublié  vos  prédications 
de  Marseille,  non  plus  que  moi  celles  de  Tournon. 
Nous  sommes  bien  aises  l'un  et  l'autre  que  vous 
veniez  faire  entendre  à  la  capitale  une  voix  qui 
ne  tombe  pas  et  montrer  une  ardeur  qui  ne  s'éteint 
point. 

«  Je  vous  renouvelle,  mou  cher  abbé,  l'assurance 
de  mes  sentiments  affectueux  et  dévoués. 

«  7  J.  Hipp.,  archevêque  de  Paris.  » 

La  joie  du  vieux  prêcheur  fut  extrême.  Il  la  com- 
munique à  tous  ses  amis,  et  demande  à  madame 
Pechier  de  s'en  autoriser  pour  lui  faire  rouvrir  les 
chaires  de  Marseille.  Mais  c'est  dans  l'intimité  de 
l'oraison  qu'il  s'en  réjouit  le  plus.  Comme  le  cardi- 
nal Pie,  il  avait  l'habitude  de  confier  à  de  petits 
carrés  de  papier  ses  impressions  du  matin  et  ses  de- 
mandes à  Marie.  Nous  retrouvons  le  papier  où 
éclate  sa  reconnaissance  envers  cette  divine  Mère 
pour  la  bonne  nouvelle  que  vient  lui  apporter  le  spi- 
rituel billet  du  nouvel  archevêque. 

«  J'aurai  donc  la  consolation,  après  neuf  ans  de 
silence,  de  pouvoir  emboucher  de  nouveau  la  trom- 
pette évangélique  dans  la  Ninive  moderne.  Quand 
Jonas  alla  prêcher  à  Ninive,  il  n'était  pas  affligé 
selon  toute  apparence  de  7o  ans  d'âge.  Mais  il  n'avait 
pas,  comme  moi,  le  bonheur  de  pouvoir  parler  des 
grandeurs,  des  bontés  et  de  la  maternelle  tendresse 
de  la  très  douce  Mère  de  Dieu.  C'est  cette  divine 
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Vierge  qui  bénit  mon  apostolat  et  qui  m'a  obtenu  de 
son  divin  Fils  la  grâce  de  pouvoir  évangéliser  toute 
la  France  pendant  un  demi-siècle. 

«  Si  cette  incomparable  Vierge  ajoutait  à  ses  ma- 
ternelles tendresses  la  grâce  de  donner  ma  vie  et  de 
verser  mon  sang  pour  son  fils  et  pour  elle,  l'éter- 
nité ne  serait  pas  trop  longue  pour  lui  témoigner 
ma  reconnaissance.  » 

Il  était  en  effet  très  préoccupé  de  l'état  violent  où 
il  allait  trouver  la  capitale,  et  le  vénérable  supérieur 
d'alors  au  petit  séminaire  de  la  Côte-Saint- André, 
M.  le  chanoine  Tenet,  l'écrivait  à  Mgr  de  Ladoue  : 
«  Peu  de  jours  avant  son  départ,  M.  Combalot  vint 
faire  ses  adieux  au  petit  séminaire.  Il  célébra  la 
messe  de  communauté  et  adressa  quelques  mots  à 
nos  élèves,  qu'il  se  plaisait  à  appeler  ses  chers  en- 
fants, sur  les  moyens  de  nourrir  la  piété.  Il  termina 
ainsi  sa  chaleureuse  et  saisissante  improvisation 
avec  des  larmes  dans  la  voix  :  «  Mes  enfants,  je  vais 
«  à  Paris  prêcher  la  station  du  carême;  je  ne  sais  ce 
«  que  Dieu  me  réserve  ;  je  ne  sais  de  quels  événements 

«  cette  grande  ville  peut  devenir  le  théâtre peut- 

«  être  mourrai-je  martyr....  Adieu,  mes  chers  en- 
«  fants,  je  compte  sur  vos  prières  !  » 

«  M.  Combalot  est  mort  en  effet  martyr  du  zèle, 
et,  pour  ce  généreux  apôtre,  ce  martyre  n'aura  pas 
eu  sans  doute  aux  yeux  de  Dieu  moins  de  mérite 
que  le  martyre  du  sang.  » 
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III 

Cependant,  à  Paris,  l'annonce  du  retour  de  l'abbé 
Combalot  faisait  sensation.  C'était  la  nouvelle  du 
jour,  et  le  bon  curé  de  Saint-Nicolas  le  lui  écrit 
dans  les  premiers  jours  de  l'année  (1)  qui  devait 
ramener  le  vieux  missionnaire  sur  l'ancien  théâtre 
de  ses  exploits  apostoliques. 

«  A  peine  commence-l-on  à  savoir  votre  pro- 
chaine réapparition  à  Saint-Nicolas  que  j'en  reçois 
de  toute  part  des  félicitations,  qui  ne  m'étonnent 
pas,  mais  qui  me  donnent  une  grande  joie;  j'y  vois 
un  heureux  présage  des  grâces  que  la  miséricorde 
du  bon  Dieu  nous  prépare...  » 

Enfin,  après  avoir  prêché  à  Pau  avec  une  vi- 
gueur qui  étonnait  ses  anciens  et  fidèles  admira- 
teurs pyrénéens,  il  se  dirigea  vers  Paris.  Mais  lais- 
sons-le narrer  lui-même  ses  émotions  et  ses  œuvres. 
Nous  avons  les  lettres  où  il  les  raconte,  pour  ainsi 
dire  au  jour  le  jour,  et  rien  ne  remplacerait  ce 
journal  vivant  et  pris  sur  le  fait. 

Dès  son  arrivée,  avant  de  remonter  en  chaire,  le 
premier  dimanche  de  carême  1872,  il  commence 
cette  intéressante  chronique  : 

«  Je  suis  arrivé  heureusement  à  Paris,  vendredi 
matin,  à  7  heures.  Je  me  suis  acheminé  vers  le 
presbytère  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet.  Après 
avoir  salué  M.  le  curé,  qui  m'a  reçu  cordialement, 
j'ai  célébré  les  saints  mystères... 

(1)  Lettre  du  23  janvier  1872. 
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«  Je  fis  ma  visite  à  Mgr  l'arche vôque  et  à  Mgr  Jean- 
card.  Us  me  reçurent  l'un  et  l'autre  avec  une  véri- 
table affection.  Le  prélat  me  retint  près  d'une  heure, 
en  me  racontant  amicalement  tout  ce  qui  lui  était 
relatif,  depuis  qu'il  a  été  question  de  lui  donner  le 
siège  de  Paris.  Il  a  les  meilleures  intentions.  Il  va 
multiplier  les  chapelles  et  les  missionnaires  dans 
Paris,  afin  que  son  immense  troupeau  puisse  en- 
tendre la  parole  de  Dieu  qu'il  n'entend  plus,  au 
moins  dans  sa  grande  et  très  grande  majorité.  Il  me 
donna  les  pouvoirs  pour  exercer  mon  ministère  à 
Paris.  Je  le  quittai  dans  ces  bonnes  dispositions. 

«  Paris  est  dans  le  plus  triste  état,  au  point  de 
vue  moral  et  religieux.  Le  travail  du  dimanche  est 
incessant.  Les  églises  sont  désertes  toute  la  semaine. 
Le  dimanche,  il  n'y  a  qu'une  infime  portion  qui 
assiste  à  la  sainte  messe.  Satan  est  le  maître  et  le 
dieu  de  ces  innombrables  infidèles. 

«  Saint-Nicolas  est  une  église  assez  ingrate,  très 
peu  fréquentée.  Il  y  a  quatorze  ans  que  je  n'ai  pas 
prêché  de  station  à  Paris.  Il  faudra  du  temps  pour 
me  former  un  auditoire.  » 

L'auditoire  se  forma  plus  vite  qu'il  ne  le  pensait. 
Dès  le  24  février,  il  le  constate  avec  une  intime 
satisfaction,  mêlée  de  tristesse  sacerdotale  : 

«  Mon  auditoire  commence  à  se  former;  mais 
mon  église  est  à  l'une  des  extrémités  de  Paris,  et 
Paris  est  tombé  en  putréfaction  pour  tout  ce  qui 
tient  à  la  vie  de  l'âme. 

«  Les  soixante  églises  paroissiales  de  Paris  ne 
contiennent  pas,  l'une  dans  l'autre,  en  moyenne,  trois 
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OU  quatre  cents  auditeurs.  Il  y  a  donc  environ 
trois  mille  Parisiens  qui  entendent  la  parole  de  Dieu, 
dans  ce  bourbier  immense  qu'on  nomme  Paris.  En 
revanche,  les  cinquante  mille  théâtres  se  remplis- 
sent tous  les  soirs  d'une  multitude  ivre  de  ces  re- 
présentations hideuses,  de  ces  pièces  immondes  aux- 
quelles ce  peuple  abruti  demande  des  sensations. 
Hélas  !  comment  en  serait-il  autrement?  Paris  est 
une  Sodome.  Lair  qu'on  y  respire  est  empesté. 
Tout  ce  qu'on  y  voit  vous  scandalise.  Presque 
toutes  les  femmes  qu'on  y  rencontre  ressemblent, 
par  leur  mise,  par  leur  démarche,  à  des  femmes 
sans  pudeur  et  sans  dignité. 

«  Le  pauvre  archevêque  ne  sait  comment  s'y 
prendre  pour  faire  annoncer  l'Evangile  à  ce  mil- 
lion et  demi  dindilTérents,  d'incrédules,  d'apostats 
qui  n'ont  d'autre  dieu  que  le  dieu-chair. 

«  Les  prêtres  viennent  en  bon  nombre  à  mes 
instructions. 

«  Je  vais  sonder  ici  les  vraies  plaies  de  cette  Ba- 
bylone.  Priez  le  Seigneur  de  donner  à  ma  parole 
la  grâce  qui  éclaire,  qui  touche,  qui  convertit. 

«  On  me  témoigne  beaucoup  de  sympathie.  Ceux 
qui  m'ont  entendu  trouvent  que  la  vieillesse  et  les 
cheveux  blancs  n'ont  pas  éteint  mon  ardeur  apos- 
tolique. Déjà  plusieurs  curés  me  désirent  et  me 
demandent  pour  évangéliser  leurs  brebis. 

«  Mais  il  nous  faudrait  un  gouvernement  chré- 
tien, un  roi  qui  aille  à  la  messe,  qui  fasse  son  signe 
de  croix,  qui  se  glorifie,  comme  Henri  V,  d'être  le 
disciple  de  Jésus-Christ. 
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«  Or,  Thiers  et  ses  acolythes  rêvent  rétablisse- 
ment d'une  république  athée.  Ils  ne  veulent  ni 
d'Henri  V,  ni  des  doctrines  de  Pie  IX.  L'évangile 
de  89,  c'est-à-dire  Vindifférence  athée  pour  tout  ce 
qui  tient  aux  destinées  éternelles  de  l'homme,  voilà 
ce  qu'ils  prétendent  constituer,  établir,  perpétuer 
parmi  nous...  » 

Le  4  mars,  nouvelle  lettre. 

«  Ma  station  est  suivie  et  aussi,  je  crois,  très  goû- 
tée, grâce  à  Dieu. 

«  Les  prêtres  viennent,  en  grand  nombre,  m'en- 
tendre  pendant  la  semaine. 

«  J'ai  prêché  quatre  conférences  sur  Satan  et  sur 
le  satanisme.  J'ai  sondé  la  vraie  plaie  de  Paris, 
Lucifer  a  plongé  cette  Babylone  dans  les  cloaques 
immondes  de  toutes  les  impiétés  et  de  toutes  les 
luxures.  Pans  est  presque  tout  païen,  païen  dans 
son  éducation,  païen  dans  sa  littérature,  dans  ses 
romans,  dans  ses  théâtres,  ses  danses,  ses  mœurs, 
ses  fêtes,  païen  en  tout.  Et  c'est  là  le  moyen  le  plus 
sur  que  Satan  ait  jamais  employé  pour  tout  perdre... 

«  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  est  venu  me  prier 
lui-môme  de  remonter  dans  la  chaire  de  son  église 
que  j'ai  occupée  pendant  trente  années.  J'irai  ou- 
vrir le  lundi  de  Pâques,  à  8  heures  du  soir,  la  retraite 
des  hommes  dans  cette  vaste  église.  Vous  voyez  que 
les  temps  sont  bien  changés  à  mon  égard.  » 

Le  jeudi  saint,  il  épanche  les  joies  de  son  âme. 

«  Le  jour  des  Rameaux,  je  prêchai  la  parabole 
de  l'Enfant  prodigue.  L'auditoire  était  remué  jus- 
qu'aux profondeurs  de  l'âme.  Mardi,  je  donnai  un 
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long  discours  sur  les  divines  richesses  de  l'Eucha- 
ristie. Au  début,  ma  voix  était  presque  éteinte. 
Peu  à  peu,  elle  se  débarrassa,  s'éclaircit,  devint 
presque  sonore,  et  je  pus  mettre  à  la  portée  de  mon 
auditoire  si  sympathique  et  si  religieusement  ému 
les  merveilles  ineffables  du  mystère  qui  épuise  toute 
la  tendresse  de  Dieu  pour  l'homme...  » 

La  fatigue,  le  climat,  le  cliu,.;rin  des  votes  de  l'As- 
semblée et  des  défaillances  qu'il  reprochait  aux  ca- 
tholiques libéraux  l'avaient  réduit  à  une  aphonie  et 
à  un  état  qui  ne  lui  laissaient  plus  l'espoir  de  pou- 
voir répondre  au  vœu  de  M.  Hamon.  Il  conjura  la 
reine  des  apôtres  et  fut  exaucé,  comme  en  témoigne 
sa  lettre  du  6  avril  : 

«  Il  y  a  quarante-quatre  ans  que  je  prêche  dans 
l'église  de  Saint-Sulpice,  mais  je  n'avais  pas  vu 
encore  une  si  grande  multitude  d'hommes  de  toute 
condition  assister  à  mes  prédications  dans  cette 
vaste  église.  La  grande  nef  est  toute  remplie 
d'hommes.  Les  bas  côtés,  le  transept,  le  bas  du 
chœur  sont  remplis  également  de  toute  sorte  de  per- 
sonnes. Quoique  très  fatigué,  j'ai  pu  me  faire  en- 
tendre de  tout  l'auditoire.  Hier,  l'église  était  toute 
pleine.  Jamais  je  n'avais  vu  un  auditoire  plus  atten- 
tif, plus  ému,  plus  avide  que  celui  d'hier  au  soir. 
Je  prêchais  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue.  A  la 
fin  de  mon  discours,  j'ai  rappelé  combien  Paris 
était  chrétien,  à  partir  du  yii"  siècle  jusqu'à  la  fin 
du  xv".  Paris  était  alors  la  ville  la  plus  chrétienne 
de  l'Europe.  Trente  mille  jeunes  gens  venaient  se 
faire   les  disciples  de   Pierre  Lombard,  de  maître 
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Albert,  de  saint  Thomas,  de  saint  Bonaventure,  et 
(Hiulier  la  théologie  sous  ces  maîtres  de  la  science. 
Je  dis  qu'il  fallait  allumer  un  incendie  dans  Paris, 
lion  avec  le  pétrole,  mais  avec  Y  huile  de  la  Pierre 
(jui  est  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  » 

Le  pieux  curé,  ravi  de  ce  succès,  retint  l'apos- 
tolique vieillard  pour  le  mois  de  Marie.  Dès  le  1 5 mai, 
il  écrit  : 

«  Me  voilà  parvenu  au  milieu  de  ma  pénible  mais 
bien  consolante  station.  Jamais  je  n'ai  vu  une  avi- 
dité pareille  à  celle  de  ce  peuple  qui  remplit,  chaque 
jour,  la  vaste  église  de  Saint-Sulpice.  Le  clergé,  les 
hommes,  les  jeunes  gens,  les  fidèles  de  tout  état  se 
pressent  autour  de  ma  chaire.  Je  suis  soutenu  par 
une  force  toute  divine.  Il  y  a  sept  mois  tout  à  l'heure, 
que  je  prêche  continuellement. 

«  J'ai  fait  entendre  ici  des  vérités  fortes,  un  peu 
dures,  pour  le  clergé  qui  s'amuse  à  faire  des  prédi- 
cations à  teau  de  fleurs  d'oranger.  Je  suis  en  butte 
aux  dénonciations,  aux  tracasseries,  aux  persécu- 
tions. Mais  j'y  suis  accoutumé  depuis  trente-cinq  ans. 
Celle  qui  m'a  mis  dans  la  chaire  de  Saint-Sulpice, 
malgré  vents  et  marées,  m'y  tiendra  jusqu'au  bout.  » 


IV 


Malgré  ses  hardiesses,  et  bien  qu'on  le  sût  peu 
ménager  dans  ses  appréciations  sur  le  gouverne- 
ment de  M.  Thiers,  on  l'invita  à  prêcher,  dans  une 
circonstance  délicate,  dont  il  fait  le  récit,  comme 
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toujours  très  animé  et  pittoresque,  dans  son  inté- 
ressante lettre  du  24  avril  1872. 

«  J'ai  prêché  hier,  à  4  heures  du  soir,  le  sermon 
de  charité  que  M.  le  curé  de  Saint-Cloud  m'avait 
demandé.  Ce  sermon  avait  pour  objet  d'aider  les 
plus  pauvres  habitants  de  Saint-Cloud  à  rebâtir 
leurs  maisons,  qui  toutes  ont  été  brûlées  par  l'huile 
de  pétrole,  de  la  main  même  des  Prussiens.  Il  n'y  a 
plus  que  l'église  de  Saint-Cloud  et  une  douzaine 
de  maisons  qui  soient  debout.  Tout  a  été  détruit. 

«  Madame  Thiers,  M'"  Dosne,  madame  Pothuau 
faisaient  la  quête.  Mon  auditoire  remplissait  tota- 
lement l'église  de  Saint-Roch.  J'ai  fait  entendre, 
grâce  à  Dieu,  des  vérités  fortes  qui  allaient  à 
l'adresse  de  ceux  qui,  s'inspirant  de  leur  égoïsme, 
veulent  garder  un  pouvoir  qui  ne  leur  appartient 
pas. 

«  J'ai  raconté  à  cette  assemblée  si  nombreuse  une 
conversation  que  j'eus  avec  le  roi  Louis-Philippe 
il  y  a  31  ans,  dans  ce  palais  de  Saint-Cloud,  qui 
n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines.  Je  lui  disais  : 

«  —  Sire,  vous  faites  bâtir  des  forteresses  et  envi- 
ronner Paris  de  murailles.  Or  vous  élèveriez  ces 
murailles  à  la  hauteur  de  celles  de  Babylone,  vous 
les  appuieriez  sur  des  tours  gigantesques,  vous 
auriez  même  un  ange  pour  gouverner  Paris  qu'il 
n'en  viendrait  pas  à  bout.  On  ne  gouverne  pas  un 
peuple  sans  religion,  sans  mœurs,  sans  principes, 
sans  Dieu.  Les  jeunes  générations,  élevées  dans 
vos  collèges,  tombent  dans  l'impiété.  L'Univer- 
sité ne  fait  que  des  révolutionnaires,  etc.,  etc. 

35. 
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«  Le  roi  me  dit  : 

«  —  Je  suis  de  votre  avis,  l'Université  nous 
mène  à  l'antliropophagie. 

«  J'ajoutai  : 

«  —  Il  y  a  une  chose,  sire,  que  je  ne  comprends 
pas  :  c'est  que  tout  homme,  fût-il  roi  ou  garde 
champêtre,  ne  se  dise  pas  :  Je  mourrai  demain,  il 
faut  donc  que  je  remplisse  la  mission  qui  m'a  été 
confiée,  que  j'apporte  mon  épi  à  la  gerbe  commune, 
que  je  travaille  à  sauver  mon  àme,  et  à  faire  glori- 
fier Dieu  notre  Créateur  et  notre  Sauveur 

«  Le  roi  me  dit  alors  : 

«  —  Vous  êtes  un  homme  de  foi. 

«  —  Cela  est  vrai,  sire,  et  c'est  parce  que  je  suis 
un  homme  de  foi  que  je  soufTre  cruellement  de  voir 
la  France  en  train  de  se  perdre  par  l'action  dépra- 
vatrice  de  la  presse,  de  l'éducation,  des  théâtres, 
du  luxe,  de  tous  les  moyens  corrupteurs  dont  Paris 
est  le  foyer. 

«  L'auditoire  était  frappé  de  cette  espèce  de  conver- 
sation prophétique,  et  je  ne  doute  pas  que  mesdames 
Thiers  n'aient  communiqué  à  M.  Thiers  les  impres- 
sions peu  sympathiques  que  mon  discours  faisait 
naître  en  elles.  » 


Le  fier  soldat  de  l'Évangile  restait  le  même  et  les 
ans  n'attiédissaient  point  cet  amour  de  l'Eglise  et 
des  âmes  dont  toutes  ses  lettres  à  cette  date  por- 
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tent  le  vivant  écho.  Les  malheurs  de  Pie  IX  surtout 
attendrissent  son  cœur  et  en  tirent  des  cris  de  sainte 
indig-nation.  Ceux-ci  éclatèrent  surtout,  quand  dans 
les  premiers  jours  de  l'année  1873  il  apprit  la  mort 
de  Napoléon  III. 

La  page  que  lui  dicta  cette  nouvelle  semblera 
peut-être  bien  sévère.  Elle  témoigne  trop  des 
fidélités  de  leur  auteur  à  la  cause  de  Dieu  et 
de  son  Eglise,  pour  qu'il  nous  soit  loisible  de 
l'omettre. 

«  La  justice  divine  vient  de  citer  Napoléon  III  à 
son  tribunal.  Ce  malheureux  prince  a  été  examiné, 
discuté,  jugé,  condamné  ou  absous  par  celui  qui 
iiige  les  justices,  qui  pèse  les  âmes,  et  aux  pieds  du- 
quel les  empereurs  et  les  rois  sont  si  petits. 

«  L'homme  néfaste,  qui  a  livré  Pie  IX  et  la  capitale 
de  l'univers  catholique  à  la  Révolution,  qui  a  fait 
l'unité  italienne  au  profit  de  Victor- Emmanuel,  et 
au  détriment  de  la  souveraineté  temporelle  des 
Papes,  qui  éreinta  l'Autriche  au  profit  de  la  Prusse, 
qui  entreprit  la  guerre  de  Crimée  pour  le  compte 
de  l'Angleterre,  qui  fit  la  guerre  du  Mexique  pour  le 
compte  de  quelques  courtisans  ;  l'homme  qui,  par 
sa  politique  machiavélique,  ouvrit  les  cavernes  de 
l'anarchie  et  déchaîna  les  tempêtes  révolution 
naires,  l'homme  qui  prépara  les  succès  monstrueux 
de  la  Prusse,  qui  a  humilié,  ruiné,  déshonoré, 
avili  et  démocratisé  la  France,  cet  homme  a 
rendu  compte  de  toutes  ses  pensées  et  de  toutes 
ses  œuvres  à  celui  qui  parle  ainsi  aux  rois,  dans 
le  livre  de  la  Sagesse  : 
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«  Écoutez  donc,  ô  rois,  et  comprenez  :  instruisez- 
vous,  vous  qui  jugez  les  peuples. 

:<  Prêtez  l'oreille,  vous  qui  contenez  les  multitudes, 
et  qui   vous  plaisez  dans  le  tumulte  des   nations. 

«  La  puissance  vous  a  été  donnée  par  le  Seigneur; 
c'est  le  tout-puissant,  qui  vous  a  donné  la  force; 
c'est  lui,  qui  interrogera  vos  œuvres  et  scrutera 
vos  pensées. 

«  Quand  vous  étiez  les  ministres  de  son  royaume, 
vous  n'avez  pas  jugé  selon  le  droit,  vous  n'avez  pas 
gardé  la  loi  de  la  justice,  vous  n'avez  pas  marché 
selon  la  volonté  de  Dieu. 

«  C'est  pourquoi  il  vous  apparaîtra  soudain,  dans 
sa  formidable  justice,  et  ceux  qui  commandent 
subiront  un  jugement  plein  de  sévérité.  Ilorrende 
et  cito  apparebit  vobis  :  quoniam  judicium  duris- 
simum  his  qui  prœsunt  fîet.  La  miséricorde  est 
accordée  pour  un  peu  de  temps  :  mais  les  puissants 
seront  puissamment  tourmentés  :  exiguo  enim  con- 
ceditur  misericordia  :  patentes  mitem  patenter 
tormênta  patientur.  (Sap.  6.) 

«  Car  Dieu  n'épargnera  personne  :  il  ne  craint  la 
grandeur  de  qui  que  ce  soit.  C'est  lui  qui  a  fait  les 
petits  et  les  grands  et  il  prend  un  soin  égal  de  tous  : 
Non  enim  subtrahet  personam  cuJKsquam  Deus,  7iec 
verebitur  magnitudinem  cujusquam  :  quoniam  pu- 
silhim  et  magnum  ipse  fecit,  et  œqualiter  cura  est  illi 
de  omnibus. 

«  Mais  les  plus  fortes  tortures  sont  pour  les  plus 
forts  :  Fortioribus  autem  fortior  instat  cruciatio. 
(Sag.  6.) 
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«  L'Empire  napoléonien  est  tombé  d'une  chute 
irréparable.  Le  comte  de  Maistre  avait  annoncé 
la  ruine.  Il  avait  dit,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle  : 

«  La  dynastie  napoléonienne  ne  s'établira  jamais 
«  en  Europe.  »  Et  il  en  donnait  la  raison,  en  ajoutant: 
«  Jamais,  chez  une  nation  catholique,  une  dynastie 
«  n'a  commencé  par  un  persécuteur  de  l'Eglise.  » 

«  Les  deux  Napoléons  ont  été  deux  grands  ennemis 
de  la  Papauté.  Ils  ont  fait  la  guerre  à  l'Eglise  dans 
son  chef. 

«Le  pape  Pie  VIÏ,  de  sainte  et  glorieuse  mémoire, 
voulant  perpétuer  à  jamais  le  souvenir  de  la  pro- 
tection tutélaire  dont  la  très  sainte  Vierge  daigna 
l'environner  pendant  la  terrible  persécution  dont  il 
fut  l'objet  de  la  part  d'un  prince  ingrat,  dont  l'or- 
gueil ne  connaissait  plus  de  bornes,  institua  en 
l'honneur  de  la  puissante  Mère  de  Dieu  une  solen- 
nité liturgique,  sous  ce  titre  consolant  :  «  La  fête 
«  de  la  B.  Vierge  Marie  secours  des  chrétiens.  » 

«  Ecoutons  les  hautes  leçons  que  le  Saint-Esprit 
donne,  par  la  bouche  de  l'Eglise,  aux  princes  de  la 
terre,  trop  souvent  enivrés  de  leur  gloire  éphémère  ; 
et  comprenons  qu'il  n'y  a  point  de  châtiments  com- 
parables à  ceux  qui  menacent  les  persécuteurs  de 
l'Église  et  de  la  Papauté. 

«  Le  peuple  chrétien,  est-il  dit  dans  l'office  litur- 
gique de  la  fête  de  Notre-Danie  Auxiliatrice,  a  sou- 
vent ressenti  les  effets  de  la  protection  invincible  de 
la  mère  de  Dieu,  contre  les  ennemis  de  la  religion. 
C'est  pourquoi  le  très  saint  pontife  Pie  V,  après 
l'insigne  victoire  remportée  sur  les  Turcs,  dans  les 
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îles  Ioniennes,  par  l'intercession  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  voulut  que,  dans  les  litanies  de 
Notre-Dame  de  Lorette,  on  ajoutât  aux  louanges  de 
la  reine  des  cieux  cette  invocation  :  Secours  des 
chrétiens,  priez  pour  îious!  » 


CHAPITRE  XX 


LA    FIN    D  UN    APOTRE 


(1873) 


Sommaire.  —  Le  carême  de  Saint-Roch.  —  Hésitations  et 
craintes.  —  Le  vin  de  Bordeaux.  —  Au  presbytère  de 
Saint-Roch.  —  Mort  de  M.  Clément  Gaume.  —  Une  dernière 
lettre  h  l'abbé  de  Ladoue.  —  La  dernière  prédication.  — 
L'abbé  Combalot  tombe  frappé  en  face  des  Tuileries.  — 
Ses  jours  de  maladie.  —  Résignation.  —  Les  derniers  mo- 
ments. —  Premières  obsèques  décrites  par  Louis  Veuillot. 
—  Les  funérailles  à  Chatenay.  —  La  tonibe  1 


I 


«  Le  curé  de  Saint-Roch  compte  sur  moi  pour  le 
carême  prochain.  Il  m'a  écrit  lettre  sur  lettre,  pour 
m'engager  à  prêcher  cinq  fois  par  semaine,  tout  le 
carême.  J'ai  longtemps  réfléchi,  j'ai  prié  et  je  me 
suis  décidé  à  prendre  l'engagement  désiré  par  ce 
pieux  pasteur.  Je  prêcherai  donc,  à  l'âge  de  73  ans, 
cette  écrasante  station.  Je  suis  décidé  à  faire  tous 
les  efforts  imaginables  pour  jeter  le  filet  aposto- 
lique au  sein  de  cette  mer  soulevée  par  tant  de 
tempêtes.  Il  y  a  quarante  ans  que  je  prêchai  une 
station  dans  la  chaire  de  Saint-Roch.  Cette  station  fut 
bénie  de  Dieu.  C'est  à  Saint-Roeh  peut-être   que 
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j'achèverai  ma  carrière  de  prédicateur  et  de  mis- 
sionnaire apostolique  (1).  » 

Il  exprimait  les  mêmes  dispositions  et  aussi  les 
mêmes  pressentiments  dans  une  touchante  lettre 
qu'il  adressait  à  Mgr  Paulinier,  le  45  janvier  1873. 

Dans  une  autre  lettre,  écrite  au  moment  de  partir 
pour  Paris,  le  12  février,  il  manifeste,  à  côté  des 
mêmes  inquiétudes,  l'ardent  désir  de  prêcher  ce 
qu'il  appelle  «  l'esprit  apostolique  »  au  clergé  parisien 
et  d'exhorter  tous  les  prêtres  qu'il  verra  à  recom- 
mencer dans  ce  but  leurs  études  théologiques  dans  les 
œuvres  de  saint  Thomas  d'Aquin,  et  il  s'appuie  sur 
une  réponse  de  Pie  IX  qui  vient  de  lui  faire  écrire 
qu'il  «  partage  à  cet  égard  sa  manière  de  voir.  » 

Mais  la  pensée  d'une  fin  prochaine  le  domine. 
Mgr  Freppel  lui  demande  le  carême  de  1874  :  «  En 
supposant  que  je  vive,  répond-il  un  peu  mélancoli- 
quement, et  que  nous  jouissions,  en  France,  du 
calme  nécessaire  aux  paisibles  travaux  de  l'apos- 
tolat, je  prends  l'engagement  d'aller  prêcher  le 
carême  de  1874  dans  cette  bonne  et  pieuse  ville 
d'Angers,  qui  a  le  bonheur  de  vous  avoir  pour  père 
et  pour  pasteur  (2).  » 

Ce  n'est  pas  cependant  que  la  mort  l'épouvante  : 
«  Plus  je  m'avance  dans  cette  vie  d'épreuve  et  plus 
je  sens  en  moi  des  désirs  plus  ardents,  plus  impé- 
tueux, de  me  donner  à  Dieu  par  le  détachement 
complet  de  toutes  choses  et  par  un  renouvellement 

(<!)  Lettre  à  madame  P.,  3  novembre  1872. 
(2)  Lettre  à  Mgr  Freppel,  28  novembre  1872. 
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d'amour  de  Dieu  et  de  zèle  pour  le  salut  du  prochain. 
Oh!  que  la  vie  du  temps  est  misérable,  qu'elle  est 
chargée  d'angoisses,  de  tristesses,  d'ennui,  quand  on 
pense  aux  joies,  aux  transports,  aux  enivrements 
des  élus,  au  séjour  de  la  béatitude  (1)...  » 

Ses  amis,  confiants  en  la  vigueur  de  sa  consti- 
tution et  aussi,  qu'on  nous  permette  ce  détail  qui 
revient  souvent  dans  leurs  lettres,  en  l'efficacité  du 
vin  de  Bordeaux  pour  raviver  les  forces  du  vieil 
athlète,  l'exhortaient  à  partager  leur  confiance.  Le 
bon  curé  de  Saint-Roch,  M.  l'abbé  Millault,  com- 
manda à  madame  de  Marignan  une  barrique  du  crû 
auquel  le  vieillard  semblait  avoir  le  plus  de  foi.  On 
lui  promettait  de  l'entourer  de  la  plus  tendre  solli- 
citude. L'abbé  Paradis,  son  jeune  ami  de  prédilec- 
tion dans  le  clergé  paroissial,  partagerait  ses  repas 
et  entretiendrait  sa  verve.  Il  partit. 

Le  1"  mars,  une  fois  arrivé  et  installé  «  grâce  à 
Dieu  et  à  la  protection  inépuisable  de  la  très  sainte 
Vierge  »,  il  écrit  à  Marseille  : 

«  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  cordial,  de 
plus  effusif,  que  l'accueil  qui  me  fui  fait  par  l'excel- 
lent curé  de  Saint-Roch.  Après  avoir  célébré  le 
saint  sacrifice,  j'allai  faire  une  visite  à  Mgr  Gaume 
et  à  sa  famille.  Je  les  ai  trouvés  dans  le  deuil. 
M.  Clément  Gaume,  frère  de  Monseigneur  et  l'un  des 
deux  MM.  Gaume  libraires,  était  à  l'agonie.  Mais, 
comme  cet  excellent  homme  a  mené  la  vie  d'un  par- 
fait chrétien,  je  le  trouvai  rempli  de  résignation,  de 

(1)  Lettre  à  Madame  P.,  22  janvier  1863. 
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piété,  de  foi  et  d'espérance.  Hier  vendredi,  à  deux 
heures  de  l'après-midi,  je  me  transportai  de  nouveau 
au  domicile  de  ce  cher  malade.  Et,  en  entrant  dans 
la  maison,  j'appris  qu'il  venait  de  rendre  à  Dieu  une 
àme  toute  remplie  de  son  amour.  J'allai  prier  auprès 
de  sa  dépouille  mortelle  où  je  trouvai  Mgr  Gaume 
et  son  frère  aîné,  les  deux  seuls  survivants  de  cette 
vénérable  famille.  » 

Après  cet  accueil  funèbre  de  la  mort,  il  raconte 
dans  quel  état  il  a  retrouvé  Paris,  «  la  Ninive  impé- 
nitente. »  Puis,  après  avoir  redit  «  les  soins  vraiment 
fraternels  »  de  M.  Millault,  il  ajoute,  non  sans 
quelque  angoisse  : 

«  J'ignore  si  je  pourrai  fournir  une  si  laborieuse 
station.  Priez  et  faites  prier  pour  moi.  Si  je  pouvais 
me  borner,  chaque  fois,  à  ne  prêcher  que  trente- 
cinq  minutes  ou  quarante  au  plus,  peut-être  attein- 
drais-je  la  fin  de  cette  écrasante  station.  Enfin,  me 
voilà  sur  le  champ  de  bataille.  Il  faut  embrasser, 
à  deux  mains,  cette  lourde  et  très  lourde  besogne 
et  ne  compter  que  sur  la  force  de  l' Esprit-Saint...,  » 

Le  7  mars,  c'est  à  l'abbé  de  Ladoue  qu'il  écrit 
cette  lettre  demeurée  inachevée,  la  dernière  qu'il  ait 
écrite  de  sa  main  : 

«  Mon  cher  ami, 

«  Voilà  une  première  semaine  de  prédication 
achevée. 

«  Cinq  sermons  par  semaine,  c'est  vraiment  là 
un  travail  effrayant.  La  vive  sympathie  de  mes 
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deux   auditoires    m'encourage  et    me    soutiendra. 

<(  Les  mardi  et  les  jeudi,  je  proche  à  huit  heures 
du  soir. 

«  L'auditoire  remplit  l'église,  et  beaucoup  d'hom- 
mes, de  toute  classe,  en  font  partie. 

«  Les  dimanches,  je  prêche  à  l'issue  des  vêpres, 
elles  finissent  à  deux  heures  et  demie. 

«  L'église  se  remplit. 

«  Les  mercredi  et  vendredi,  je  prêche  à  l'issue  de 
la  messe  qui  se  dit  à  une  heure.  Je  monte  en  chaire 
à  deux  heures  moins  le  quart 


II 


Le  mardi  de  la  seconde  semaine,  qui  était  le 
premier  jour  de  la  neuvaine  préparatoire  à  la  fête 
de  saint  Joseph,  il  voulut  aller  visiter  son  ami,  le 
curé  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  retenu  au 
logis  par  la  maladie,  quand,  en  passant  devant  les 
Tuileries  dont  la  vue  l'impressionnait  toujours 
vivement  comme  une  leçon  de  Dieu  sur  Ninive  cou- 
pable (1),  il  porta  la  main  à  son  cœur  et  tomba 
évanoui.  On  le  ramena  en  toute  hâte  au  presbytère 
de  Saint-Roch,  où  le  médecin  appelé  reconnut  le 


(1)  Dans  son  premier  sermon  à  Saint-Roch,  il  avait  dit  : 
«  Il  y  a  quarante  ans,  mes  frères,  que  je  montai  pour  la  pre- 
mière fois  dans  celte  chaire.  Trois  ans  auparavant,  j'avais 
prêché  le  carême  devant  Sa  Majesté  le  roi  chrétien  et  très 
chrétien,  dans  ce  palais  dont  nous  apercevons  d'ici  les  ruines 
babyloniennes  fumantes.  » 
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symptôme  d'une  maladie  du  cœur  arrivée  à  sa 
dernière  période.  La  famille  appelée  en  toute  dili- 
gence accourut  et  les  exhortations  de  l'amitié  obtin- 
rent qu'il  se  résignerait  au  repos,  pour  quelques 
jours,  pendant  lesquels  il  serait  suppléé  à  son 
ministère  apostolique  par  des  remplaçants  provi- 
soires. A  celte  condition,  il  se  résigna,  mais  au 
prix  de  quels  efforts,  M.  l'abbé  Paradis,  alors  vicaire 
à  Saint-Roch  et  aujourd'hui  curé,  nous  l'a  raconté 
avec  une  saisissante  émotion  que  nous  voudrions 
pouvoir  reproduire.  Les  entretiens  du  vénérable 
vieillard  ont  laissé  dans  l'àme  de  ce  respectable  et 
zélé  pasteur  d'une  des  paroisses  les  plus  populeuses 
de  Paris  une  impression  ineffaçable 

—  Je  veux  remonter  en  chaire,  au  moins  le  jour 
de  la  fête  de  saint  Joseph. 

L'abbé  Paradis  s'efforçait  de  l'en  dissuader  avec 
cette  netteté  douce  et  ferme  que  M.  Combalot 
affectionnait  en  lui. 

—  Comment!  répliquait  l'ardent  missionnaire,  je 
ne  prêcherais  pas  le  jour  de  la  fête  de  saint  Joseph  ! 
Rien  ne  m'en  empêchera!... 

—  Mais  ce  serait  imprudent! 

—  Eh  bien!  mourir  en  chaire,  le  jour  de  Saint- 
Joseph!...   Mais,    quel   bonheur! 

Cette  gloire,  si  ambitionnée  par  lui  de  mourir 
sur  la  brèche,  il  devait  l'avoir  sans  remonter  en 
chaire;  car  la  maladie  qui  l'a  emporté  est  une  con- 
séquence des  efforts  surhumains  qu'il  avait  faits, 
dans  son  dernier  sermon,  le  dimanche  9  mars, 
sermon  sur  la  sainte  Vierge;  ce  qui  lui  permit  de 
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finir  son  apostolat,  comme  il  l'avait  commencé,  en 
prêchant  les  gloires  de  Marie. 

Il  fallait  cependant  le  détourner  de  son  dessein, 

—  Mon  père,  lui  dit  gravement  M.  Paradis,  il 
me  semble  que  saint  Joseph  a  d'autres  intentions: 
il  vous  a  arrêté  au  commencement  de  sa  neuvaine, 
il  veut  peut-être  que  vous  vous  prépariez  à  célébrer 
sa  fête  au  ciel? 

Ce  fut  une  révélation.  Le  visage  du  pieux  vieillard 
s'épanouit  et  avec  un  beau  sourire  tout  illuminé  de 
joie  et  d'espérance  : 

—  Mon  ami,  dit-il,  vous  avez  peut-être  raison. 
Depuis  ce  moment,  il  ne  fut  plus  de  ce  monde  ; 

les  préoccupations  des  affaires  disparurent  avec  toute 
volonté  personnelle. 

Il  paraissait  cependant  aller  mieux.  On  faisait  les 
préparatifs  pour  le  retour  à  Chatenay,  Il  laissait 
dire,  laissait  faire  et  préparait  dans  la  sérénité  de 
son  âme  unie  à  Dieu  son  départ,  mais  pour  une 
autre  patrie  que  celle  dont  il  avait  dit  : 

—  Je  veux  dormir  à  l'ombre  de  mon  église! 

Sa  nièce  bien-aimée,  madame  d'Hauteroche,  cette 
Maria  qu'il  avait  élevée  avec  tant  de  soin,  venait  de 
le  quitter  pour  faire  quelques  courses  dans  Paris 
avant  le  départ  fixé  au  lendemain.  Le  malade  était 
resté  seul  pour  ses  prières  habituelles.  C'était  le  18 
mars,  vers  les  trois  heures  de  l'après-midi.  Tout  à 
coup  il  appelle. 

L'Eglise  chantait  les  premières  vêpres  de  saint 
Joseph,  L'heure  était  venue.  Une  suffocation  avec  de 
violentes  douleurs  dans  la  région  du  cœur  l'annon- 
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çaient.  A  son  appel,  le  curé  de  Saint-Roch  et 
l'abbé  Paradis  accoururent  et,  sur  sa  demande, 
lui  donnèrent  les  derniers  sacrements.  Il  les 
reçut  comme  il  avait  enseigné  aux  autres  à  les  re- 
cevoir. 

Puis,  avec  le  plus  religieux  sang-froid  et  une 
connaissance  qui  resta  lucide  jusqu'à  la  dernière 
minute,  il  demanda  l'une  après  l'autre  toutes  les 
armes  dont  l'Eglise  revêt  ses  enfants  dans  le  combat 
suprême  : 

—  Ma  ci'oix  de  missionnaire,  dit-il;  on  la  lui 
donne,  il  la  presse  sur  ses  lèvres  pour  ne  plus 
l'ôter. 

—  Mon  rosaire;  on  le  lui  passe  au  cou  et  il  paraît 
radieux. 

—  Dé  l'eau  bénite;  on  trace  un  signe  de  croix 
avec  l'eau  sainte  dont  il  a  toujours  fait  un  usage  si 
fréquent  et  si  plein  de  foi. 

—  Dès  invocations  ;  on  récite  et  il  répète  plusieurs 
fois  les  invocations  :  Jésus...  Marie...  Joseph... 
saint  Michel... 

—  Les  indulgences  ;  on  les  lui  applique. 

Il  était  prêt.  Il  se  tourne  vers  Dieu  et  prononce 
avec  majesté  les  prières  de  la  liturgie  : 

—  In  manus  tuas,  Dominé,  commendo  spiritum 
meum  ! 

On  aurait  dit  qu'il  entrait  dans  l'éternité. 

Cependant,  il  faut  quelqu'un  pour  l'y  introduire. 
Il  se  tourne  vers  celle  qui  a  été  l'amour  de  sa  vie, 
la  Vierge  Immaculée,  et  il  redit,  en  appuyant  avec 
force  sur  chaque  mot,  les  paroles  du  Stabat  : 
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Per  te  y  Vùyo,  sim  defensus 
In  die  judicii  ! 

Il  se  recommande  à  Notre-Dame  de  Fourvière,  à 
Notre-Dame  de  la  Garde,  à  Notre-Dame  du  Puy  (1). 
Enfin,  il  envoie  un  dernier  adieu  au  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  dont  il  a  si  vaillamment  défendu  les 
droits  et  la  mission  en  terre. 

—  Notre  Saint-Père  le  Pape,  dit-il...  le  Pape,... 

Ce  fut  sa  dernière  parole. 

Il  ferma  les  yeux,  et,  sans  effort,  sans  convulsion, 
il  rendit  son  dernier  soupir. 


III 


En  recevant  du  curé  de  Saint-Roch  la  nouvelle 
de  cette  mort  glorieuse  (2),  Louis  Veuillot  laissa 

(1)  Le  chapitre  du  Puy,  sur  la  proposition  de  l'évêque,  a 
fondé  à  perpétuité  un  service  anniversaire  pour  l'apôtre  de 
Marie,  qui  a  tant  contribué  à  l'érection  du  monument  de 
Notre-Dame  de  France.  L'abbé  Combalot  avait  fait  doa  à 
Notre-Dame  du  Puy  d'une  chapelle  style  moyen-àge. 

(2)  L'Univers  reproduisit  cette  annonce,  datée  du  mardi 
18  mars  1873: 

«  Aujourd'hui,  à  quatre  heures,  M.  l'abbé  Combalot  a  rendu 
son  âme  à  Dieu  dans  les  sentiments  de  la  plus  vive  piété, 
et  muni  des  sacrements  de  l'Église.  Il  avait  encore  prêché 
le  second  dimanche  de  carême,  mais  le  lendemain  lundi 
s'étaient  manifestées  des  suffocations  inquiétantes.  Après  un 
mieux  sensible  et  qui  permettait  de  tout  espérer,  elles  sont 
revenues  avec  tant  de  violence,  qu'en  moins  d'un  quart  d'heure 
elles  ont  enlevé  ce  grand  ouvrier  de  Dieu,  qui  a  ainsi  com- 
battu pour  la  vérité  jusqu'à  son  dernier  soupir. 

«  MlLLADLT, 

«  ch.  bon.,  curé  de  Saint-Roch.  » 
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tomber  de  sa  plume  ces  lignes  que  le  biographe 
recueille  avec  un  pieux  boniieur  : 

«  C'était  le  vœu  de  M.  l'abbé  Combalot  de  mourir 
les  armes  à  la  main.  Pendant  un  demi-siècle,  il  a 
travaillé  sans  relâche  pour  mériter  de  le  voir  exaucé; 
tombé  en  descendant  de  la  chaire,  son  dernier  sou- 
pir a  été  encore  une  prédication,  et  toute  pleine  des 
traits  ordinaires  de  son  éloquence  vraiment  apos- 
tolique. Il  pratiquait  ce  qu'il  enseignait  avec  tant  de 
zèle  ;  sa  vie  entière  était  une  préparation  à  la  mort. 
Ayant  dit  plusieurs  fois  le  verset  :  «  In  maaus  tuas^ 
Domine,  dans  vos  mains,  Seigneur,  je  remets  mon 
àme,  »  il  récita  la  strophe  du  Stabat  : 

Eia^  mater,  fons  amoris, 

et  il  expira  en  baisant  le  crucifix. 

«  Il  avait  prêché  le  carême  de  4830  devant  le  roi 
Charles  X.  Plus  tard,  il  eut  occasion  do  voir  Louis- 
Philippe,  qui  lui  dit  ces  paroles,  que  nous  l'avons 
entendu  répéter  :  «  Monsieur  l'abbé,  nous  allons 
«  à  l'anthropophagie,  w  Le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  ensuite  le  fit  poursuivre  devant  la  justice, 
pour  un  Mémoire  aux  Pères  de  f ami  lie,  sur  le  carac- 
tère de  l'enseignement  public  universitaire,  si  favo- 
rable à  l'anthropophagie.  Le  jury  le  déclara  cou- 
pable. Il  fut  condamné  à  l'amende  et  à  la  prison. 

«  Il  est  deux  journées  dans  sa  vie  qu'il  regardait 
comme  particulièrement  heureuses  et  glorieuses  : 
celle  où  il  entra  en  prison  pour  avoir  dit  la  vérité, 
et  celle  où  la  faveur  d'un  évêque  le  fit  entrer  dans 
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Concile  du  Vatican  pour  servir  la  messe.  Il  n'y 
avait  pas  d'homme  plus  simple,  plus  sincère,  plus 
candide.  Il  était  droit  et  aimant  comme  un  enfant 
bien  né  ;  il  conservait  à  76  ans  la  ferveur  et  l'ingé- 
nuité de  son  premier  âge.  Son  éloquence,  quoique 
rude,  avait  une  grande  culture.  Ses  écrits  sont  d'un 
grand  style;  mais  rien  n'égalait  sa  candeur  et  sa 
bonté,  si  ce  n'est  sa  modestie  et  son  détachement 
de  toute  gloire  humaine.  On  pourrait  dire  que  l'Eglise 
fait  une  grande  perte  ;  mais  de  tels  hommes  ne 
meurent  pas,  Dieu  ne  les  appelle  que  pour  les  in- 
vestir de  toute  leur  puissance  auprès  de  lui,  et 
donner  à  son  Eglise  l'immense  puissance  de  leur 
prière,  que  rien  n'interrompra  plus.  » 

Aussitôt  commença  auprès  du  vénéré  défunt  le 
défilé  de  la  reconnaissance  et  de  la  piété. 

—  C'est  lui  qui  m'a  converti!....  Beaucoup  par- 
laient ainsi,  en  s'éloignant,  les  yeux  pleins  de  lar- 
mes, d'auprès  de  ce  lit  funèbre,  où  l'apôtre  dormait, 
calme  et  comme  environné  d'une  mystérieuse  lu- 
mière, les  mains  jointes  tenant  sa  croix  de  mission- 
naire et  son  bicn-aimé  rosaire  presque  use  par  un 
si  long  et  si  fréquent  service. 

Les  premières  funérailles  s'accomplirent,  au  mi- 
lieu d'un  saint  recueillement.  Louis  Veuillot  les^ 
décrivait  le  lendemain  dans  VUnivers. 

«  Les  obsèques  du  vénérable  abbé  ont  été  célé- 
brées hier  à  Saint-Roch,  son  dernier  champ  de 
bataille.  Le  corps  de  l'athlète,  recouvert  pour  tout 
insigne  do  sa  glorieuse  étole  et  de  sa  barrette  ornée 
d'un  liseré  de  chanoine  honoraire,  était  exposé  au 
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pied  de  la  chaire  où  il  a  reçu  le  premier  attouche- 
ment de  la  mort.  Là  son  zèle  invincible  et  son  amour 
des  âmes  l'avaient  fait  monter  sans  compter  avec  le 
poids  de  ses  soixante-seize  ans,  dont  cinquante  ont 
été  donnés  aux  fatigues  de  la  vie  apostolique;  là, 
il  est  tombé  dans  l'exercice  laborieux  de  sa  sainte 
profession.  Ainsi  que  nous  l'avons  rapporté,  il  ne  dé- 
sirait pas  une  autre  fin,  quoiqu'il  fût  prêt  aussi  à 
subir,  si  Dieu  le  voulait,  ce  qu'il  appelait  «  l'opprobre 
d'une  vie  oisive  ».  En  contemplant  ce  cercueil  où 
dormaient  à  jamais  muettes  ces  lèvres  si  longtemps 
actives  et  abondantes,  combien  on  eût  souhaité 
qu'elles  pussent  s'ouvrir  encore  !  Il  fallait  se  répéter 
ce  qu'il  aimait  à  dire  :  Tout  homme  qui  tombe  sur 
son  chemin,  confessé  et  repentant,  a  donné  ce  qu'il 
devait  donner  et  n'avait  plus  rien  à  faire. 

«  L'assistance,  peu  nombreuse,  était  composée  de 
prêtres,  de  religieux,  et  surtout  de  pauvres.  On  y 
remarquait  M.  Hamon,  de  Saint-Sulpice,  et  plusieurs 
autres  de  MM.  les  curés  de  Paris,  les  PP.  capucins, 
les  PP.  de  l'Assomption,  le  R.  P.  Milleriot,  jésuite, 
qui  achève  la  station  commencée  par  le  défunt  et 
qui  est  comme  lui  et  plus  encore  que  lui  un  prêtre 
des  pauvres.  Le  savant  M.  Bonnetty,  directeur  des 
Annales,  l'un  des  doyens  de  la  presse  religieuse, 
était  là,  ainsi  que  Mgr  Gaume,  protonolaire  aposto- 
lique, et  le  respectable  M.  Gaume  père,  le  vétéran 
des  éditeurs  catholiques,  qui  osa  publier  \ Histoire 
universelle  de  Rohrbacher,  service  immense  rendu 
aux  études  chrétiennes.  Tous  trois  des  plus  anciens 
et  tendres  amis  de  M.  l'abbé  Combalot. 
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«  Le  temps  nous  manque  pour  parler  de  la  belle 
rie  de  ce  grand  prédicateur.  Il  fut  mêlé  à  tout  ce 
que  le  zèle  religieux  a  entrepris  chez  nous  depuis 
cinquante  ans,  et  nul  ne  paya  davantage  de  sa  per- 
sonne. On  retrouve  son  nom  et  sa  main  aux  origines 
de  toutes  les  œuvres,  sa  pierre  dans  toutes  les  fon- 
dations et  dans  toutes  les  restaurations. 

«  Il  n'aimait  pas  sans  mesure  les  païens,  et  il 
avait  raison.  Personne  en  ce  point  n'a  davantage 
adopté  ni  soutenu  les  idées  de  M.  l'abbé  Gaume,  et 
il  n'y  resta  pas  moins  fidèle  que  ce  prêtre  éminent. 
Néanmoins,  nous  empruntons  quelque  chose  à  un 
païen  pour  achever  son  éloge.  Ce  païen,  dont  l'in- 
telligence au  moins  appelait  la  lumière  que  peut- 
être  refusa  son  cœur,  disait  :  «  Vivez  avec  les 
«  hommes  comme  si  Dieu  vous  voyait;  parlez  à  Dieu 
«  comme  si  les  hommes  vous  écoutaient.  »  L'abbé 
Combalot,  par  son  exemple,  eût  appris  à  Sénèque 
l'art  difficile  de  pratiquer  son  propre  conseil.  » 


IV 


Les  grandes  funérailles  devaient  avoir  lieu  au 
pays  natal,  au  pied  de  ces  montagnes  qu'il  avait 
tant  aimées,  à  l'ombre  de  cette  église  qui  lui  coûta 
tant  de  sueurs  et  de  larmes;  un  témoin  oculaire  (1) 
les  a  racontées  avec  émotion. 

«  A  Chatenay,  le  spectacle  a  été  des  plus  émou- 
vants.  Je  ne  parle  pas  des  décorations  funèbres... 

(1)  Semaine  religieuse  de  Grenoble  du  3  avril  1873. 
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de  la  pompe  extérieure  de  la  cérémonie,  le  grand 
deuil  était  dans  les  âmes  et  se  reflétait  sur  les  vi- 
sages. Avec  quel  amour  la  population  s'est  pressée 
autour  de  ce  cercueil  qui  rappelait  le  souvenir  de 
tant  de  bienfaits.  Avec  quelle  vénération  elle  accom- 
pagnait les  restes  de  celui  qui  sera  toujours  la 
gloire  de  Chatenay,  comme  il  a  été  sa  provi- 
dence!... Les  populations  voisines  ayant  à  leur  tête 
leurs  notabilités  les  plus  distinguées  ont  voulu 
prendre  part  au  deuil  de  la  paroisse.  Elles  appor- 
taient d'ailleurs,  elles  aussi,  le  tribut  de  leur  regret 
et  de  leur  reconnaissance  :  toutes  n'ont- elles  pas 
été  souvent  remuées  par  la  voix  de  l'apôtre  ? 

«  Dans  une  lettre  qui  a  été  lue  en  chaire  et  dont 
la  tendresse  paternelle  a  vivement  touché  les  cœurs, 
Monseigneur  a  daigné  exprimer  son  regret  de  ne 
pouvoir  venir  lui-même  présider  les  obsèques  «  du 
«  saint  prêtre  qui  a  jeté  un  si  grand  éclat  sur  tout 
«  notre  diocèse  »  (1).  Les  travaux  de  la  confirmation 

(1)  La  lettre  de  Mgr  Paulinier  est  adressée  à  madame  d'IIau- 
teroche,  à  la  date  du  22  mars  1873. 

«  Madame, 
«  La  nouvelle  de  la  mort  de  votre  vénérable  oncle  a  été 
pour  moi  un  coup  de  foudre.  Je  l'ai  vu  avant  mon  départ 
pour  Rome  si  plein  de  vie,  et  j'espérais  que  son  zèle  apos- 
tolique contribuerait  encore  à  la  régénération  de  la  France 
qu'il  appelait  de  tous  ses  vœux.  Quel  deuil  pour  sa  famille, 
pour  tous  ceux  qui  connurent  sa  belle  âme,  pour  le  diocèse 
de  Grenoble,  et,  je  ne  crains  pas  d'ajouter,  pour  l'Église  dont 
il  fut  un  des  plus  courageux  défenseurs!  Si  une  cérémonie 
de  confirmatioa  annoncée  depuis  longtemps  à  la  Ferrière 
ne  m'appelait  lundi  prochain  dans  cette  paroisse,  je  n'aurais 
pas  hésité  à  aller  à  Chatenay  prier  avec  vous  sur  le  cercueil 
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nous  ont  privés  de  cette  consolation,  mais  Sa  Gran- 
deur a  bien  voulu  désigner  pour  la  remplacer  un 
membre  du  chapitre,  M.  Gillos,  ami  et  presque 
compatriote  de  M.  Combalot.  Parmi  l'assistance 
ecclésiastique,  on  remarquait  encore  MM.  les  supé- 
rieurs des  petits  séminaires  de  Grenoble  et  de  la 
Côte-Sainl-André,  le  très  révérend  Père  Prieur  de 
la  Trappe  de  Chambaran,  le  P.  Cumin,  ancien  supé- 
rieur de  l'Osier,  deux  missionnaires  de  la  Salette, 
d'anciens  condisciples  accourus  de  loin,  les  prêtres 
du  canton  et  beaucoup  d'autres  venus  de  différents 
points  du  département  :  imposante  couronne  sacer- 
dotale représentant  le  diocèse  et  l'Eglise  dans  cette 
touchante  cérémonie. 

«  La  messe  a  été  chantée  par  M.  le  curé  de  la 
paroisse.  A  l'Evangile,  M.  l'abbé  Paradis,  délégué 
par  le  clergé  de  Saint-Roch,  est  monté  en  chaire. 
Qu'il  nous  soit  permis  de  lui  exprimer  ici  notre  re- 
connaissance :  non  seulement  il  a  dignement  parlé 
de  M.  Combalot,  il  l'a  encore  fait  revivre  un  ins- 
tant sous  nos  yeux  par  ses  accents  pleins  d'émo- 
tion et  d'éloquence.  Il  a  cependant  dû  se  borner  à 

de  celui  que  nous  pleurons  et  lui  donner  un  témoignage  public 
de  mes  vieilles  sympathies.  Je  vais  déléguer  M.  le  chanoine 
Gillos  pour  me  remplacer  dans  la  cérémonie  des  funérailles 
et  je  me  dédommagerai  du  sacrifice  que  mon  ministère  m'im- 
pose en  présidant  dans  mon  église  cathédrale  des  prières  pour 
l'illustre  et  vénéré  défunt,  pour  le  saint  prêtre  qui  a  jeté  un  si 
grand  éclat  sur  tout  notre  diocèse. 

«  Veuillez  agréer,  Madame,  avec  mes  bénédictions  pour  vous 
et  les  vôtres,  l'assurance  de  mon  respectueux  dévouement. 

f  Justin,  Êvêque  de  Grenoble.  » 

39. 
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un  seul  point  :  Its  derniers  instants  du  défunt.  «  Je 
vous  dirai,  s'est-il  écrié,  ce  que  j'ai  vu  de  mes  yeux, 
ce  dont  témoigne  le  clergé  de  Paris  :  la  mort 
du  P.  Combalot  a  été  la  7nort  d'un  saint.  » 


Le  corps  du  vaillant  missionnaire  reposa,  une 
année  durant,  dans  le  cimetière  voisin,  la  tête  adossée 
aux  murs  de  la  chère  église,  jusqu'à  ce  que,  après 
des  démarches  et  des  efforts  inouïs,  les  difficultés 
administratives  aplanies,  on  put  l'exhumer  et  le 
placer  là  oii  il  repose  aujourd'hui.  C'est  là  que,  finis- 
sant d'écrire  cette  vie  si  belle  devant  Dieu,  nous 
nous  en  allions,  ces  temps  derniers,  conduit  par  la 
pieuse  nièce  du  vénéré  défunt,  prier  sur  la  tombe 
glorieuse  de  l'apôtre,  endormi  dans  une  atmosphère 
de  tranquille  repos  après  tant  de  labeurs  et  d'action. 


On  lit  sur  la  tombe  : 
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